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CHANCELIER  GERSON'. 


Oralenr  éloquent,  philosophe  chrétien, 
Qui,  des  mœurs  de  ton  siècle  intrépide  soutien, 
Dans  la  chaire  sacrée  attaquas  le  sophisme, 
Combattis  la  révolte  et  détrônas  le  schisme, 
Appris  aux  nations  à  défendre  leurs  droits, 
Enseignas  le  devoir  aux  enfants  comme  aux  rois  ; 
A  de  pieux  excès,  pieusement  rebelle, 
Aimas  la  vérité  jusqu'à  souffrir  pour  elle, 

(i)  Notre  Revue  a  exprimé  d'une  manière  très  nette  (l*aulres  opinions 
que  celles  qui  constituent  le  fond  de  cette  Épitrç.  Sans  nous  départir  de 
notre  premier  sentiment,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  refuser  une  place  aux 
vers  que  nous  adresse  notre  compatriote,  M.  A.  Bignan. 
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£t,  par  ton  héroïsme  illustratit  les  malheurs, 
Unis  de  grands  travaux  6  de  grandes  douleurs, 
Gerson!  pardonne^nous  si  devant  ton  image 
D*un  éloge  public  le  solennel  hommage, 
Exposant  ta  mémoire  à  la  célébrité, 
Popularise  enfin  ton  immortalité. 
Dans  le  dernier  refuge  où,  renfermant  ta  vie. 
Tu  redoutais  le  bruit  comme  un  autre  Tenvie, 
Pouvais-tu  supposer  que  de  ton  souvenir 
La  gloire  sans  écho  mourrait  dans  Tavenir? 
Humble  quoique  docteur,  tolérant  quoique  prêtre. 
Sur  les  vices  nombreux  que  ton  âge  a  vus  naître, 
Tu  domines  du  haut  de  ta  sainte  vertu, 
Gomme,  seule,  debout  dans  un  temple  abattu, 
Au  milieu  des  débris  s^élève  une  colonne 
Que  des  siècles  pieux  le  respect  environne. 


Quel  spectacle  en  naissant  vint  frapper  ton  regard  ? 
Le  désordre  partout,  l'équité  nulle  part: 
Les  peuples  écrasés  d'impôts  et  de  souffrance  ; 
Gent  tyrans  au  lieu  d'un  se  disputant  la  France, 
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Les  partis  tour  à  tour  se  vendant  aux  Anglais, 
La  trahison  passant  des  camps  dans  les  palais^ 
Et  du  trdne  des  lys  Thonnenr  héréditaire 
Flétri  par  la  démence  unie  à  Tadultëre. 
De  Tétat  sur  Téglise  en  reportant  les  yeuxt 
Que  vis-tu?  Des  prélats  au  front  audacieux 
Du  luxe,  de  Torgueil  et  de  la  simonie 
Etalant  sans  pudeur  l'alliance  impunie; 
L'aveugle  ambition  de  l'or  et  du  pouvoir 
Corrompant  les  esprits  sourds  au  cri  du  devoir; 
Le  mensonge  souillant  la  chaire  épiscopale, 
Et  trois  papes  rivaux  par  ua  triple  scandale 
Ardents  à  s'arracher  sur  le  seuil  du  tombeau 
De  la  pourpre  romaine  un  précaire  lambeau. 
Témoin  de  tant  d'abus  qui  ne  cessaient  de  croître 
Protégés  par  le  trdne  ou  nourris  par  le  cloître, 
Quelle  arme  choisis-tu  pour  les  frapper  à  mort? 
L*arme  qui  tôt  ou  tard  triomphe  du  plus  fort, 
L'arme  de  la  raison  qui  dans  les  droils  de  l'homme 
Oppose  un  contrepoids  aux  menaces  de  Rome. 
Tu  combats,  soutenu  par  TUniversilé, 
Ce  pouvoir  qui,  parlant  au  nom  de  la  dté, 
Dans  la  France  soumise  à  son  libre  contrôle 
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Des  futurs  parlements  anticipe  le  rôle. 

Disciple,  successeur,  émule  de  d'Ailly, 

Au  rang  de  chancelier  ton  cœur  n*a  point  failli, 

Et  ta  main  courageuse  a,  de  la  discipline, 

Consolidé  le  temple  aux  bords  de  sa  ruine. 

Orthodoxe  ennemi  des  vices  qu'après  toi, 

Luther  ne  détruira  qu'en  ébranlant  la  foi. 

Tu  donnes  le  signal  de  ces  réformes  sages. 

Des  longs  progrès  du  temps  premiers  apprentissages. 

La  sottise  en  surplis  s'épouvante  à  la  voix  ; 

La  superstition,  tremblant  sur  son  pavois, 

Rougit  de  célébrer  ces  folles  bacchanales, 

Ces  fêtes,  déshonneur  de  nos  saintes  annales. 

Tantôt,  dans  un  roman,  ton  austère  raison 

Découvre  sous  la  rose  un  perfide  poison  ; 

Tantôt  avec  ferveur  la  piété  condamne 

Des  mystères  sacrés  le  spectacle  profane. 

Tu  confonds  des  sorciers  le  langage  imposteur; 

Et  la  théologie  à  l'esprit  ergoteur, 

Dans  un  dédale  obscur  d*insolubles  problèmes. 

Gesse  d'amonceler  systèmes  sur  systèmes. 

C'est  peu  ;  jusques  alors  un  usage  oppresseur 

Laissait  les  criminels  mourir  sans  confesseur. 
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Et  la  religion,  docile  h  ta  parole, 

Devient  sur  Téchafaud  Tange  qui  les  console. 

O  courage!  ô  triomphe!  alors  qu'un  aux  docteur 

D*un  lâche  assassinat  justifiait  l'auteur, 

Et  que,  dans  tout  Paris  abattu  par  la  crainte, 

Jean-Sans-Peur  enchaînait  le  reproche  et  la  plainte, 

Tu  défendais,  armé  pour  l'honneur  du  pays, 

Les  droits  de  la  morale  insolemment  trahis, 

Et  faisais  décréter  cette  noble  maxime 

Que,  commis  pour  TElat,  le  crime  est  toujours  crime. 

Le  concile  imposant,  dans  Constance  assemblé. 

T'ouvre  un  plus  grand  théâtre,  et,  sans  avoir  tremblé. 

Contre  le  régicide  et  sa  doctrine  infâme 

Des  Pères  indignés  tu  soulèves  le  blâme. 

D'un  meurtrier  puissant  tu  braves  le  courroux, 

Mais  quel  autre  adversaire  a  provoqué  tes  coups  ? 

Tu  prouves  que  le  chef  qui  devant  la  thiare 

Veut  courber  h  ses  pieds  le  monde  encor  barbare, 

Elevé  par  l'église  ft  l'empire  absolu. 

Peut  être  déposé  puisqu^il  peut  être  élu. 

Ton  langage  hardi,  mais  non  pas  sacrilège. 

Pour  rassurer  TEurope  effrayant  le  Saint-Siège, 

Des  conciles  sur  Rome  établit  Tascendant, 
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10  AU   GHANCBLIER   GERSON. 

El  porte  un  coup  mortel  au  schisme  d'Occident. 

Ainsi,  de  deux  pouvoirs  conservant  l'équilibre, 

Tu  fondes  d'une  main  audacieuse  et  libre 

Ce  temple  gallican,  religieux  rempart, 

Que  le  grand  Bossuet  achèvera  plus  tard. 

Respect  à  toi,  Gerson  !  ta  sagesse  profonde. 

Habile  à  préparer  la  liberté  du  monde, 

Au  joug  ultramontain  en  arrachant  la  croix, 

Affranchit  l'avenir  des  peuples  et  des  rois. 

L'Europe  après  ta  mort  bénira  ton  ouvrage. 

Mais  vivant,  quel  sera  le  prix  de  ton  courage  ? 

La  pauvreté,  l'exil,  l'abandon,  le  danger. 

Si,  pèlerin  réduit  au  pain  de  l'étranger, 

Seul,  gravissant  les  monts  de  Suisse  et  de  Bavière, 

Tu  traînes  d'un  banni  la  vie  aventurière, 

El,  dépouillé  de  biens,  d'honneurs  déshérité, 

Luttes  pour  la  justice  et  pour  la  vérité, 

Ta  conscience  au  moins,  inséparable  amie, 

Soutient  à  chaque  pas  ta  marche  raffermie. 

Ton  esprit  isolé  se  dirige  vers  Dieu, 

Et  jette  au  monde  ingrat  un  ascétique  adieu; 

Heureux  de  concentrer  ses  pensers  solitaires 

Dans  l'adoration  des  célestes  mystères, 


Digitized  by 


Google 


AU  CHANCBLIER   GERSON. 

Il  semble  réfléchir  en  sa  sérénité 

Un  des  calmes  rayons  de  la*  divinité, 

Sans  abdiquer  pourtant  cette  raison  humaine 

Par  qui  Tintelligenoe  agrandit  son  domaine. 

De  là  dans  tes  écrits  cet  accord  précieux 

De  retours  vers  la  terre  et  d'élans  vers  les  cieux  ; 

De  là  ces  flots  si  purs  d'amour  et  de  sagesse 

Que  ton  fervent  génie  épanche  avec  largesse, 

Et  que,  contraint  à  foir  de  couvent  en  couvent, 

Sur  un  chemin  aride  il  dépose  souvent. 

Gomme  pour  imprimer  dans  les  lieux  où  tu  passes 

De  ta  course  d'un  jour  les  éternelles  traces. 

Mais  qui  peut  étouffer  l'amour  du  sol  natal? 

Consumé  de  regrets,  dans  ton  exil  fatal 

Tu  gémis,  et  le  sort  à  ton  ame  flétrie 

Ne  rend  qu'après  trois  ans  le  ciel  de  la  patrie. 

Paris  te  repoussait,  Lyon  t'accueille  enfln, 

Lyon,  cité  fidèle  au  parti  du  Dauphin, 

Lyon  qui,  du  malheur  aime  à  servir  la  cause 

Et  de  tant  de  martyrs  fêta  l'apothéose. 

Près  d'un  frère  chéri  Tordre  des  CélesUns 

Assure  une  retraite  à  tes  errants  destins, 

Et  là,  vieux  nautonuier  battu  par  la  tempête, 
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Dans  UD  port  de  salul  réfugiant  la  tète, 

Sous  des  travaux  obscurs  6er  de  l'humilier. 

Tu  ne  te  souviens  plus  que  tu  fus  chancelier. 

Quel  somptueux  palais  vaudrait  pimr  toi  Técole, 

Sanctuaire  modeste  où  ta  haute  parole, 

Des  conciles  naguère  arbitre  tout  puissant, 

Et  du  Verbe  immortel  écho  retentissant, 

Aux  enfants  d'un  faubourg  de  la  loi  catholique 

Enseigne  à  répéter  la  lettre  évangélique. 

Et,  la  veille  du  jour  de  gloire  et  de  bonheur 

Qui  te  voit  t*endormir  dans  la  paix  du  Seigneur, 

Vour  seule  récompense  h  ta  leçon  dernière 

N*exige  de  chacun  que  cette  humble  prière  : 

«  O  mon  Dieu  !  des  humains  6  puissant  rédempteur  ! 

Prends  pitié  de  Gerson,  ton  pauvre  serviteur  I  » 

Alors,  pleine  d* espoir,  dans  son  divin  asile 

Ton  ame  a  remonté  satisfaite  et  tranquille; 

Tu  meurs  comme  sont  morts  les  apôtres  du  Christ, 

En  léguant  à  la  terre  un  éternel  écrit 

Dont  chaque  sentiment,  dont  chaque  mot  atteste 

De  son  sublime  auteur  la  mission  céleste. 

Créateur  inconnu  d'un  chef-d'œuvre  inspiré. 

Tu  nous  caches  ton  nom  de  peur  d'être  admiré. 
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Mais  soQS  la  main  du  temps  par  qui  toul  se  découvre 
De  (OD  pieux  trésor  le  sanctuaire  s'ouvre; 
G^est  un  savant  français  qui  t'arrache  à  Toubli, 
Et  sur  ton  piédestal  Leroy  (1)  t'a  rétabli. 
Condamnée  au  grand  jour,  que  ta  sainte  mémoire 
Se  résigne  à  ne  plus  échapper  à  sa  gloire  ! 
DeGersen,  d*A-Kempis  l'ombre  réclame  en  vain 
L'honneur  d'avoir  fondé  ton  monument  divin. 
Toi  seul,  toi  seul  pouvais,  complétant  TEvangile, 
Au  testament  du  Christ  joindre  ce  codicille, 
Qui,  tout  entier  rempli  des  parfums  du  saint  lieu, 
Semble  écrit  par  un  ange  et  dicté  par  uh  Dieu. 
On  voit  que  ta  sagesse,  en  oracles  féconde, 
Avant  d'entrer  an  cloître,  a  traversé  le  monde  ; 
Tu  plains  trop  le  malheur  pour  n*avoir  pas  souffert  ; 
Et  le  baume,  à  nos  maux  par  ta  tendresse  offert, 
D'une  ame  où  l'injustice  imprima  ses  morsures 
A  dâ  guérir  déjà  les  saignantes  blessures. 
Nous  consoler,  voilà  ta  noble  ambition  ! 


(i)  M.  Onésime  Leroy  a  le  bonheur  et  le  mérite  d'avoir  prouvé  que 
Vlmitation  de  Jétm-Chrisi  ne  pouvait  être  attribuée  qu*à  Gerson.  Voyez  de 
cet  auteur  :  Etude»  sur  let  mystères  et  les  manuscrits  de  Gerson,  4837.  Cor- 
neiUe  et  Gerson  dans  Vlmitation  de  Jésus- Christ,  1842.  Projet  de  monument  â 
la  mémoire  de  Gerson,  rapport  ù  l* institut  historique,  1844. 
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Avec  quelle  puissance  aux  jours  d'affliction 

Ta  vertu  nous  soutient,  et,  sage  conseillère. 

Orgueilleux,  nous  châtie,  aveugles,  nous  éclaire  ! 

«  Mes  frères!  nous  dis-tu,  mes  frères!  imitez 

«  Jésus  dans  sa  clémence  et  ses  humilités. 

«  Sachez  vous  supporter,  vous  aider,  vous  instruire. 

«  Travaillez  !  au  bonheur  le  travail  peut  conduire. 

u  GonQez-vous  en  Dieu  plutôt  que  dans  autrui  ; 

«  Dieu  vous  offre  son  bras,  appnyez-vous  sur  lui. 

«  Du  vice  et  du  péché  fuyez  la  servitude! 

c(  Evitez  les  méchants,  aimez  la  soHtude, 

«  Et  préférez  aux  nœuds  passagers  et  charnels 

«  Des  voluptés  du  cceur  les  liens  éternels. 

«  En  pratiquant  le  bien,  rafraîchissez  votre  ame. 

((  Acquittez  les  tributs  que  le  devoir  réclame  ; 

«  Rendez  tout  au  Seigneur  qui  vous  a  tout  donné, 

«  Et  votre  front,  un  jour,  de  splendeur  couronné, 

((  Près  de  la  croix  céleste,  aux  pieds  du  roi  suprême, 

«  De  Timmortalité  ceindra  le  diadème.  » 


De  toutes  les  vertus  ainsi,  pieux  Gerson  ! 
Ton  ouvrage  divin  renferme  la  leçon. 
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Ah  !  si  ce  n'est  des  cieux,  d'oà  (a  voix  nous  vient-elle  ? 

Epictète  et  Platon,  Sénë<iae  et  Marc-Anrële 

Dans  leur  essor  profane  auraient-ils  pu  jamais 

De  ta  philosophie  atteindre  les  sommets? 

Eclosdans  le  secret  d'une  ame  tendre  et  calme. 

Le  livre  à  qui  tu  dois  ta  plus  splendide  palme, 

De  morale  chrétienne  ineffable  missel, 

Obtiendra  d'âge  en  âge  un  culte  universel. 

Loué  par  Bossuet  et  traduit  par  Corneille, 

Il  voit  les  nations  enviant  sa  merveille. 

Depuis  quatre  cents  ans,  dans  leur  rivalité. 

Revendiquer  leurs  droits  à  sa  paternité. 

La  France  désormais  en  fera  sa  conquête. 

Que  Lyon,  son  berceau,  Lyon  lève  la  léte. 

Et  comme  s*il  sauvait  ta  gloire  du  trépas. 

Qu'il  devienne  orgueilleux  pour  toi  qui  ne  Tes  pas  ! 

Dans  ses  murs  radieux  sur  qui  ton  œuvre  illustre 

De  ton  nom  retrouvé  fait  rejaillir  le  lustre, 

Que  Toffrande,  accourue  k  Tappel  de  la  foi, 

Télève  un  monument  simple  et  grand  comme  toi, 

Et  qu'un  marbre  fidèle  en  public  te  présente 

Debout  et  revêtu  de  ta  robe  imposante. 

Tenant,  pour  attribut  d'un  pouvoir  surhumain, 


Digitized  by 


Google 


16  AU   CHANCELIER   GEBSON. 

Aa  liea  d'un  sceptre d*or,  (on  chef-d'œuvre  à  la  main! 

Mais,  du  pauvre  et  du  riche  6  guide  tutélaire, 

O  saint  canonisé  par  la  voix  populaire  ! 

Que  ta  statue,  objet  d'un  hommage  pieux, 

Serve  à  toucher  notre  ame  en  parlant  à  nos  yeux  / 

Demandons  de  tes  traits  le  vivant  simulacre 

Moins  au  ciseau  fameux  par  qui  Tart  les  consacre, 

Qu'à  ces  nobles  écrits  où  ton  cœur  tour  à  tour 

Verse  tant  d'espérance,  et  de  paix  et  d'amour. 

Rouvrons  tous  ces  trésors  d'où  ta  sagesse  émane 

Douce  comme  les  flots  d'une  céleste  manne  ; 

Que  nos  prêtres  surtout,  de  ton  zèle  animés, 

Se  montrent  tolérants  s'ils  veulent  être  aimés, 

Et  placent  sous  la  loi  lorsque  tout  s'égalise, 

L'Eglise  dans  TElaf,  non  l'Etat  dans  l'Eglise, 

Que  de  tes  actions  l'exemple  généreux 

Soit  le  flambeau  sacré  qui  marche  devant  eux! 

Ta  gloire  ainsi  vivra  respectée  et  bénie. 

Imiter  tes  vertus  c'est  louer  ton  génie. 

A.  BiGNAN. 
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Il  D*est  pas  nécessaire  de  s'appliquer  spécialement  à  Té- 
conomie  politique,  ni  de  suiyre  ayec  attention  le  mouvement 
des  choses  qui  s'y  rattachent,  pour  s'être  aperçu  d'un  effet 
étrange  et  regrettable  qui  a  lieu,  depuis  plusieurs  années, 
dans  une  de  ses  principales  parties.  La  propriété  foncière, 
au  lieu  de  suivre  sa  marche  ascendante  de  prospérité,  est  au 
contraire  dans  une  phase  de  décadence,  alors  que  Tagriculture 
marche  dans  une  voie  de  progrès.  Au  premier  coup  d'œil, 
lorsqu'on  cherche  la  cause  de  ce  contraste,  l'impôt  apparat! 
grevant  de  tout  son  poids  la  propriété  foncière,  avec  cet  autre 
impôt,  aussi  onéreux  que  prélèvent  les  sinistres  divers,  les 
intempéries,  les  procès  et  les  réparations. 

Mais  ce  n'est  pas  à  pos  yeux  la  seule  et  principale  cause 
de  cette  décadence;  nous  l'attribuons  en  grande  partie  à 
l'excès  de  la  division  foncière,  et  à  l'insuffisance  des  lois  ru- 
rales, en  raison  de  cette  excessive  division. 

Nous  nous  proposons  de  faire  cette  double  démonstration. 
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Sans  avoir  la  prétention  de  résoudre  les  graves  et  diffici- 
les questions  de  cette  thèse,  nous  aurons  rempli  notre  but 
si  nous  les  posons  avec  précision  et  clarté,  surtout  si  nous  les 
livrons  à  la  discussion  publique. 

Avant  d'arriver  au  législateur,  ou  pour  mieux  dire,  afin 
que  le  législateur  en  soit  plutôt  saisi,  ces  questions  doivent  être 
vulgarisées  par  la  presse  ;  elles  appellent  l'examen  et  les  lu- 
mières des  économistes  et  des  agronomes. 

Quand  on  étudie  cet  important  intérêt,  le  morcellement 
paraît  dominer  ces  diverses  questions,  dans  ce  sens  quMl  est 
difficile  d'indiquer  un  abus  contraire  à  la  prospérité  agricole, 
sans  trouver  l'excessive  division  foncière  complice  de  cet 
abus,  comme  on  ne  saurait  chercher  les  moyens  d'une  amé- 
lioration, sans  la  rencontrer  comme  un  obstacle. 

Si  ces  corrélations  sont  exactes,  ce  que  nous  essayerons 
d'établir,  le  morcellement  doit  être  préalablement  discuté 
comme  question  principale.  Le  moyen  d'en  arrêter  l'ex- 
cès pourra  paraître  grave  en  ce  qu'il  toudierait  k  la  légi6la«> 
tion,  au  droit  civil  el  au  droit  individuel,  et  qu'il  réclamerait 
la  modiûcalion  d*une  des  principales  dispositioiis  de  nos  lois. 
Mais  c*est,  selon  nous,  dans  de  telles  proportions,  que  Texa^ 
men  dissipe  cette  appréhension.  D'ailleurs,  cette  laodifica- 
tion  sera  reconnue  indispensable,  si  le  morceUeoient  est 
continu,  progressif,  et  si  ses  effets  sont  h  peu  près  irrépa- 
rables. 


I. 


Le  morceliement  est  l'excès  de  la  division  foncière.  Tout 
excès  est  pernicieux  alors  même  que  c'est  celui  d'une  bonne 
chose. 

Nous  sommes  partisan,  pour  la  France,  d'une,  grande  dhi« 
sion  foncière  ;  et,  par  une  grande  division,  nous  entendons 
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celle  qui  fait  dominer  la  petite  culture  dans  des  limites  con- 
venables à  riutërét  publiCé  Nous  nous  empressons  de  recon- 
naître que  la  division,  opérée  par  la  Révolution,  a  été  Tun  de 
ses  plus  grands  et  de  ses  meilleurs  résultats,  tout  en  regret- 
tant la  confiscation  qui  Ta  entaché. 

La  Révolution  constitua  propriétaire  le  gros  de  la  nation  : 
elle  livra  à  la  culture  d^immenses  terrains  laissés  stériles  par 
leurs  riches  détenteurs  ;  elle  décupla  la  fortune  publique,  en 
rendant  ces  terres  productives  et  en  mobilisant  le  territoire 
par  Teffet  des  inutations  ;  elle  accrut  ainsi  la  population 
malgré  les  guerres,  et  quelles  guerres  !  Car  la  propriété  fon- 
cière et  la  population  ont,  dans  les  pays  agricoles,  un  déve- 
loppement simultané,  comme  choses  corrélatives  ;  en  multi- 
pliant le  nombre  des  propriétaires,  elle  imprima  un  grand 
essor  à  l'esprit  public,  partant  elle  organisa  les  moyens  d'une 
énergique  résistance  à  Taggression  étrangère. 

Sous  la  Restauration,  la  spéculation  a  continué  l'œuvre  de 
la  Révolution,  en  dépeçant  les  grandes  propriétés,  en  les 
vendant  en  détail,  en  démolissant  les  châteaux  pour  bâtir 
des  fermes  et  des  maisons  d^agriculteurs.  Sans  doute,  au 
sentiment  de  cetains  hommes,  avec  lesquels  nous  sympathi- 
sons, détruire  les  manoirs  historiques  du  moyen-âge,  ou  les 
belles  villa  de  la  renaissance,  défricher  leurs  parcs  aux 
ombrages  séculaires  et  renverser  leurs  magnifiques  avenues, 
c'est  une  sorte  de  vandalisme  ;  mais,  au  point  de  vue  de 
l'économie  politique,  il  serait  permis  d'apprécier  cette  trans- 
formation comme  un  élément  de  plus  à  la  puissance  na- 
tionale, dans  un  grand  état  dont  les  tendances  démocrati- 
ques et  les  institutions  rendent  l'aristocratie  terrienne  à  peu 
près  impossible. 

Les  bandes  noires,  pour  les  appeler  parleur  nom,  ontdonc 
beaucoup  contribué  à  l'œuvre  de  la  division  révolutionnaire;  elles 
ont  ainsi  amoindri  le  champ  de  la  grande  culture  et  agrandi  ce- 
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lui  i\x  morcellemenL  Ajoutons  que  si  le  morcellement  eût 
pris  fin  avec  les  spéculations  immobilières,  la  thèse  que  nous 
agitons  n'aurait  plus  la  même  importance  et  nous  n'aurions 
pas  à  formuler  les  mêmes  conclusions. 

Les  spéculations  sur  la  propriété  foncière  ont,  à  notre  ju- 
gement, étendu  Tœuvre  révolutionnaire  au-delà  de  ses 
proportions  utiles.  Ce  fait  ressortira,  si  nous  constatons  ap- 
proximativement quelle  est  la  division  la  plus  convenable 
à  la  prospérité  nationale,  et  quelles  sont  les  limites  de  cette 
division. 

Quelque  difficiles  que  soient  ces  questions,  nous  devons 
nous  livrer  à  leur  examen. 

On  a  beaucoup  écrit ,  et  la  controverse  a  été  agitée  jusqu'à  ce 
jour,  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  la  plus  avantageuse 
de  la  grande  ou  de  la  petite  culture. 

Les  économistes  du  XYIIP  siècle  préconisèrent  la  petite 
culture,  basée  sur  la  plus  grande  répartition  de  la  propriété 
foncière.  Conçu  dans  des  idées  de  réforme  sociale,  ce  système 
était  assez  généralement  accepté  en  Europe,  lorsque  vint 
Arthur  Young  qui  proclama  la  supériorité  de  la  grande  cul- 
ture, comme  plus  productive  et  moins  coûteuse. 

Les  assertions  de  ce  célèbre  agronome,  soutenues  et  déve- 
loppées avec  force  d'après  des  résultats  et  des  calculs  posi- 
tifs, firent  une  révolution  dans  les  esprits,  par  la  réfutation 
des  idées  les  plus  accréditées  en  faveur  de  la  petite  culture. 
Les  publicistes  duXIX^'  siècle  ont  traité  cette  thèse  en  divers 
sens,  très  souvent  dans  des  vues  politiques  et  avec  l'entrat- 
nement  de  l'esprit  de  parti*  Ce  débat  peut  être  simplifié,  en 
posant  les  questions  avec  la  précision  de  l'impartialité.  Si 
l'on  demande  simplement  quelle  est  la  culture  la  plus  pro- 
ductive? Presque  tous  les  agronomes  modernes  pensent 
comme  Arthur  Young.  Mais*  s'il  s'agit  de  décider  quelle 
est  la  culture  ou  la  division  foncière  la  plus  avantageuse  à  un 
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étal,  la  soloUon  de  celle  qaeslioo  complexe  doil  élre  cher- 
chée, non  dans  les  seules  considérations  de  prodails,  mais 
encore  dans  des  considérallons  de  lerriloire,  de  popnlalion, 
de  goQvememenl,  de  commerce,  dMndaslrie  el  de  caractère 
national,  en  sorte  que  la  culture  la  plus  appropriée  au  perfec- 
tionnement agricole,  peut  n'être  pas  toujours  la  plus  avanta- 
geuse à  une  nation.  Celle  manière  de  poser  et  de  traiter  la 
question  pour  la  résoudre  nous  paratt  toute  rationnelle,  et  nous 
en  ferons  Tapplication  à  la  France. 

Avec  sa  grande  population  d'agriculteurs,  la  France  a  un  ter- 
ritoire approprié  à  toutes  les  cultures  ;  elle  a  les  climats  du 
nord  et  du  midi  ;  des  terres  et  des  produits  variés  ;  elle  a  plus 
de  montagnes  et  de  collines  que  de  plaines  :  nul  territoire  de 
son  étendue  n^est  mieux  ondulé  et  mieux  accidenté  ;  aucun 
n'a  et  ne  peut  avoir  des  vignobles  aussi  considérables,  ath- 
cun  conséqoemment  n'est  mieux  disposé  pour  une  grande 
division,  car  ses  diverses  qualités  sonl  favorables  à  la  petite 
culture,  ou  bien  elles  Timposent. 

Aussi  la  France  est-elle  divisée  selon  sa  constitution  topor 
graphique  et  selon  sa  population  ;  elle  a  des  zones  entière- 
ment morcelées,  des  zones,  et  celles-ci  sont  plus  étendues, 
où  les  possessions  sont  très  divisées,  mais  où  se  rencontrent 
aussi  des  domaines  compactes  et  des  fermes;  puis,  des  zones 
où  Ton  ne  voit  que  des  fermes  et  des  domaines  d*un  seul  tè- 
nemenl,  le  morcellement  étant  seulement  à  Tentour  des  villes 
et  des  villages. 

Par  cette  diversité,  le  pays  est  diposé  pour  les  deux  cul- 
tures, mais,  principalement  pour  la  petite,  il  doit  trouver 
dans  cet  état  mixte  la  condition  de  sa  plus  grande  pros- 
périté. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cet  ordre  avantageux  soit  détruit 
par  la  trop  grande  usurpation  d'une  culture  sur  l'autre,  ou 
par  l'exagération  et  la  décomposition  de  la  petite  culture. 
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La  groide  culture  est  utile,  précieuse  en  ce  qu'elle  a  des 
produits  à  elle  ;  elle  comporte  seul  le  perfectionnement  des 
méthodes  agricoles  ;  elle  possède  plus  de  lumières  et  de  res- 
sources; emploie  moins  de  bras^  économise  mieux  ses  moyens, 
fait  plus  d*engrais,et|  partant,  obtient  de  plus  riches  résultats  ; 
elle  seule  élève  des  bestiaux  pour  Talimentation  animale, 
et  des  chevaux  pour  les  services  publics  et  particuliers.  Les 
pays  qui  ont  de  vastes  plaines  lui  conviennent,  comme  elle 
convient  plus  spécialement  aux  états  aristocratiques  et  mo-r 
narchiques  et  aux  populations  industrielles.  Mais  partout  elle 
est  un  élément  essentiel  de  prospérité  agricole. 

En  France,  une  grande  division  de  la  propriété  occupant 
plus  de  bras  est  appropriée  à  une  population  énorme  dont 
lea  deux  tiers  sont  livrés  aux  travaux  sains  et  vigoureux  de 
ragriculture.  Cette  division  est  encore  en  harmonie,  non  seu- 
lement avec  son  sol,  mais  avec  un  régime  politique  qui  a 
intérêt  à  s'attacher  un  grand  nombre  de  citoyens  par  les  liens 
de  la  propriété. 

Mais  elle  doit  être  contenue  dans  une  certaine  mesure,  de 
peur  que,  à  force  d'être  exagérée,  elle  ne  conduise  le  pays  à  son 
appauvrissement,  et  que  la  grande  culture  ne  soit  sacrifiée. 

Or,  dans  quelques  contrées,  la  petite  culture  a  déjà  certai- 
nement dépassé  ses  limites,  et  sa  décomposition  même  est 
Tœuvre  du  morcellement  progressif. 

Cesi  un  fait  qui  est  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  veulent 
Tobserver,  mais  la  démonstration  doit  en  être  faite  :  elle  servira 
tout  à  la  fois  à  indiquer  le  point  d*arrêt  pour  une  division 
prospère. 

En  examinant  depuis  1791  les  effets  de  la  division  foncière 
opérée  par  la  Révolution,  nous  voyons  que  la  prospérité  agri- 
cole a  progressé  jusqu'en  1826  :  elle  s'est  arrêtée  là  ;  ce  fait 
a  ses  marques  évidentes. 

A  cette  époque,  la  spéculation  immobilière  a  cessé  n'étant 
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plas  lucrative  ;  nous  n'apportons  point  ce  fait  comme  une 
preuve,  mais  il  signale  un  changement  dans  les  choses,  et 
certes,  il  n'est  pas  un  indice  de  prospérité  foncière. 

Au  surplus,  la  décadence  est  précisément  marquée  par  Tac- 
croissement  progressif  de  la  dette  hypothécaire  et  par  la  dé- 
croissance relative  de  la  population. 

Si  le  chiffre  de  cette  dette  est  énorme,  s'il  s'élève  pro- 
gressivement, et  si  l'intérêt  qu'elle  paye  excède  le  revenu  fon- 
der, ces  circonstances  réunies  sont  la  marque  certaine  de  la 
souffrance  agricole. 

Or,  ces  trois  conditions  sont  constatées. 

Depuis  1826,  le  capital  delà  dette  hypothécaire  s'accrott 
annuellement;  dénoncé  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, son  chiffre  effrayant  n'a  pas  été  contesté  ;  ce  chiffre 
est  présentement  de  14  milliards,  en  compensant  les  inscfip- 
lioiis  nulles  par  les  inscriptions  occultes  ;  il  augmente  tons  les 
ans  à  peu  prés  de  100  millions.  En  même  temps,  la  population 
décroît  comparativement  depuis  cette  époque;  on  sait  que 
la  population  et  la  propriété  foncière,  dans  les  pays  d'agri-r 
culture,  sont  attachées  à  une  même  destinée  et  qu'elles  on\ 
un  mouvement  simultané. 

Et, chose  remarquable!  pendant  cette  période  de  décadence, 
la  science  agricole  a  été  singulièrement  agrandie,  les  expé- 
riences ont  été  multipliées,  persévérantes,  suivies  par  de 
nombreux  et  savants  agronomes,  propagées  par  un  grand 
nombre  de  publications.  Eh  I  bien,  toute  cette  impulsion  des 
bonnes  théories,  des  amendements  et  des  engrais  nouveaux, 
des  instruments  perfectionnés,  n'a  pu  arrêter  cette  déca- 
dence. Depuis  vingt  ans,  la  propriété  foncière  souffre  et  lan- 
guît. 

A  quoi  donc  attribuer  ce  dépérissement  ? 

G*est  dans  l'extrême  division  et  dans  l'insuiBsance  de  nos 
lois  rurales  que  nous  en  trouverons  les  causes  principales. 
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II. 


Nous  n'avons  plos  à  nous  occuper  de  la  division  accom- 
plie, mais  sa  continualiont  le  morcellement,  proprement 
dit,  est  un  mal  auquel  on  peut  remédier.  C'est  une  sorte 
d^étre  moral  qui  tient  son  existence,  et  du  partage  sans 
restriction  dans  la  loi  des  successions,  et  de  Tesprit  des  po- 
pulations rurales. 

Il  est  donc  continu  et  indéfini. 

Et  conune  une  fois  divisé,  un  fonds  de  terre  ne  peut  plus 
être  facilement  rétabli  dans  sa  première  étendue,  Teffet  du 
morcellement  est  à  peu  près  irréparable. 

Sans  appartenir  tout-è-fait  à  cette  école  exagérée  qui 
voit  le  sol,  Incessamment  tamisé  par  le  morcellement,  tomber 
en  poussière  ;  sans  partager  cette  antre  opinion  contraire, 
plus  erronée ,  affirmant  que  l'intérêt ,  ce  principal  mobile, 
combat  toujours  une  cause  d'appauvrissement;  que  l'ambi- 
tion de  la  propriété  pousse  tout  propriétaire  à  agrandir  son 
champ  et  corrige  ainsi  Taclion  du  morcellement,  Tesprit  de 
Tun  neutralisant  l'esprit  de  l'autre;  sans  embrasser  systéma- 
tiquement l'une  de  ces  opinions  extrêmes,  nous  cherchons  à 
saisir  et  à  reproduire  la  réalité  des  choses. 

Que  ce  soit  par  un  sentiment  de  jalousie,  de  défiance  ou 
de  cupidité,  il  est  dans  les  mœurs  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, que  tout  cohéritier  veut  avoir  sa  part  de  chaque 
fonds  de  (erre  ,  quelle  que  soit  son  étendue  ,  et  qu'il 
en  exige  le  partage.  Ce  fait  est  généralement  observé, 
et  d'ailleurs  ses  preuves  sont  dans  les  actes  de  partage  et  sur 
les  registres  du  cadastre  où  sont  portées  les  mutations. 

€es  documents  prouvent  que,  dans  un  grand  nombre  de 
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communes,  Tambition  da  propriétaire  ne  parvient  pas  à  cor- 
riger les  effets  du  morcellement.  Les  registres  du  cadastre  at- 
testent l'accroissement  du  nombre  des  parcelles,  à  ce  point  que, 
dans  quelques  communes,  la  moyenne  des  terres  arables  est  de 
14  à  16  ares. 

Les  ventes  judiciaires  mettent  encore  en  évidence  cette  ex- 
cessive division,  cause  remarquable  de  Tappauvrissement  de 
la  propriété  foncière. 

Elle  augmente,  en  effet,  les  frais  de  culture  et  produit  une 
notable  déperdition  de  temps. 

La  substitution  de  la  bêche  à  la  charrue  cause  une  perte 
de  travail  dans  la  proportion  d'I  à  7,  car  il  faut  sept 
jours  à  un  homme  pour  cultiver  à  la  bêche  le  champ  la- 
bouré avec  la  charrue  en  un  jour. 

On  a  dit  que  la  culture  à  la  bêche  est  plus  productive  ; 
cette  assertion  est  controversée  eu  égard  au  perfectionnement 
de  la  charrue  et  à  la  qualité  du  sol.  Mais,  en  admettant  que 
les  terres  fortes  cultivées  par  la  bêche  produisent  plus>  cet 
avantage  exceptionnel  peutnl  sérieusement  faire  compensa- 
tion à  cette  insigne  déperdition  des  forces  agricoles?  Appli- 
quée aux  travaux  d^amélioraiion,  à  Textraction  et  au  trans- 
port des  terres  et  des  pierres,  aux  réparations,  aux  clôtures, 
aux  chemins,  cette  déperdition  économisée  rendrait  florissantes 
des  contrées  qui  languissent  sous  un  régime  appauvrissant. 

Un  autre  effet *non  moins  important  du  morcellement  a 
fixé  l'attention  des  économistes,  c'est  la  réduction  du  sol  cul- 
tivable et  presque  son  anéantissement  par  son  excessif  amoin- 
drissement. Cette  perte  du  sol  arable  résulte  des  lignes  de 
séparation,  des  sentiers  obligés,  des  chemins  de  desserte, 
des  haies  et  des  clôtures  multipliées  en  raison  du  nombre  des 
parcelles;  puis  les  parcelles  sont  parfois  si  exiguës,  qu'elles 
sont  négligées  par  leur  propriétaire  ou  qu'elles  cessent  d'être 
cultivées.  La  grande  diminution  des  produits  est  la  consé- 
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qaence  nécessaire  de  cette  division  parcellaire  qui  ruine  et 
décompose  la  petite  culture. 

Un  cas  choisi  entre  mille  servira  à  la  démonstration  de 
ces  effets. 

Dans  une  commune  de  l'arrondissement  de  Belley,  une 
terre  arable  de  12  ares  a  été  partagée  entre  quatre  cohéritiers. 
Avant  le  partage,  cultivée  à  la  charrue,  cetie  terre  don- 
nait annuellement  un  bon  produit.  Sa  division  opérée,  il  a 
fallu,  pour  la  desserte  de  chaque  parcelle,  un  sentier  dans 
toute  sa  longueur,  puis  des  sentiers  ou  des  haies  de  sépara- 
tion qui  ont  absorbé  une  partie  du  fonds.  Les  produits  ont 
éprouvé  une  diminution  plus  considérable»  car  nous  avons 
remarqué  que  ces  parcelles,  à  raison  sans  doute  de  leur 
moindre  importance,  sont  mal  cultivées  et  qu'elles  ne  produi- 
sent que  des  herbes  ou  des  légumes  d*une  mince  valeur. 
L'une  d'elles  était  dans  un  état  inculte»  Voilà  un  type  du  mor- 
cellement et  de  ses  effets. 

Ceux  qui  observent  les  annonces  judiciaires  des  expropria- 
tions forcées  ont  remarqué  le  grand  nombre  de  petites  par- 
celles qui  figurent  dans  ces  ventes. 

On  a  lu  dans  les  journaux,  il  y  a  quelques  années,  l'an- 
nonce d*une  expropriation  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  comprenant  une  certaine  quantité  de  parcelles,  parmi 
lesquelles  étaient  des  terres  arables  estimées  à  4  francs,  des 
prés  à  6  francs,  des  vignes,  des  bois  de  celte  incroyable  va- 
leur. On  comprend  très  bien  que  le  propriétaire  ait  été  ex- 
proprié, mais  non  au  profit  de  ses  créanciers,  car  il  est  à 
présumer  que  les  frais  ont  absorbé  les  prix  de  vente. 

Si  le  morcellement  conduit  &  Texpropriation,  il  est  toujours 
une  source  abondante  de  procès. 

Le  nombre  des  contestations  suscitées  par  la  propriété 
est  en  raison  de  sa  division  ;  mais  lorsque  cette  division  est 
excessive,  les  servitudes  multipliées,  les  contestations  de  li- 
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mites  suscitent  une  guerre  incessante  parmi  les  populations 
rurales,   autre  cause  de  ruine  et  de  démoralisation. 

La  moralité  des  campagnes  aussi  bien  que  leur  prospérité 
matérielle  est  donc  attachée  à  une  réforme  dont  tant  de  fu- 
nestes résultats  démontrent  la  nécessité. 

Si  l'esprit  d'association  pouvait  entrer  dans  les  habitudes 
de  ces  pq)ulations,  si  pour  les  zones  arables  très  divisées  on 
pouvait  espérer  d*organiser  le  travail  en  commun,  le  mor- 
cellement perdrait  en  partie  ses  effets  appauvrissants  ;  mais 
malheureusement  l'esprit  d'association,  poussé  à  ce  degré, 
n'est  pas  dans  les  mœurs  rurales,  et,  au  sentiment  de  tous  ceux 
qui  les  connaissent,  il  serait  très  difficile  d*y  faire  pénétrer 
cette  sage  et  profitable  pratique.  Et  encore,  à  supposer  qu'elle 
trouvât  les  cultivateurs  disposés  à  la  suivre,  son  exécution 
présenterait  des  difficultés.  Cependant,  cette  communauté  de 
culture  n'est  pas  sans  exemple  ;  nous  avons  vu  dans  un  village 
une  petite  partie  de  son  territoire,  composée  de  chenevières 
très  morcellées,  cultivée  et  semée  en  commun  pour  éviter  les 
inconvénients  de  la  division. 

Dans  une  partie  de  la  Prusse ,  une  loi  permet  à  la  de- 
mande des  deux  tiers  des  propriétaires  d'une  zone  très  mor- 
cdlée,  qu'on  la  partage  d'une  manière  plus  couvenable, 
en  attribuant  à  chacun,  après  expertise,  une  grande  pièce 
en  proportion  de  ses  parcelles  ;  cette  loi,  si  elle  était  prati- 
cable chez  nous,  aurait  les  meilleurs  résultats;  elle  em- 
brasserait le  passé  et  l'avenir.  Mais  cette  loi  n'est  pas  possi- 
ble ;  il  nous  faut  une  mesure  qui  soit  simple,  d'une  exécution 
facile,  sans  soulever  des  résistances,  sans  exciter  les  suscepti- 
bilités, et  sans  produire  une  trop  grande  perturbation  dans 
les  habitudes.  Une  telle  mesure  apparaît  aussitôt  qu'on  a  si- 
gnalé la  cause  du  morcellement. 

Puisque  l'excès  de  la  division  est  la  conséquence  de  la  loi 
des  partages,  il  est  indispensable  de  modifier  cette  loi  en 
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respectant  toutefois  le  principe  qui  a  présidé  à  ses  dispo- 
sitions. 

Le  législateur  pourrait  déclarer  qu'un  fonds  de  terre  d'une 
certaine  étendue,  et  en  raison  de  sa  culture,  n'est  pas  par* 
tageable. 

Nous  disons  en  raison  de  sa  culture,  car  Fexcessive  division 
est  plus  ou  moins  nuisible  selon  la  spécialité  du  fonds  et  la 
nature  de  ses  produits. 

Ainsi,  une  grande  division  ne  nuit  point  à  la  vigne;  il  est 
démontré  qu'elle  ne  diminue  pas  ses  produits.  Les  prairies 
elles-mêmes,  avec  un  bon  régime  d'irrigation  de  plus  et  la 
vaine  pâture  de  moins,  peuvent  être  très  divisées. 

C'est  surtout  aux  terres  arables  que  le  morcellement  est  per- 
nicieux; pernicieux  à  ce  point,  que  tout  fond  de  terre  qui  n'a 
pas  la  superficie  d'une  journée  de  charrue  est  dans  une  con- 
dition désavantageuse  à  la  prospérité  agricole. 

En  conséquence  la  vigne,  de  tous  les  fonds  celui  qui  souf- 
fre témoins  d'une  grande  division,  au  point  de  vue  de  la  dé- 
perdition du  travail  et  de  la  terre  cultivable,  doit  être  léga- 
lement le  plus  divisible.  Il  nous  paraît  donc  convenable  de 
poser  la  limite  de  sa  division  à  Touvrée  des  grands  vigno- 
bles, savoir  4  ares  25  centiares.  Le  morcellement  étant  prin- 
cipalement nuisible  aux  terres  labourables,  c^est  pour  cette 
nature  de  fonds  surtout  que  l'excès  de  la  division  doit  être 
refréné.  L'étendue  non  partageable  des  terres  arables  serait 
rationnellement  fixée  à  une  journée  de  charrue,  soit  25 
ares. 

Les  prés  sont  évidemment  dans  une  catégorie  intermé- 
diaire ;  quant  aux  bois,  tous  ceux  qui  peuvent  être  livrés  à 
la  culture  par  le  défrichement,  doivent  être  assimilés  aux 
(erres  arables. 

Nous  bornons  nos  considérations  à  la  simple  et  principale 
disposition  de  cette  modification,  qui,  sans  trop  offenser  le 
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principe  de  noire  législation  en  matière  de  partage,  serait  si 
éminemment  favorable  à  notre  situation  foncière. 

Cette  mesure,  commandée  par  des  motib  d'intérêt  national, 
aurait  encore,  à  notre  sentiment,  le  caractère  précieux  de 
n'être  hostile  à  aucun  intérêt.  Si  toutefois  Texamen  appro- 
fondi du  législateur  découvrait  des  cas  exceptionnels  en  fa- 
veur des  plus  pauvres  propriétaires,  assurément  toute  sa  sol- 
licitude est  acquise  à  cette  classe  intéressante. 

La  gravité  de  cette  modification  d'un  principe  essentiel  de 
notre  législation  nous  semble  atténuée  ou  motivée  par  toutes 
les  considérations  précédentes.  Réduite  à  des  proportions 
minimes  et  pourtant  salutaires,  cette  modification  n'affecte 
point  notre  droit  politique  en  ce  qu'elle  n'est  pas  demandée 
en  faveur  des  personnes,  ni  contre  elles,  mais  en  faveur  de 
la  chose  publique. 


III. 


Le  morcellement  est  donc  un  fait  actuel  qui  exige  des  dis- 
positions législatives  nouvelles.  Chercher  la  fin  de  cet  excès, 
en  éclairant  les  populations  rurales,  en  les  catéchisant,  c'est 
un  moyen  d'une  exécution  longue  et  difficile  et  d*un  succès 
douteux.  Ce  serait  ajourner  indéfiniment  cette  amélioration. 

Que  si  le  législateur,  par  une  appréhension,  que  nous  ne 
saurions  concevoir  dans  les  termes  de  notre  proposition,  hé- 
sitait de  rendre  cette  loi,  il  doit  au  moins  compenser  les  mau- 
vais effets  du  morcellement  par  une  bonne  législation  ap- 
propriée aux  besoins  de  l'agriculture.  Des  lois  de  réforme 
et  d'amélioration  sont  indispensables  dans  tous  les  cas,  pour 
arrêter  le  dépérissement  de  la  propriété  foncière,  et  pour 
opérer  une  réaction  salutaire. 

Ces  principales  questions  agricoles  ne  sont  pas  neuves  ;  les 
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unes  ont  été  agitées  dans  les  législatares  précédentes,  les  au- 
tres ont  été  étudiées  par  les  Conseils  généraux  et  discutées 
par  la  presse;  toutes  appellent  encore  l'examen  et  la  discus^ 
sion  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  enGn  converties  en  loi.  Il  se^ 
rait  trop  regrettable  qu'elles  ne  fussent  plus  à  l'ordre  du 
jour  I 

Lié  à  ces  questions  par  des  corrélations  différentes,  le  mor- 
cellement impose  les  deux  principales  réformes  dans  la  lé- 
gislation rurale,  et  comme  il  est  un  obstacle  aux  améliora- 
tions, il  nécessite  des  dispositions  législatives  pour  en  réaliser 
le  bienfait. 

Ces  rapports  que  nous  avons  è  préciser  nous  conduisent 
donc  à  l'appréciation  sommaire  de  ces  questions. 

L'abolition  de  la  vaine  pâture  et  la  réorganisation  des  gar- 
des champêtres  sont  les  deux  principales  réformes. 

VAINE  PATURE. 

Depuis  que  la  vaine  pâture  a  été  l'objet  de  (rois  propo- 
sitions à  la  Chambre  des  Députés,  loin  d'être  effacée  par  le 
perfectionnement  de  l'agriculture,  comme  on  a  pu  l'espérer, 
elle  0  rendu  impraticable  ce  perfectionnement  dans  toutes 
les  communes  morcelées  qui  suivent  encore  l'ancienne  routine 
de  l'assolement  triennal. 

Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  une  notice  insérée  au 
Journal  d'Agriculture  de  l'Ain  (n""  5  et  G  de  mai  et  juin),  que 
les  cultivateurs,  dans  ces  communes,  sont  astreints  à  l'assole- 
ment triennal  par  Texerclce  de  la  vaine  pâture  et  le  morcel- 
lement réunis,  alors  même  qu'ils  font  des  efforts  pour  changer 
cet  ordre  de  choses  misérable,  par  l'essai  des  bonnes  mé- 
thodes. 

En  effet)  dans  ces  contrées  morcelées  et  d'assolement  trien* 
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nal,  le  terriloire  est  divisé  en  (rois  grandes  sections  annuel- 
lement et  alternativement  destinées,  Tune  à  la  culture  du 
froment,  Vautre  aux  semailles  du  printemps,  la  troisième  au 
repos.  G*est  sur  celte  dernière  partie  qu'est  pratiquée  la 
vaine  palûre,  pendant  que  les  récoltes  tiennent  à  la  terre  ;  à 
peine  sont-elles  enlevées,  que  tout  le  territoire  est  foulé  par 
les  bestiaux.  Les  cultivateurs,  enchaînés  par  cette  disposition, 
essayent  vainement  de  cultiver  sur  la  section  en  jachère,  car 
leurs  ri" coites  sont  dévastées  avant  leur  maturité;  ou,  s'ils 
veulent  varier  leur  culture  dans  les  parties  cultivées,  leurs 
récoltes,  restant  sur  pied,  lorsque  les  routiniers  ont  enlevé  les 
leurs,  sont  la  proie  des  troupeaux  épars  sur  ce  terrain  ouvert 
à  la  vaine  pâture. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  novateurs  peuvent  se  défen- 
dre par  des  clôtures!  Les  clôtures,  dans  les  contrées  mor- 
celées^  sont  doublement  dispendieuses  et  presque  toujours  inu- 
tiles, attendu  le  défaut  de  répression  des  délits  champêtres. 

Le  morcellement,  dans  les  contrées  d'assolement  triennal, 
maintient  donc  la  vaine  pâture,  parce  que  les  nouvelles  mé- 
thodes agricoles  et  les  clôtures  y  sont  impraticables;  partout 
ailleurs,  quoique  modiflée,  la  servitude  est  une  cause  plus  ou 
moins  grande  d'appauvrissement  et  de  démoralisation,  une 
école  de  paresse  et  de  dévastation  pour  les  nombreux  et  pré- 
tendus gardiens  des  bestiaux  épars  sur  le  territoire  pâturé; 
Toujours  est-elle  aussi  une  grave  atteinte  au  droit  de  pro- 
priété. De  toute  part  on  en  réclame  l'abolition.  La  majorité 
des  Conseils  généraux  exprime  des  vœux  annuels  à  cet  effet  : 
trois  fois  la  Chambre  a  accueilli  les  propositions  de  cette 
abolition,  trois  fois  elle  s'est  abstenue  de  la  voter,  dans  la 
crainte  d^agiter  les  populations  rurales,  par  une  trop  grande 
perturbation  dans  leurs  habitudes,  bien  qu'en  laissant  l'exé- 
cution de  la  nouvelle  loi  soumise  à  la  prudence  des  préfets, 
cette  appréhension  ne  fût  pas  aussi  fondée.  Aujourd'hui  ce 
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n'est  plus  un  motif  assez  grave,  surtout  en  prenatit  des  me- 
sures de  précaution. 

II  est  donc  tout-à-fait  à  désirer  que  les  honorables  députés, 
auteurs  de  la  proposition  de  1836,  la  renouvellent  cette  an- 
née ;  ils  acquéraient  par  là  un  nouveau  titre  à  la  reconnais- 
sance publique. 


RÉORGANISATION    DBS    GARDES   CHABIPÊTRES. 

Plus  la  propriété  foncière  est  divisée,  plus  les  délits  ru- 
raux sont  nombreux. 

La  grande  division  exige  une  plus  active  surveillance,  une 
répression  plus  rigoureuse.  Il  y  a  en  France  environ  30.000 
gardes  champêtres,  choisis  par  Tautorité  locale,  forcés  avec 
un  traitement  insuffisant  de  travailler  ailleurs  pour  vivre  ; 
astreints  à  une  infinité  d'égards  et  de  ménagements  qui  pous- 
sent à  l'impunité,  ces  gardes  préviennent  et  répriment  un 
petit  nombre  de  délits;  aussi,  n'en  ont-ils  constaté  en  1841 
que  6782  !  Ce  n*est  pas  un  procès-verbal  en  raison  de  quatre 
gardes  ? 

Ce  chiffre  crie  bien  haut  qu*il  est  important  de  réorganiser 
ces  fonctionnaires,  car  la  propriété  foncière  est  livrée,  sans 
surveillance,  à  la  déprédation. 

Dans  le  cours  de  la  législature  de  1843,  Thonorable  M.  de 
St-Priest  a  fait  à  la  Chambre  des  Députés  une  proposition  pour 
embrigader  les  gardes-champétres,  comme  sont  les  gardes  fo- 
restiers. 

La  grande  majorité  des  Conseils  généraux,  consultés  par  le 
Ministre  de  l'agriculture,  a  jugé  très  utile  ce  projet  d'organi- 
sation des  gardes  en  un  corps  régulier,  dans  lequel  la  hiérar- 
chie renforcerait  la  discipline,  sans  enlever  à  l'autorité  muni- 
cipale la  juste  part  qui  lui  appartient  en  matière  de  police  ru- 
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raie  ;  choses  diiBciles   mais  non   impossibles  à  concilier. 

Les  Conseils  s'accordent  encore  à  considérer  les  cantons 
comme  la  base  la  plus  convenable  pour  la  formation  des  bri- 
gades. L*Etatetles  communes  contribueraient  également  aux 
dépenses  de  celte  nouvelle  institution  et  se  partageraient,  en 
déduction  de  ces  dépenses,  le  produit  des  amendes. 

La  difficulté  est  donc  de  réorganiser  les  gardes  sans  les 
soustraire  à  Tautorilé municipale,  selon  les  vœux  des  Conseils; 
puis,  un  autre  inconvénient  de  cette  réorganisation  est  de  gré- 
ver  le  budget  d'à  peu  près  50  millions,  en  déduction  desquels 
il  faut  imputer  le  chiffre  incertain  de  la  moitié  des  amendes. 

L'extrême  division  foncière  impose  cependant  une  mesure, 
car,  en  fait,  la  police  rurale  n'existe  pas.  Si  elle  n'était  une 
nécessité  de  notre  ordre  social,  PEtat  devrait  encore  Tinsli- 
tuer  à  ses  frais,  puisqu'il  tire  de  la  propriété  foncière  sesprin- 
dpales  et  plus  sûres  ressources. 

L^objection  habituelle  touchant  le  budget  est  présente  à  no- 
tre esprit,  mais  elle  paratt  sans  valeur  à  ceux  qui  ont  étudié 
l'économie  des  recettes  et  des  dépenses,  économie  qui,  mieux 
entendue,  produirait  des  ressources  suffisantes  aux  besoins 
des  services  publics. 

Soustraire  en  grande  partie  les  gardes  h  l'autorité  munici- 
pale paratt  une  question  plus  sérieuse.  Il  semble  impossible 
de  constituer  une  répression  des  délits  ruraux  qui  soit  égale  et 
sévère,  si  les  gardes  restent  sous  la  dépendance  absolue  des 
autorités  locales,  surtout,  si  ces  autorités  ont  la  disposition  de 
leurs  choix.  11. faut  donc  prendre  un  terme  moyen  d'attribu- 
tion, et  une  décision  prochaine,  remettant  à  Texpérience,  s'il  y 
a  lieu,  de  corriger  les  inconvénients  d'une  loi  imparfaite* 
mais  nécessaire.  Telles  sont  les  deux  réformes  indispensa- 
bles. 

Parmi  les  améliorations  agricoles  les  plus  importantes  qui, 
par  l'effet  du  morcellement,  exigent  des  dispositions  législati- 
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ves  pour  être  exécutées,  Hrrigalion,  lereboisemenl  des  monln- 
gnes,  le  dessèchement  des  marais,  la  culture  des  terrains  com- 
munaux doivent  être  placés  en  première  ligne. 


IRRIGATION.  —    BESTIAUX. 

L'alimentation  animale  est  coûteuse  en  raison  de  la  petite 
culture  et  du  manque  de  prairies.  L'élévation  progressive  du 
prix  de  la  viande  tient  à  la  grande  division  foncière.  La 
grande  culture  seule  peut  produire  et  engraisser  des  bestiaux, 
et  élever  des  chevaux. 

Si  donc  rintrodnction  des  bestiaux  étrangers  est,  chez  nous, 
une  nécessité  qui  reçoit  annuellement  une  nouvelle  extension, 
cette  situation  doit  être  attribuée  h  l'excessive  division.  Cet 
état  de  choses  tend  à  substituer  en  partie  l'alimentation  végé- 
tale à  Talimentation  animale,  c'est-à-dire,  ù  modifier  le  ca- 
ractère moral  et  physique  de  la  nation  :  il  a  encore  cet  eiïel 
de  priver  Tagriculture  d'engrais  nécessaires  à  une  bonne  pro- 
duction. 

Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  ces  conséquences  regret- 
tables peuvent  résulter  de  l'insuffisance  des  bestiaux,  hâ- 
tons-nous de  le  dire,  et  c'est  démontré  par  des  études  appro- 
fondies sur  cet  important  intérêt,  une  législation  spéciale 
peut  singulièrement  corriger  les  inconvénients  de  cette  pénu- 
rie. Au  lieu  de  payer  annuellement  cent  millions,  chiffre 
officiel ,  les  productions  animales  des  états  voisins,  ce  chif- 
fre serait  notablement  diminué  :  on  peut  même  s'affranchir  de 
ce  tribut  payé  è  l'étranger. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  créer  des  prairies  nouvelles 
et  féconder  celles  que  nous  avons  par  les  eaux  dérivées  des 
fleuves  et  des  rivières. 
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L'honorable  M.  d'Angeville  a,  le  premier,  précisé  le  mal  el 
indiqué  le  remède  :  il  a  montré  les  grandes  plaines  du  Midi, 
transformées,  par  l'effet  d'une  bonne  loi  d'irrigation,  en  fer- 
tiles prairies  ;  sur  tous  les  points  du  territoire,  les  prés  rece- 
vant un  accroissement  d'étendue  et  de  produits.  Dans  ce  but, 
cet  honorable  promoteur  des  intérêts  agricoles  a  pris  l'ini- 
tiative à  la  Chambre  d'une  proposition  très  simple  :  elle  con* 
siste  à  déclarer  l'irrigation  d'utilité  publique,  et  à  créer,  pour 
la  faciliter,  une  servitude  rurale  qui  ne  serait  autre  que  l'ex- 
tension de  la  servitude  de  passage  résultant  de  l'enclave. 

Les  eaux  dérivées  des  Oeuves  et  des  rivières  ne  peuvent  être 
dirigées  sur  les  parties  irrigables  qu'en  traversant  les  nom- 
breuses propriétés  des  particuliers.  La  division  foncière  est  un 
empêchement  pour  les  propriétaires  qui  veulent  exécuter  de 
telles  entreprises.  Il  s'agit  de  permettre  légalement  le  passage 
des  eaux,  pour  cause  d'utilité  publique.  Certes,  jamais  l'utilité 
publique  n'a  été  plus  manifeste,  jamais  elle  n'a  ordonné  une 
mesure  plus  utile  et  peut-être  plus  importante. 

Doter  ainsi  la  France  de  produits  dont  elle  manque  en  les 
obtenant  de  terres  jusqu'à  ce  jour  improductives,  faiTranchir 
d'un  énorme  tribut  payé  à  l'étranger,  accroître  ainsi  la  ri- 
chesse du  territoire  en  le  fertilisant  par  le  bon  emploi  des  eaux, 
n'est-ce  pas  une  des  plus  belles  conquêtes  au  profit  de  l'utilité 
publique? 

Quelques  esprits,  cependant,  esclaves  d'une  légalité  étroite, 
insensibles  à  ce  grand  résultat  de  prospérité  nationale,  re- 
poussent ce  projet  comme  portant  atteinte  au  droit  de  proprié- 
té. Cette  rigoureuse  abstention,  par  égard  à  un  principe  très 
respectable,  sans  doute,  mais  non  absolu,  nous  seiçblc  aussi 
funeste  h  l'intérêt  général  que  contraire  à  l'esprit  de  notre  lé- 
gislation,  législation  justement  admirée,  en  ce  que  le  droit 
de  propriété  el  les  exigences  de  l'intérêt  public  sont  réglés  par 
de  sages  dispositions. 
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C'est  la  législation  d'une  civilisation  éclairée  :  elle  couvre 
la  propriété  de  son  égide  tutélaire,  elle  la  déclare  inviolable-, 
mais  elle  lui  impose  des  sacrifices  et  des  charges  selon  les  exi- 
gences publiques. 

Et,  quelle  grande  chose  pourrait  être  faite,  quel  progrès 
serait-il  permis  d'accomplir,  si  le  droit  de  propriété  était  si  ab- 
solu qu'il  ne  fut  contraint  à  aucun  sacrifice,  exigé  par  l'inté- 
rêt général,  et  si,  inflexible,  il  se  dressait  toujours  comme  un 
obstacle  aux  améliorations  importantes?  La  loi  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  a  eu  de  si  bons  effets  que  le  lé- 
gislateur ne  doit  pas  hésiter  de  marcher,  avec  la  même  pru- 
dence, dans  une  voie  de  civilisation  éclairée. 

Mais  la  proposition  de  Thonorable  M.  d'Angeville  n'est  pas 
une  loi  d'expropriation  ;  elle  grève  la  propriété  foncière  d'une 
servitude  moins  incommode  que  la  servitude  d'enclave  ;  elle 
peut  môme  conférer  au  fonds  servant  un  avantage  d'utilité  et 
d'agrément,  car  partout  où  coulent  des  eaux  bien  dirigées, 
elles  sont  un  puissant  élément  de  végétation,  elles  vivifient 
par  leur  présence  l'aspect  des  champs. 

En  résumé,  si  le  morcellement  rend  un  bon  système  d'irri- 
gation éminemment  utile  et  opportun  pour  compenser  ses  in- 
convénients, il  environne  son  exécution  d'une  foule  de  diffi- 
cultés et  rend  une  loi  nécessaire. 

Puisque  le  principe  de  M.  d'Angeville  a  été  généralement 
approuvé  au  fond,  bien  que  formulé  simplement  il  parut  in- 
suffisant, il  fallait  le  convertir  en  loi,  laissant  aux  lumières 
de  l'examen  et  aux  enseignements  de  l'expérience  le 
développement  et  le  complément  de  cette  disposition  princi- 
pale. Il  est  fâcheux  que,  pour  rendre  la  loi  plus  complète,  on 
en  ait  ajourné  indéfiniment  le  bienfait. 

C'est  peut-être  un  tort  justement  reproché  à  nos  législateurs 
de  repousser,  d'ajourner  quelquefois  les  projets  d'améliora- 
tion par  un  esprit  d'appréhension  et  de  doute.  Pour  vouloir 
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Irop  bien  faire,   ils  font  insuffisamment,  ou    ils    ne  font 
fien. 

Le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  permet  pas  un  examen 
développé  du  projet  d'irrigation,  surtout  en  ce  qui  touche  son 
application  aux  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables.  Leur 
dérivation  serait  la  plus  importante,  car  ils  couvrent  de  leur  ré- 
seau tout  le  territoire.  L'irrigation,  avec  les  eaux  de  ces  petites 
rivières,  nous  paraît  la  plus  difficile  à  régler  par  une  loi,  parce 
quelles  sont  sujettes  à  des  droits  acquis  et  que  leur  propriété 
est  Tobjet  d'une  question  grave  qui  partage  les  opinions  des  ju^ 
risconsultes.  Les  uns,  avec  M.  Troplong  (1),  pensent  que  ces 
ces  cours d*eau  sont  la  propriété  des  riverains,  les  autres,  adop- 
tant l'opinion  savamment  et  fortement  défendue  par  M.  Rives, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  soutiennent  qu'ils  appartien- 
nent &  TEtat.  Dans  ce  conflit,  TEtat  se  dit  propriétaire,  et  il 
est  &  désirer,  dans  des  vues  d'intérêt  public,  que  sa  prétention 
soit  confirmée  par  les  tribunaux,  car  cette  question  ainsi  tran- 
chée faciliterait  l'utile  emploi  de  ces  nombreuses  rivières. 

REBOISEMENT   DES   MONTAGNES.    —   DESSÈCHEMENT  DES 
MARAIS. 

Si  la  division  foncière  rend  nécessaire  et  difficile  l'irrigation, 
s'il  faut  une  loi  pour  fertiliser  nos  plaines  et  féconder  nos  prai- 
ries, il  est  aussi  impraticable  sans  l'aide  du  législateur,  et  en 
raison  du  morcellement,  de  reboiser  les  flancs  dénudés  de  nos 
montagnes.  Ces  pentes  imprudemment  défrichées,  dépouillées 
de  leur  végétation  boisée,  sont  dégradées  par  les  eaux  plu- 
viales qui  entraînent  les  terres  et  qui,  mettant  à  nu  les  roches 
et  les  couches  crayeuses,  présentent  souvent  l'aspect  de  la  dé- 

(I)  Traité  des  PrcicHplions,  n»  1 45. 
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vastatioD  et  de  la  stérilité.  Il  faut  arrêter  cette  dégradation. 
Une  civilisation  éclairée  doit  réparer  la  faute  d*une  civilisation 
imprudente. 

Rendez  donc  aux  pentes  des  montagnes  ces  végétaux  dont 
les  racines  contenaient  et  préservaient  les  terres,  enrichies  de 
leurs  dépouilles. 

Voyez  des  régions  jadis  d'une  fertilité  historique  sur  les- 
quelles de  grands  peuples  ont  existé  :  la  Judée,  la  Grèce, 
la  campagne  de  Rome ,  réduites  ,  par  la  dévastation  des 
Barbares,  à  un  état  complet  d*aridi  té.  Ces  régions  aujourd'hui 
stériles,  doivent  fixer  les  regards  de  Téconomiste  et  servir 
d'enseignement  aux  peuples  dont  les  terres,  par  suite  de  la 
destruction  des  arbres,  sont  emportées  au  sein  des  mers. 

Les  inondations  sont  plus  fréquentes  et  plus  désastreuses 
depuis  que  les  pentes  des  montagnes  sont  dépouillées  de  leur 
végétation  boisée;  les  eaux  pluviales  n'étant  plus  absorbées 
par  les  terres,  ni  retenues  par  les  arbres,  creusent  des  ra- 
vins et  se  précipitent,  en  masse  torrentueuse,  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines,  pour  y  porter  la  ruine  et  la  dévasta- 
tion. 

Par  cette  absence  d'arbres,  conducteurs  de  Thumidlté,  les 
sources  ont  tari,  ou  diminuent,  comme  l'attestent  les  souve- 
nirs des  vieillards  et  les  anciens  litres. 

Ainsi  les  défrichements  ont  été  permis  ou  tolérés  avec  une 
fdcheuse  imprévoyance. 

Les  bois  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  chers.  Aussi 
est-ce  présentement  une  opération  lucrative  d'emplanter  les 
terrains  moins  propres  à  toute  autre  culture. 

Par  toutes  ces  considérations,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  reboiser  les  pentes  de  nos  montagnes  ;  mais  le  mor- 
cellement se  présente  encore  comme  un  obstacle  et  il  rend 
nécessaires  des  dispositions  ordonnées  par  le  législateur. 

Les  moyens  d'encouragemenl  bien  qu'efficaces  pour  un  cer- 
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tain  nombre  de  propriéiaires  ne  saflSsenI  pas  poar  Ions  ;  une 
loi  de  contrainte  est  encore  nécessaire. 

Cette  dernière  question  présente  sans  doute  une  grande 
difficulté  et  touche  à  des  points  délicats.  Aussi,  consultés  par 
le  ministre,  quarante-deux  Conseils  généraux  ont  pensé 
qu*il  fallait  opérer  le  reboisement  au  moyen  d'encourage- 
ments ;  presque  tous  ont  été  effrayés  d*une  loi  co6rcitive,  ou 
d'une  mesure  générale  prise  par  TEtal  et  qui  serait  exécutée 
par  des  compagnies. 

Par  les  mêmes  vues  d*intérôt  général  que  nous  avons  ex- 
primées en  faveur  du  projet  d'irrigation,  nous  regrettons  cette 
excessive  prudence  des  Conseils  généraux. 

En  effet,  si  en  raison  de  la  division  du  sol,  il  n'est  pas  per*^ 
mis  d'espérer,  par  des  primes  et  des  encouragements,  un  reboi- 
sement général,  s'il  est  démontré  que  les  propriétaires  sont 
trop  nombreux  pour  recevoir  cette  impulsion  :  si  des  compa- 
gnies seules,  organisées  par  l'Etat,  sont  propres  ù  remettre  en 
valeur,  au  pro6t  des  propriétaires,  ces  fonds  improductifs;  si 
ces  compagnies  sont  soutenues,  encouragées,  pour  qu'elles 
aient  un  intérêt  à  entreprendre  le  reboisement,  en  leur  attri- 
buant une  partie  des  fonds  à  titre  d'indemnité;  si  comme  pour 
l'exploitation  des  mines,  les  principaux  propriétaires  doivent 
être  préférés  aux  compagnies  étrangères,  une  loi,  dans  ce  sys- 
tème, conciliant  l'intérêt  particulier  et  l'intérêt  général,  ne 
paraît-elle  pas  Texpédient  le  plus  rationnel,  le  seul  pour  ac- 
complir cette  amélioration  importante? 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  dessèchement  des 
marais  dont  l'état  d'improduction  et  d'insalubrité  est  maintenu 
par  le  morcellement. 
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TERRAINS   ET   PATURAGES   COMMUNAUX. 

Parmi  les  terrains  stériles  qui  occupent  un  si  large  espace 
il  faut  classer  les  pâturages  communaux  qui  comprennent  à 
peu  près  le  huitième  de  la  superficie  territoriale.  La  majeure 
partie  de  ces  propriétés  est  inculte  et  ne  présente  aux  bestiaux 
pour  pâture  que  des  herbes  rares  et  insuBisanles.  Les  com- 
munes peu  éclairées  sur  leurs  intérêts,  la  plupart  avec  de 
très  minces  revenus,  ne  songent  pas  à  profiter  des  ressources 
que  présentent  ces  terrains,  mis  en  culture.  H  ne  s'agirait  que 
de  créer  à  leur  profit  un  vingtième  du  produit  territorial  que 
ce  serait  un  résultat  énorme,  à  savoir  soixante  dix-neuf  mil- 
lions (1)  de  revenus  annuels. 

La  sollicitude  administrative,  éveillée  sur  cette  affaire  im- 
portante, a  consulté  les  Conseils  généraux.  Il  estsorti  du  Con- 
seil de  TAin  un  de  ces  rapports  lumineux  qui  résolvent  les 
questions  et  ne  laissent  plus  à  la  discussion  que  des  observa- 
tions secondaires. 

Les  conclusions  de  ce  judicieux  rapport  sont  : 

1^  De  vendre  les  terrains  propres  à  y  bâtir  et  les  petits  ter- 
rains isolés  impropres  à  la  culture. 

2""  D*implanter  d'arbres  les  terrains  qui  ont  celle  destina- 
tion comme  les  terrains  en  pente. 

S""  D'amodier  à  long  bail  les  parties  susceptibles  d'une  cul- 
ture régulière. 

4^  D'atteindre  cette  important  résultat  pour  une  loi  qui 
contraindrait  les  communes  à  ce  bon  emploi  de  leurs  ter- 
rains. 

Heureusement,   sans    attendre    cette    loi,    la   législation 

(i)  Loi  du  3o  septembre  18^9,  touchanl  le  revenu  territorial. 
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donne  les  moyens  d'arriver  à  ce  résultai,  si  Tadminislration 
veut  y  pousser  par  une  forte  impulsion. 

De  Tespril  de  ce  rapport,  il  résulte  qu'attendu  les  incon- 
vénients du  morcellement,  relatifs  à  Tamoindrissement  des 
produits  et  à  Tépuisement  du  sol,  il  est  convenable  d'adjuger 
celte  amodiation  des  terrains  propres  à  la  culture,  par  lots 
d'une  certaine  étendue,  en  laissant  l'application  de  cette  me- 
sure à  Tintelligence  de  Tadministration.  Nous  avons  sur  ce 
dernier  point  une  observation  à  présenter.  Pour  les  communes 
urbaines  et  pour  d'autres  communes  considérables,  ce  mode  pa- 
raît assurément  le  meilleur,  mais  il  serait^  peut-être,  plus  avan- 
tageux aux  petites  communes  rurales  de  diviser  les  terrains 
communaux  entre  les  habitants  et  par  feux,  dans  les  propor- 
tions de  vingt-cinq  ares,  au  moyen  d'un  bail  de  18  ans,  à 
un  prix  modique. 

Cette  expérience  a  été  faite  dans  plusieurs  départements  et 
notamment  dans  celui  de  la  Côte-d'Or,  où  elle  a  eu  les  meil- 
leurs résultats.  Il  est  vrai  qu*ainsi  partagées  les  terres  sont  su- 
jettes à  tous  les  inconvénients  d'une  grande  division,  mais  leur 
distribution  a  le  bon  effet  de  présenter  des  ressources  et  de 
l'occupation  aux  plus  pauvres  et  de  fixer  au  sol  natal  le  jour- 
nalier, en  l'y  retenant  par  Finiérét  d'une  sorte  de  propriété. 

Telles  sont  les  réformes  et  les  améliorations  qu'impose  le 
dépérissement  de  la  propriété  foncière,  affaissée  sous  le  poids 
de  ses  charges.  L'impôt,  la  dette  hypothécaire,  les  procès, 
les  gens  d* affaires,  les  sinistres,  les  réparations  obligées  for- 
ment une  somme  totale,  presque  égale  au  revenu  foncier.  Les 
chiffres  qui  constatent  cet  état  éprouvent  tous  les  ans  une 
augmentation  alarmante.  La  propriété  étant  ainsi  grevée,  l'a- 
griculture manque  de  capitaux  et  ne  peut  avoir  un  crédit, 
rendu  plus  impossible  par  cette  position  obérée  :  son  essor  est 
encore  comprimé  par  une  législation  qui,  à  certains  égards, 
consacre  des  abus  et  rend  impraticables  les  améliorations,  par 
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ses  lacunes;  d'immenses  lerrains  restent  improductifs  e(  at- 
tendent que  le  législateur  facilite  leur  culture  ;  les  eaux  des 
fleuves,  bien  dirigées,  porteraient  la  fécondité  dans  nos 
champs,  elles  n*y  portent  que  la  dévastation.  Livrés  à  la  dé* 
prédation  par  défaut  de  surveillance  et  de  répression,  nos 
champs  sont  encore  asservis  par  une  institution  de  la  féodalité, 
qui  dépare,  comme  uoe  vieille  ruine,  le  nouvel  édifice  de 
nos  lois;  enfin,  le  sol  cultivé  est  haché,  mutilé  par  un 
excès  de  division  qui  rend  toutes  les  améliorations  plus  indis- 
pensables et  leur  accomplissement  plus  difficile.  Une  sorte  de 
fatalité  plane  sur  cette  triste  situation  :  rindifférence*  le  doute, 
Tappréhension  repoussent  les  principaux  moyens  d*y  remé- 
dier et  les  ajournent,  jusqu'à  ce  qu'une  nécessité  plus  impé- 
rieuse ordonne  leur  prompte  exécution.  Que  cette  situation 
soit  grave,  le  simple  examen  le  démontre  ;  qu'elle  soit  grosse 
d'une  éventualité  dangereuse,  il  est  rationnel  de  le  craindre  et 
patriotique  de  le  signaler. 

P.  Guillemot, 

Avocat,  membre  de  la  Société  royale  d'Agriculture  de  l'Ain. 


Digitized  by 


Google 


t)ot)a0e0. 


EXCURSION  DANS  LE  MIDI, 

EN  1844  (1). 


III. 


Le  tombeau  de  Laure.  —  Privauté  d'un  Kiug'Gharles.  —  Musée  Calvet.  — 
Chemin  de  fer  de  Ljon  i  Avignon,  la  rive  droite  et  la  rive  gauche.  —  La 
Fontaine  de  Yaucluse,  mirage  poétique. 

Un  jour  de  Tannée  1533,  cent  quatre  vingl-six  après  la  mort 
de  la  belle  Laure,  un  homme  errait  dans  les  sacrés  parvis  de 
réglise  des  Cordelîers,  alors  revêtue  de  sa  robe  de  pourpre 
et  d*aKur,  mais  aujourd'hui  dépouillée  de  ses  pompes  reli- 
gieuses, veuve  de  ses  reliquaires  dorés  et  de  ses  vitraux  peints 
et  des  images  vénérées  qui  peuplaient  son  enceinte.  La  figure 
de  cet  homme,  soucieuse  et  pensive,  s'illumina  tout-à-coup 
d'une  joie  vive  qu'il  ne  put  maîtriser  malgré  la  sainteté  du  lieu. 
«  Plus  de  doute^  elle  est  icil  s'écria-t-il  avec  l'accent  d'un 
inspiré  et  fixant  avec  amour  ses  regards  k  la  voâte  d'une  des 
chapelles  de  l'église. 

(i)  Toir  le  premier  article  dam  la  précédente  livraison. 
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Cel homme  était  un  Lyonnais,  Maurice  de  Scève>  que  l'his- 
toire place  au  rang  des  plus  illustres  protecteurs  des  lettres, 
lui-même  littéraleur  et  po&te.  De  Scève  avait  plusieurs  fois 
parcouru  le  temple  dans  l'espoir  d'y  découvrir  la  tombe  de 
Laure  oubliée  par  sa  ville  natale.  Il  venait  de  reconnaître 
les  armes  de  la  famille  de  Hugues  de  Sade  au  cintre  de  la 
chapelle  de  la  Croix;  et,  sur  le  pavé  de  cette  même  chapelle, 
ses  pieds  avaient  foulé  une  pierre  tumulaire  sur  laquelle  était 
une  rose  effeuillée  tombant  d'un  écusson  à  demi  effacé  par 
les  genoux  de  la  prière.  Heureux  et  fier  de  sa  découverte, 
Maurice  alla  trouver  le  premier  vicaire  du  cardinal  de  Médi- 
cis  qui  fit  aussitôt  lever  la  pierre  du  tombeau.  Auprès  de  quel- 
ques ossements  blanchis,  toutce  qui  restait  de  la  belle  Laure, 
on  trouva  une  boîte  en  plomb.  Cette  boîte  renfermait  une 
médaille  de  bronze,  d'un  côté  unie,  et  représentant  au  revers 
une  femme  se  découvrant  le  sein.  Quatre  lettres  formaient 
l'exergue  ; 

M.  L.  M.J. 

La  médaille  reposait  sur  un  p^rcbeminy  et,  sur  ce  parchen^in, 
était  écrit  le  sonoet  très  conpu  : 

Qui  riposan  quel  caste  et  felict  ossa 

Di  queiralma,  gentile  e  sola  in  terra... 
Ëtait-ce  la  main  de  Pétrarque  qui  avait  tracé  la  pieuse  et 
tendre  épitaphe  ?  Je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  lyon- 
nais Maurice  de  Scève  qui  apprit  aux  gens  d'Avignon  où  dor- 
mait la  belle  Laure  de  Moves. 

Plus  tard  et  devant  un  autre  poète^  un  poète  couronné,  la 
tombe  de  Laure  secoua  de  nouveau  son  deuil  séculaire.  Ce 
poète  couronné  était  François  l«r.  L'histoire  nous  a  redit  les 
vers  que  le  roi  chevalier  composa  en  l'honneur  de  Laure^  de 
son  esprit  et  de  sa  beauté  : 

En  petit  lieu  comprins,  vous  pouvez  voir, 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée  : 
Plume,  labeur,  la  langue  et  le  savoir 
Furent  vaincus  par  Tamaut  de  raiinéc. 
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O  gentille  aitie  !  étant  tant  estimée. 
Qui  te  pourra  loaer  qu'en  se  taisant  ? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée 
Quand  le  sujet  surmonte  le  disante 

Ces  vers  ne  valent  pas  ceux  de  Pétrarque^  niais  aussi  h 
chacun  son  métier.  Le  roi  de  France  remplit  fort  noble- 
ment le  sien  en  faisant  compter  mille  écus  d'or  aux  Reli- 
gieux qui  desservaient  l'église  des  Cordeliers  pour  qu'ils  éle- 
vassent, au  lieu  d'une  simple  pierre,  un  beau  monument  à  la 
mémoire  de  Laure. 

Les  Religieux  prirent  les  écus  d'or^  mais  le  monument  reste 
encore  à  faire. 

Une  chétive  colonne  en  pierre  jetée  parmi  les  ruines  de  l«i 
vieille  église  des  Cordeliers  et  protégée  seulement  par  la  fai- 
ble lige  d'un  cyprès,  voilà  quel  est  le  monument  funéraire 
élevé  k  Laure.  L'étranger,  à  Avignon,  passerait  devant  celle 
pierre  comme  devant  une  tombe  vulgaire  sans  rinscriplion 
suivante  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  : 

QVO  CLARIVS   NOTESCAT  LOCVS, 

TAM  INDIGENTS  QVAM  PEREGRINIS, 

VBI  REQVIESCrr 

LAYRA  ILLA  PETRARCAE  AMOR, 

HVNC  CIPPTM  POSVTT 

GAROLYS  KELSALL  ANGUCYS, 

PER  AVENIONEM  ITER  FACIEN8, 

ANNO  SAL.  MDCCCXXni. 

NIL  AMPLrVS  ADDERE  OPTIMI  MONENT 

NOTA  HAEC  REGII  POETAE  CARMINA. 

Comme  les  touristes  ne  sont  pas  tous  obligés  de  savoir 
le  latin,  voire  même  le  latin  des  inscriptions  et  des  épilaphes^ 
▼oici  la  traduction  des  lignes  qui  précèdent  : 

Pour  que  les  indigènes  et  les  voyageurs 
Connaissent  clairement  le  lieu 
Oii  repose 
Laure^  amour  de  Pétrarque , 


Digitized  l?y 


Google 


46  EXCURSION   DANS  LE   MIDI. 

Charles  Kdsall,  anglais, 

A  fait  élever  ce  cippe, 

Lan  de  grâce  1823. 

Les  vers  si  connus  du  royal  poète 

Avertissent  de  ne  rien  dire  de  plus. 

Il  faul  en  convenir,  c'est  un  honnête  anglais  que  ce  M.  Rel- 
sali  :  il  a  donné,  en  passant  par  Avignon,  une  leçon  de  très 
bon  goût  aux  Âvignonnais.  La  ville  aurait  bien  fait  démet- 
tre cette  leçon  à  profit  pour  une  autre  de  ses  grandes  il- 
lustrations, le  brave  Grillon,  né  et  mort  dans  ses  murs, 
mais  dont  aucun  monument  ne  rappelle  la  mémoire.  Cepen* 
dant  Grenoble  lui  avait  donné  Texemplo  en  élevant  une 
statue  k  Bayart  sur  une  de  ses  places  publiques.  Après 
Grenoble,  voici  Valence  qui  érige  une  statue  au  brave 
Championnet,  et  puis  la  ville  d'Aix  qui  vient  de  voler  deux 
statues  en  pied  de  Siméon  et  de  Portails.  J*ai  visité  le  Musée, 
j'ai  visité  la  mairie,  j*ai  visité  tous  les  établissements  publics 
d'Avignon;  eh!  bien,  croirait-on  que  l'on  n'y  trouve  pas  un 
seul  tableau,  pas  un  buste,  pas  une  inscription  en  l'honneur 
de  Grillon?  Aux  Invalides,  où  l'image  du  brave  des  braves  sc-> 
raitsi  bien  placée^  pas  un  souvenir,  rien(l)  !  Mais  voyez  quelle 
bizarrerie  ;  Avignon^  la  ville  royaliste  et  dévote,  a  fait  plus 
pour  l'amante  d'un  poète  italien,  que  pour  l'ami  d'un  roi  de 
France!  Le  héros  de  Jarnac,  d'Ivry,  de  Moncontour,  de  Saint- 
Jean-d'Angély  et  de  vingt  autres  batailles,  où  il  versa  son  no- 
ble sang  pour  la  patrie,  attend  encore  dans  sa  ville  natale 
l'humble  pierre  qui  couvre  les  restes  de  Laure  ! 

Pour  en  revenir  à  cette  belle  amante  du  poète,  Pétrarque  a, 
dit-on,  consigné  dans  une  note  écrite  de  sa  main,  en  marge  do 
son  Virgile,   un   naïf  récit  où  il  fait  connaître  l'origine  de  son 


(i)  Il  y  a  bien  dans  la  ville  un  hôtel  de  Crillou,  mais  c'est  là  une  maison 
particulière;  ce  n'est  point  un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  preux  et  féal 
chevalier. 
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nniour,et  comment  un'jour  il  apprit  la  mort  de  celle  qu'il  avait 
si  amoureusement  chantée  dans  ses  vers.  Nous  reproduirons 
un  passage  de  celte  noie.  On  aime  à  s'initier  aux  moindres 
détails  de  la  vie  intime  des  hommes  de  génie. 

«  Laure,  dit-il,  illustrée  par  ses  propres  vertus  et  long-» 
temps  célébrée  dans  mes  vers,  parut  pour  la  première  fois 
à  mes  yeux  au  premier  temps  de  mon  adolescence,  «Fan 
1327,  le  6  du  mois  d'avril,  à  la  première  heure  du  jour  (6 
heures  du  matin)  dans  l'église  de  Sainte- Claire  d'Avignon  ; 
et  dans  la  même  ville,  au  même  mois  d'avril,  le  même 
jour  6  et  à  la  même  heure,  eu  1348,  cette  lumière  fut  enlevée 
au  monde,  lorsque  j'étais  à  Vérone,  hélas  !  ignorant  mon  triste 
sorti 

u  La  malheureuse  nouvelle  m'en  fut  apportée  par  une  let- 
tre de  mon  cousin  Louis.  Elle  me  trouva  à  Parme,  la  même 
année,  le  19,  au  matin.  Ce  corps  si  chaste  et  si  beau  fut  dé- 
posé dans  l'église  des  Frères  Mineurs,  le  soir  même  du 
jour  de  sa  mort  (1).  J'aime  à  croire  que  son  ame,  comme 
Sénèque  le  dit  de  Scipion  l'Africain,  est  retournée  au  ciel 
d'où  elle  était  descendue.  Je  goûte  une  joie  mêlée  d'amer- 
tume à  me  rappeler  toutes  ces  circonstances,  et  je  lès  écris 
sur  le  livre  que  j'ai  le  plus  souvent  sous  les  yeux,  pour  me 
pénétrer  que  rien  ne  doit  plus  m'êlre  cher  dans  cette  courte 
vie,  et  qu'il  est  temps  de  m'arracher  à  Babylone,  puisque 
la  mort  a  rompu  le  nœud  le  plus  puissant  de  ceux  qui  me 
captivaien  l  encore  ! . . . .   » 

Il  ne  faudra  pas  trop  s'étonner  si,  au  milieu  de  ces  galants  sou- 
venirs d'amour  mêlés  à  des  préoccupations  austères,  on  trouve 
une  invocation  du  poète  catholique  à  Sénèque  le  payen.  Celle 
réminiscence  classsique  est  dans  le  goût  du  temps.  Et  celle 
communion  entre  l'aima  gentile  de  Laure  et  l'ame  romaine  de 
Scipion  l'Africain  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  cou- 
fusiou  des  idées  au  moyen  âge,  confusion  dont  les  témoigna- 

(i)  On  sait  que  Laure  est  morle  de  la  pesle. 
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ges  sont  encore  vivants  dans  plusieurs  monuments  de  l*art  et 
jusque  dans  nos  jeux  de  cartes  où  David,  roi  d'Israël,  a  pour 
compère  Lancelot,  chevalier  de  la  Table-Ronde,  où  Judith, 
la  juive,  marche  de  compagnie  avec  le  troyen  Hector  et  Char- 
lemagne,  roi  de  France  et  empereur  d'Occident. 

Après  avoir  donné  un  dernier  regard  et  dit  un  dernier 
adieu  k  la  tombe  solitaire,  aux  deux  vieilles  chapelles  et  au 
clocher  gothique  que  coloraient  de  pourpre  lea  feux  attié* 
dis  du  soleil  couchant,  nous  reprîmes  le  chemin  de  l'hôtel, 
le  Coeur  tout  plein  de  ces  souvenirs  de  poésie  et  d'amour. 
Seulement  et  comme  l'estomac,  moins  complaisant  que  la 
télé,  ne  se  nourrit  pas  de  rêves  creux,  je  rentrai  chez  Ma*- 
dame  Pieiron  avec  uu  appétit  très  prosaïque,  je  suis  humilié 
de  le  dire. 

Le  dîner  était  prêt  :  dîner  fin,  bechamelles,  truites  de  Yau- 
cluse,  perdrix  rouges,  ce  don  inappréciable  de  l'île  de  Scio  et 
du  bon  roi  René  à  la  Provence,  et  du  tout,  mise  en  œuvre 
culinaire  irréprochable.  Pour  comble  de  bonne  fortune,  un 
aimable  convive  avait  bien  voulu  prendre  place  à  notre  petite 
table  de  famille,  car  je  suis  nn  touriste  marié;  c'est  une 
chose  qu'en  passant  je  dois  confesser  ,encore  en  toute  hu- 
milité. Ce  convive  était  un  ecclésiastique  très  distingué  dans 
ses  raamères,  M.  l'abbé  Abra...,  aimable,  bienveillant,  en- 
joué,  mais  de  cet  enjouement  plein  de  délicatesse,  qui  dé- 
note l'homme  d'esprit  et  qui  le  fait  aimer  sans  compro- 
mettre le  caractère  dont  il  est  revêtu.  M.  l'abbé  Abra...  est 
certainement  du  bois  dont  on  fait  les  évêques,  et  je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  qu'il  le  soit  promptement  pour  l'honneur 
du  diocèse  où  il  serait  appelé. 

Vous  pensez  bien  que  nous  n'amenâmes  pas  la  conversa- 
tion sur  la  liberté  d'enseignement  ni  sur  la  politique.  La  po- 
litique n'est  guère  faite  que  pour  amuser  les  gens  qui  s'en- 
nuient, et  telle  n'était  pas  notre  disposition  d'esprit.  Je  parlai 
de  ma  visite  au  tombeau  de  Laurc,  et  de  ces  lieux  désolés  où 
vivent  encore  les  souvenirs  de  Pétrarque. 
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^  Pélrarque!  s'écria  M.  l'abbé  Abra...  le  créateur  de  la  poé- 
sie îlalieune,  vive  Pélrarque!  voilà  mon  poète.  Pétrarque  a 
su  purifier  la  poésie  payenue.  Les  anciens  avaient  peint 
l'amour  comme  une  faiblesse  des  sens,  Tamant  de  Laure 
Ta  représenté  comme  un  hommage  pur  rendu  à  la  vertu 
bien  plus  qu'à  la  beauté.  Sa  passion  est  noble,  héroïque; 
elle  élève  l'ame  au  lieu  de  l'amollir.  Pétrarque  a  donné 
aux  trois  grâces  payennes  une  quatrième  sœur,  l'honnê- 
teté  

Puis,  s'adressant  à  moi,  il  ajouta  gaiment  : 

—  11  n'y  a  plus  qu'une  petite  difficulté  à  lever.  Me  répon- 
driez-vous,  Monsieur,  de  l'identité  de  la  belle  Laure,  immorta- 
lisée par  le  poète,  avec  la  Laure  sur  la  tombe  de  laquelle 
vous  venez  de  prier  el  de  rêver.'' 

—  Le  tombeau  que  j'ai  vu  aux  Gordeliers,  répondis-je,  est 
celui  de  Laure  de  Noves,  mariée  à  Hugues  de  Sade,  et  décou- 
vert dans  la  chapelle  de  la  Croix  en  1533  par  Maurice  de  Scè* 
ve.  Cette  Laure  de  Noves  n'estelle  pas  la  belle  Laure,  la 
chaste  et  tendre  amante  de  Pétrarque? 

—  C'est  là  justement  qu'est  la  question,  reprit  l'abbé. 

—  Est-ce  que  M.  l'abbé  penserait  avec  Voltaire  que  la  belle 
Laure  n*a  été  qu'un  être  idéal,  un  mythe  adoré  par  le  poète, 
ou  bien  une  /ris  en  l'air,  comme  l'appelle  Boileau.  Il  me 
semble  que  Texistence  de  Laure  est  démontrée  par  divers 
monuments,  par  le  témoignage  des  contemporains  et  par  la 
généalogie  de  la  maison  de  Sade. 

—  Oui,  mais  il  y  a  Laure  et  Laure^  dit  Tabbé  :  Laure  de 
Noves  que  Ton  dit  être  née  en  1307,  et  Laure  des  Baux  née  à 
Galas>  en  1305^  et  non  pas  à  Avignon,  comme  l'ont  écrit  cer- 
tains auteurs.  Le  tombeau  découvert  à  Avignon  portant  pour 
épitaphe  le  nom  de  Laure  do  Sade,  aurait  donné  lieu  à  la  fausse 
tradition  qui  fit  de  cette  Dame  la  Laure  de  Pétrarque.  £nfin^ 
Laure  des  Baux  serait  morte  longtemps  avant  que  Laure  de 
Noves  ne  vint  au  monde.  Ce  qui,  comme  vous  voyez,  chan- 
gerait singulièrement  l'acte  de  naissance  de  M"*«  de  Sade. 
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—  Mais,  répODdis-je,  que  penseï- vous  donc,  Monsieur,  des 
mémoires  de  l'abbé  de  Sade  ? 

—  Je  respecte  infiniment  M.  l'abbé  de  Sade;  mais,  nous 
autres  abbés,  nous  ne  sommes  pas  infaillibles  comme  les  pa- 
pes. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Pétrarque  qui  devait 
en  savoir  aussi  long  que  l'abbé  de  Sade  sur  la  sépulture 
de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  entre  à  ce  sujet  dans  des  in- 
dications topographiques  qui  s'accordent  parfaitement  avec 
les  lieux  où  reposent  les  restes  de  la  belle  Laure  des  Baux. 
On  voit,  en  effet,  entre  Galas  et  Lagnes,  près  d'Avignon,  le 
tombeau  de  cette  femme  célèbre.  Ce  qui  sert  encore  à  con- 
firmer cette  assertion  est  la  découverte  récente  que  l'on  vient 
de  faire,  dans  les  murs  de  Galas  et  de  Saumanes,  d'un  grand 
nombre  de  pierres  provenant  de  l'ancien  cbàteau-fort  où 
résidaient  les  seigneurs  de  Galas,  descendant  d'une  famille 
souveraine  d'Espagne.  Plusieurs  de  ces  pierres  offrent  encore 
aujourd'hui  quelques  parties  des  armes  de  cette  antique  mai- 
son :  une  étoile,  un  laurier  d'or^  une  orange.  Et  si  les  parti- 
sans de  la  Laure  de  Noves  tiennent  à  leur  rose  effeuillée 
trouvée  sur  son  tombeau,  les  partisans  de  la  Laure  des  Baux 
tiennent  à  leur  orange. 

-^  Mais  vous,  Monsieur  l'abbé,  êtes- vous  dans  le  camp  de 
la  rose  ou  dans  le  camp  de  l'orange?  Nies-vous?  affirmes- 
▼ous  quelque  chose  entre  les  deux  tombes  qui  se  disputent 
l'amour  et  la  gloire  de  Pétrarque  ? 

—  Je  ne  nie^xien,  je  n'affirme  rien.  Je  raconte,  voilà  tout. 
Je  raconte  un  fait  connu  de  peu  de  personnes,  un  fait  qui 
a  donné  lieu  à  une  dissertation  érudite  et  intéressante,  pu- 
bliée k  Avignon,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  M.  de 
Pusignan,  membre  de  l'académie  de  Yaucluse,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  justement  estimés  en  France  pour  sa  science 
héraldique. 

Dans  ses  recherches  jsur  la  véritable  famille  de  la  Laure 
de  Pétrarque,  M.  de  Pusignan  ne  balance  point  h  se  déclarer 
pour  Laure  des  Baux,  qu'il  appelle  la  Vierge  de  Galas,  parce 
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que,  sans  afoir  proooncé  des  vœux,  mais  vouée  à  la  vie 
religieuse  et  contemplative,  elle  voulut  vivre  dans  le  céli- 
bat. Et  maialeaaDt,  ajouta  l'abbé,  si  vous  voulez  savoir  mon 
opinion  :  comme  affaire  de  goût,  j'aime  mieux,  pour  l'honneur 
de  Pétrarque  et  de  sa  Laure,  que  le  poète  ail  adressé  ses 
tendres  hommages  à  unechasle  fille,  qu'à  une  femme  en  puis- 
sance de  mari  et  mère  de  onze  enfants. 

Je  me  promis  bien  de  recueillir,  le  soir,  sur  mon  album 
de  voyage,  Tintéressante  causerie  que  je  venais  d'entendre. 
Les  recherches  faîtes  par  le  savant  académicien  de  Vau* 
cluse  ont  beaucoup  occupé  dans  un  temps  les  hommes  ins- 
truits,  qui  habitent  cette  partie  de  l'ancienne  Provence.  J'ai 
vu,  le  lendemain,  chez  un  libraire  d'Avignon,  un  poème 
publié  eu  1826  par  M.  le  chevalier  Regnault,  ayant  pour 
titre  Laure  des  Baux  ou  la  Vierge  de  Galas.  C'est  dans  les 
documents  historiques,  mis  au  jour  par  M.  de  Pusignan, 
que  M.  Regnault  a  puisé  avec  des  convictions  conformes 
le  sujet  de  son  poème  de  la  Yierge  de  Galas.  On  pourrait 
s'étonner  de  ce  que  les  commentateurs  et  les  savants  touris- 
tes se  soient  jusqu'ici  montrés  si  insouciants  ou  si  oublieux  à 
rendrait  de  cette  guerre  de  succession  entre  la  Laure  de  Moves 
et  la  Laore  des  Baux. 

Un  des  membres  de  cette  noble  phalange  d'écrivains  mo** 
destes  et  érudits  qui  honorenl  la  province  par  de  conscien- 
cieux labeurs  consacrés  à  fhisloire  de  nos  antiquités  uat1oriâ« 
les,  M.  Jules  Canonge,  de  Nîmes,  a  publié  tout  récemment 
(en  août  {844),  une  Notice  historique  sur  la  ville  des  Baux,  éti 
Provence  et  sur  la  maison  des  Baux  (1).  A  mon  retour,  passant 
par  Nîmes,  j'appris  cette  nouvelle  d'un  bibliophile  qui  eut 
l'obligeance  de  me  prêter  la  notice  de  M.  Canonge.  J'étais 
heureux  et  fier  de  ma  trouvaille.  Je  m'attendais  à  voir  surgir 

(x)  Celle  pubUcation  est  en  vente  à  Nimes,  chexGiraud,  boulevard  St- An- 
toine ;  et  à  Paris,  chez  L.  Hachette,  libraire  de  TUniversité  rojale,  rue 
Pierre-Sarrasin. 
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quelques  oouvelles  lumières  concernant  l'idenlilé  de  la  Laure 
de  Pétrarque.  Je  remontai,  de  la  tige  au  faite,  le  grand  arbre 
généalogique  de  Tillustre  maison  des  Baux;  j'en  suivis  toutes 
les  branches  jusqu'au  commencement  du  XIV <*  siècle,  où  j'es- 
pérais découvrir  celle  tant  mystérieuse  vierge  de  Galas.  Mais 
arrivé  là  (1308),  je  ne  trouvai  qu'une  Marie  des  Baux,  fille 
de  Bertrand,  laquelle  resta  fort  peu  vierge,  puisqu'elle  eut 
pour  époux  Humbert  II,  dauphin  de  Vienne.  Marie  des  Baux 
mourut  h  Rhodes  en  1347.  A  celle  époque  florissait  encore 
une  Jeanne  des  Baux,  citée  par  M.  de  Canonge  comme  un  des 
ornements  de  la  cour  d'amour  établie  à  Avignon,  en  1342. 

Plus  tard,  en  1359,  nous  apprenons,  par  la  même  notice, 
qu*au  nombre  des  Religieuses  les  plus  distinguées  du  monas- 
tère de  Nazareth,  d'Aix,  composé  de  cent  demoiselles  nobles, 
on  citait  Beatrix,  Floretle,  Constance,  Catherine,  Alix,  et  Na- 
sarethe  des  Baux  ;  ce  qui  amène  noire  auteur  à  faire  cette  ré- 
flexion :  «<  Ainsi  donc,  parmi  les  illustralions  qui  se  rattachent 
au  nom  des  Baux,  il  en  est  de  gracieuses  et  que  la  religion  peut 
revendiquer  avec  honneur.  »  Mais  nous  ne  voyons  pas  là  et 
nous  ne  trouvons  nulle  part  le  nom  d'une  Laure  des  Baux. 
Sur  cette  tige  féconde,  pas  une  branche,  pas  un  rameau  au 
bout  desquels  il  y  ait  une  fleur  appelée  Laure.  £t  cependant, 
au  dire  de  M.  de  Pusignan,  cette  Laure  des  Baux  fut  célèbre 
entre  toutes  les  femmes  de  son  temps,  par  sou  esprit,  ses 
vertus,  sa  beauté  aussi  bien  que  par  sa  naissance. 

Je  n'ai  pas  lu  avec  moins  d'intérêt  et  jusqu'à  la  fin  la  no- 
tice historique  de  M.  Jules  Canonge  ;  elle  est  le  fruit  d'un 
travail  ardu,  opiniâtre  et  des  plus  recommandables.  Dans  l'iti- 
néraire que  nous  allons  suivre  à  travers  les  provinces  du 
midi,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  vénérables 
archives  d'une  famille  princière,  dont  l'histoire  a  été,  pen-- 
dant  plusieurs  siècles,  intimement  liée  à  celle  de  la  Provence, 
et  par  plus  d'un  grand  événement  à  l'histoire  de  la  monar- 
chie française;  témoin  la  cession  du  Dauphiné  au  roi  de 
France.  On  sait  qu'Humbert  II,  n'ayant  pas  eu  d'enfants  de 
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son  mariage  avec  Marie  des  Baux,  céda  ses  étals  à  Jean,  fils 
de  Philippe  de  Valois,  à  condition  que  le  roi  de  France 
prendrait  le  nom  de  Dauphin. 

Un  drôle  d'incident  était  venu  à  table  faire  diversion  à  nos 
pensées  et  changer  brusquement  le  lourde  la  conversation. 
Cet  incident  est  consigné  sur  mon  album,  et  j'ai  promis 
de  tout  vous  dire  ;  je  vous  le  dirai  donc.  Après  cela,  grâce 
pour  moi  si  j*abuse  de  votre  indulgence  à  me  lire  ;  et  si  je 
vous  ennuie,  voici  une  recette  commode  :  déposes  le  livre  ou 
tournes  le  feuillet. 

Dans  la  chaleur  de  son  discours  archéologique,  M.  Tabbé 
Abra....  ne  s'était  pas  aperçu  qu'un  petit  épagneul  an» 
glais,  charmant  King' Charles,  avait  sauté  lestement  sur  un 
meuble  voisin  de  la  table  d'où  il  guettait  le  moment  propice 
de  happer  quelque  morceau  friand  délaissé  dans  l'assiette. 
Ce  moment  était  arrivé,  et  l'assieile  choisie  par  le  chien 
était  celle  de  M.  l'abbé.  Cette  privante  de  petit  chien- 
roi  me  jeta  dans  une  confusion  grande,  car  oserai-je  bien 
vous  l'avouer?  le  petit  épagneul  anglais,  ce  Ring'Charles ,  si 
élégant,  si  joli,  si  bon5  en  tout  autre  circonstance  si  honnête, 
mais  cette  fois  si  indiscret,  c'était  encore  un  de  mes  com- 
pagnons de  voyage....  Je  voulus  lui  montrer  l'inconvenance 
de  sa  conduite. 

— Laissez,  laissez  faire,  fit  obligeamment  l'abbé  ;  il  faut  que 
tout  le  monde  vive.  Le  poète  a  dit  : 

Uq  chien  est  an  ami  donné  par  la  nature. 

Apparemment  celui-ci  connaît  ses  auteurs  ;  il  a  voulu  par- 
tager mon  diner  en  ami.  On  ne  doit  pas  s'en  prendre  au 
chien,  mais  au  poète....  Et  comment  ne  pas  sentir  son  cœur 
rempli  d'indulgence  pour  ces  chers  favoris  de  l'infortuné  roi 
Charles  i«'  qui  le  consolaient  dans  sa  prison,  les  seuls  de 
tous  ses  courtisans  demeurés  fidèles  au  malheur?  En  Ani- 
gleterre,  le  peuple  dit  que  c'est,  depuis  la  mort  tragique  de 
leur  royal  maître,  que  ces  petits  chiens  sont  devenus  tristes 
cl  rêveurs.  Préjugés  populaires,  pure  supcrslilion,  si  vous  le 
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voules,  mais  tuperslilioii  touchante  que  juslifieut  très  bien 
rattachement  et  la  inélanoolie  naturelle  aux  Kîngs*Charles. 

L'abbé  nous  confessa  ensuite  arec  une  charmante  bonhomie 
qu'il  avait  aussi  ches  lui  son  petit  chien,  Bleinheim^  fidèle  et 
aimant,  pour  lequel  il  n'était  point  exempt  de  faiblesses.  Ces 
chiens  qui,  après  tout,  ne  sont  pas  si  bètes  que  certains  hom* 
mes,  sont  souvent  beaucoup  meilleurs,  ajouta-t-il.  J'ai  pour- 
tant, à  propos  de  chiens,  un  vieux  péché  sur  la  conscience; 
et  l'abbé  nous  raconta  que,  dans  sa  jeunesse,  étant  au  sémi- 
naire à  Montpellier,  il  alla  un  jour  de  Carème>  rendre  ses 
hommages  à  son  évèque,  qui  avait  aussi  un  petit  chien  gité. 
Pendant  que  le  jeune  séminariste  attendait  dans  une  salle  que 
révèque  pût  le  recevoir,  le  petit  chien  sortit  de  la  chambre  de 
son  maître  avec  un  biscuit  qu'il  portait  délicatement  à  la 
gueule.  Comment,  s'écria  le  jeune  séminariste,  les  chiens 
mangeraient  des  biscuits  pendant  que  nous,  nous  mangeons 
des  haricots?  cela  ne  peut  pas  être  ;  et  il  prit  le  biscuit  dont  il 
ne  fit  qu'une  bouchée. 

Nous  rtmes  beaucoup  de  l'anecdote  racontée  surtout  avec 
tant  de  gafté  ;  et,  à  notre  grand  regret,  nous  vfmes  arriver  le 
moment  de  nous  séparer  de  cet  aimable  convive. 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  Duret  eut  la  complai- 
tiàuce  de  me  conduire  au  Musée  légué  à  la  ville  par  un  géné- 
reux citoyen,  M.  Calvet.  Ce  musée  comprend  à  la  fois  une 
belle  bibliothèque^  une  collection  d'environ  12,000  médailles, 
une  galerie  de  tableaux,  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
sculpture  antique  ou  du  moyen-Age,  enfin,  beaucoup  de  petits 
bronses,  ustensiles,  vases,  statuettes,  etc. 

La  galerie  de  tableaux  ne  présente  pas  des  toiles  d'un 
grand  mérite;  une  des  choses  les  plus  curieuses  de  cette  gale- 
rie, c'est  la  collection  originale  des  esquisses  de  toutes  les 
grandes  marines  de  Joseph  Yernet,  données  par  son  frère  à 
la  ville  d'Avignon.  On  sait  que  ce  grand  peintre  est  né  dans 
cette  ville. 

Le  musée  de  Calvet  est  plus  riche  en  objets  d'antiquités 
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qn'eo  peiiilures.  On  y  remarque  plusieurs  s latues  d'un  Iravaii 
exquis;  une  des  plus  curieuses  est  un  bronse  représentant 
l'empereur  Caracallaen  marchand  de  petits  pâtés.  On  voit  que 
les  caricatures  à  la  Dantan  ne  sont  pas  nouvelles. 

Au  musée  d'Avignon  comme  dans  les  musées  de  quelques 
autres  villes  du  Midi,  il  n'y  a  pas  de  livret  imprimé.  Les  voya« 
geurs  qui  se  rendront  en  Provence  pourront  suppléer  en  par- 
tie à  cette  lacune  regrettable  par  la  notice  que  donne  M.  Mé« 
rimée  dans  son  ouvrage  sur  le  Midi  de  la  France» 

Comme  nous  descendions  la  ligne  des  remparts  situés  vers 
la  partie  sud  de  la  ville  :  —  Vous  voyez  bien  ces  murailles, 
médit  notre  cicérone,  elles  ont  été  élevées  par  les  papes  Clé- 
ment YI,  Innocent  VI  et  Urbain  V,  de  1342  à  1370.  Ces  papes 
ne  se  doutaient  guère  que  leurs  formidables  murs,  après  avoir 
arrêté  fièrement  des  milliers,  d'hommes  armés  et  les  flots  dé^ 
bordés  du  Rhône,  un  jour  livreraient  avec  docilité  le  passage  à 
la  vapeur  d'une  chaudière.  Il  s'agit  en  effet  aujourd'hui:,  pour 
l'exécution  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon,  d'éventrer 
ces  grosses  tours.  D'après  ce  projet,  le  chemin  de  fer,  au  lieu 
de  passera  environ  200  mètres  de  l'enceinte  de  la  ville,  ainsi 
que  l'avait  proposé  M.  Kermaingant,  en  1835,  serait  placé  le 
long  du  Rhône>  entre  la  ville  et  les  ports.  Le  conseil  munici- 
pal d'Avignon  a  pensé  que  ce  tracé  était  à  la  fois  le  plus  éco- 
nomique et  le  plus  sûr  pour  préserver  la  ville  des  déborde- 
ments du  Rhône,  et  il  a  voté  des  remerctmentà  MM.  Bouvier, 
ingénieur  en  chef,  et  Max  Surel,  auteurs  du  nouveau  projet. 

Le  projet  de  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon  occupait  beau- 
coup les  esprits,  lors  de  mon  passage  dans  cette  dernière  yille. 
La  question  était  de  savoir  si  le  chemin  prendrait  la  droite  du 
Rhône  ou  la  gauche.  J'ai  assisté  un  matin>  dans  la  cour  de  rhôtél 
de  MiAoPierron,  à  une  mêlée  de  paroles  très  chaudes,  entre  des 
partisans  de  la  rive  droite  et  des  partisans  de  }a  riyç  gauche. 
La  live  droite  criait  terriblement  et  paraissait  fort  en  colère, 
d'où  j'ai  conclu  que  la  justice  et  la  ri^ison  étaient  pour  la  rive 
gauche.  C'est  absolument  compie  dans  la  question  du  trans- 
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fertde  la  préfeclure  de  Monlbrison  à  Saint  Etienne.  La  petite 
\il1e  champêtre  de  Monlbrison,  dont  la  population  ne  compte 
pas  moins  de  5,652  habitants,  trouve  fort  impertinentes  les 
prétentions  de  Saint-Etienne  à  devenir  le  centre  de  Tadminis- 
Iralion  préfectorale,  attendu  que  la  population  de  Saint- 
Etienne  n*est  que  de  70,000  habitants,  et  que  cette  ville  est  le 
centre  de  la  plus  grande  activité  industrielle  du  déparlement 
de  la  Loire.  —  Voilà  pourquoi  la  petite  ville  de  Monlbrison  se 
fâche  loul  rouge  : 

Marion  pleure,  Marion  crie, 
Marion  veut  qu'on  la  marie. 

Qu*on  la  marie  pour  rélernilé  avec  M.  le  préfet  et  les  bureaux 
de  la  préfeclure.  Marion  Monlbrison  est  dans  une  grande  co- 
lère, je  crois  môme  que  de  temps  en  temps  elle  montre  le 
poing  à  travers  les  colonnes  de  son  pelil  journal  contre  tous 
les  honnêtes  gens  qui  se  permettent  de  urètre  pas  de  son  avis; 
C*esllà  sa  meilleure  raison,  à  la  bonne  fille! 

Les  Montbrisonnais  ne  veulent  pas  comprendre  que  si, 
quelque  temps  après  l'organisation  départementale  ils  ont  pu 
déposséder  Feurs  du  siège  de  l'administralion  centrale^  à  for- 
iiorij  Ton  peut  et  l'on  doit  aujourd'hui  transférer  le  chef-lieu 
<le  la  préfeclure  de  Monlbrison  à  Sl-Eiienne.  Ccsl  ce  qui  a  dé- 
jà eu  lieu  dans  plusieurs  départements,  entr*aulres  dans  celui 
(les  Bouches -dU'Rhône.  Le  chef-lieu  de  préfecture,  d'abord 
placé  à  Aix,  ville  topographiquemenl  plus  centrale,  a  été  de 
bonne  heure  transféré  à  Marseille. 

En  réponse  à  ces  arguments  de  faits,  les  Monlbrisonnais 
s'exclament  avec  candeur  :  «  Nous  sommes  en  possession  de 
«  la  préfecture  depuis  quarante  ans.  Il  n*esl  pas  permis  d'y 
M  toucher;  c'est  un  droit  acquisl..  *»  Comme  si  le  droit  d'il  y  a 
qjaranleans  devait  être  invariablement  le  droit  d'aujourdhui, 
le  droit  de  demain?  —  Ne  voyons-nous  pas  dans  nos  sociétés 
modernes  le  droit  incessamment  soumis  à  une  mobilité  qu'i- 
gnoraient les  sociétés  antiques.  Toujours  étudié,  toujours  con- 
trôlé dans  ses  applications  et  ses  effets,  le  droit  a  besoin  de  se 
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légUîmerà  loule  heure  devant  Topinion  publique  et  la  cons- 
cience de  tous.  Les  Montbrisonnaîs  entendent-îls  faire  du  droit 
un  autre  dieu  Terme,  une  borne?  Ce  droit-là  pourrait  être 
parfaitement  chinois;  mais  nous  vivons  en  France,  soyons 
français  autant  que  possible. 

Cependant,  et  pour  être  juste  vis-à-vis  de  tout  le  monde,  il 
faut  dire  que  ceux  qui  ont  les  plus  grands  torts,  entre  les  gens 
de  Mootbrison  et  les  gens  de  St-Etienne,  ce  ne  sont  pas  les 
Montbrisonnaîs  qui  se  remuent  beaucoup  pour  défendre  ce 
quils  croient  être  dans  les  intérêts  particuliers  de  leur  ville, 
mais  les  Sléphanois  qui  ne  disent  rien,  qui  ne  font  rien  de  ce 
qu'il  faudrait  dire  et  faire  pour  le  triomphe  de  leurs  droits,  et 
des  besoins  impérieux  de  l'arrondissement  le  plus  important 
de  la  Loire.  La  triste  cause  de  tout  ceci^  c'est  que  St-Elienne 
est  une  ville  menée  parles  petites  passions  locales,  bien  plu- 
tôt que  par  les  grandes  pensées  d'intérêt  public.  A  St-Etienne, 
depuis  plus  de  dix  ans,  il  y  a  émeute  permanente  de  rivalités 
et  de  vanités  personnelles.  Les  disputes,  voilà  la  grande  affaire  ; 
à  celte  affaire-là  on  sacrifie  toutes  les  autres.  Mais  pendant 
que  les  Stéphanois  se  querellent  les  voisins  agissent.  C'est  la 
fable  en  action  : 

Tandis  que  coup  de  poing  trottaient. . . 

Yous  savez  la  moralité.  La  seule  chose  ici  qui  diffère,  c'est 
l'objet  en  litige,  sans  compter,  bien  entendu,  les  personnages 
de  la  fable.  Au  surplus  ces  luttes  ardentes  entre  les  deux  rives 
d'un  fleuve,  p'>ur  un  rail-way,  entre  deux  villes  pour  le  siège 
do  l'administration,  on  les  retrouve  ailleurs  à  propos  de  tout 
autre  chose  ;  aujourd'hui  de  tous  côtés  Tantagonisme  déborde, 
c'est  partout  la  guerre,  la  guerre  réduite  à  des  proportions  in- 
fimes et  vulgaires,  comme  l'individualisme  qui  en  est  la  pen- 
sée et  la  cause  :  guerres  de  tronçons^  guerres  de  clochers^ 
guerres  de  fossés,  guerres  de  sucre,  guerres  de  betteraves, 
guerres  de  portefeuilles  et  d'emplois,  guerres  de  tribunes, 
guerres  de  journaux,  guerres  de  boutiques  ,  voilà  notre  épo 
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que  peiiile  en  deox  moU.  Yoilàce  qu'on  eil  convenu  d'appe- 
ler le  règne  de  la  paîx  partout  el  toujours! 

Quanl  au  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon,  quelque  soil  la 
voie  adoptée  :  qu'on  suive  la  rive  droite  du  Rbône,  comme  le 
demandent  quelques  localités  intéressées,  ou  la  rive  gauche, 
ainsi  que  les  hommes  de  l'art  l'ont  indiqué  dans  leurs  plans, 
cette  section  de  la  grande  ligne  artérielle  qui  doit  relier  Paris 
à  Marseille,  ne  pourrait  être  plus  longtemps  ajournée  sans 
compromettre  de  très  graves  intérêts. 

L'exécution  de  ce  chemin  permettra  aux  marchandises  el 
aux  voyageurs  de  franchir  dans  six  heures  ladistancede  2^9 
kilomètres  séparant  Avignon  de  Lyon,  distance  qui  demande 
maintenant  près  de  douze  heures  à  la  descente  du  Rhône  par 
les  bateaux  à  vapeur  et  quelquefois  plus  d'une  semaine  à  la 
remonte.  L'exploitation  de  ce  raii-way  pourra  se  faire  à  un  prix 
très  modéré,  car  il  se  rattachera  à  ses  points  de  départ  et  d*ar- 
rivée  aux  deux  principaux  bassins  houilliers  du  centre  et  du 
midi  de  la  France,  par  les  chemins  de  fer  de  Lyon  à  Saint- 
Etienne  et  de  Beaucaire  à  Alais. 

Nos  départements  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  l'Isère,  de  la 
Drome,  le  commerce  et  les  grandes  industries  de  ces  départe- 
ments,— nous  pourrions  dire  de  presque  toute  la  France, — ont 
donc  le  plus  sérieux  intérêt  à  la  prompte  confection  de  ce  rail- 
way.  On  peut  juger  de  l'utilité  el  de  l'urgence  de  celle  voie 
par  un  simple  fait  signalé  au  commencement  de  1844,  dans 
une  pétition  adressée  i  la  Chambre  par  les  représentants  des 
deux  bassins  houilliers  de  Saint-Etienne  et  de  Rive-deGier. 

«  La  navigation  du  Rhône  entre  Givors  el  Arles,  est-il  dit 
dans  celte  pétition,  est  si  longue,  si  pénible,  el  quelquefois  si 
dangereuse  que  les  charbons  chargés  à  Rive-deGier  ou  à 
Saint-Étienne  paient  un  fret  aussi  considérable  sur  le  Rhône , 
pendant  au  moins  six  mois  de  l'année,  entre  Givors  et  Arles, 
ou  même  Beaucaire,  que  celui  des  charbons  anglais  venant 
de  New-Castle  à  Marseille,  et  qui,  pendant  les  six  autres  mois, 
où  la  navigation  est  dans  son  état  normal,  s'élève  aux  deux 
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tiers  eoTÎroQ  de  celui  des  charbons  anglais  eipédiés  de  Sun- 
derland  à  Marseille.  Cependant  il  n'exisle  qu'une  distance  de 
300  kilomètres  entre  Marseille  et  Givors.  » 

Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Il  ne  nous  restait  plus  rien  d'important  à  voir  dans  la  ville 
d'Avignon  ;  nous  partîmes  pour  Yaucluse.  Le  touriste  qui  veut 
faire  agréablement  cette  pérégrination  sentimentale  devra 
s'entendre  avec  un  loueur  de  voitures  de  remises  qui  demeure 
près  de  Thôtel  de  TËurope.  Pour  dix  francs,  on  le  conduira 
dans  un  cabriolet  décent  jusqu'auprès  de  la  fameuse  fontaine  ; 
et,  pour  dix-huit  francs,  dans  une  calèche  confortable,  élé- 
gante même,  et  bien  suspendue,  attelée  de  deux  chevaux 
fermes  du  paturon  et  portant  beau.  Sur  le  siège  posera  ua 
automédon  en  gants  blancs. 

Les  Avignonnais  comptent  de  leur  ville  à  Vaucluse  26  kilo- 
mètres, six  lieues  environ  ;  mais  six  lieues  de  Provence,  c'est- 
À  dire  près  de  dix  lieues  de  poste  ou  40  kilomètres.  La  route 
est  délicieusement  accidentée;  Ton  y  pas&e  tour  à  tour  entre 
des  champs  de  mûriers,  de  figuiers  et  d'oliviers ,  coupés  de 
vertes  prairies  et  de  coteaux  agrestes.  A  moitié  chemin  envi- 
ron d'Avignon  à  Yaucluse,  vous  rencontrez  la  jolie  petite  ville 
deThor.  Nous  nous  y  sommes  arrêtés  quelques  instants  pour 
visiter  sa  gothique  église  de  Sainte-Marie -au  Lac.  Celte  église 
tire  son  nom  d'une  statue  de  la  Vierge  miraculeusement  dé« 
couverte  par  un  taureau  qui,  à  ce  que  rapporte  la  légende, 
resta  quinze  jours  et  quinze  nuits  à  la  même  place  sans  vou- 
loir ni  boire  ni  manger,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  gens  du  pays 
eussent  fait  des  fouilles  en  terre,  au  lieu  qu'il  indiquait  de 
ses  deux  pieds  de  devant. 

L'histoire  du  moyen-âge  fourmille  de  ces  faits  merveilleux 
que  caressait  rimaginalion  naïve  de  nos  pères.  Aussi ,  d'une 
extrémité  de  la  France  à  Tautre,  les  légendes  des  diverses 
contrées  ont-elles  souvent  ensemble  un  certain  air  de  famille. 
Le  taureau  de  la  petite  ville  de  Thor  nous  a  paru  être  un  peu 
parent  des  moutons  de  Deicole  ;  saint  Deicole  s'était  égaré  ; 
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il  renconUo  un  berger  el  le  prie  de  lui  enseigner  un  gîie. 
«<  Je  n'en  connais  pas,  dit  le  berger,  si  ce  n'est  dans  un  lieu 
arrosé  de  fontaines  au  domaine  du  puissant  seigneur  Weis- 
sart.  »  — Peux  tu  m'y  conduire?  répondit  le  saint.  —  Je  ne 
puis  laisser  mon  troupeau,  répliqua  le  pâtre.  **  Deicole  fiche 
son  bâton  en  terre,  et  quand  le  pâtre  revint  après  avoir 
conduit  le  saint,  il  trouva  couché  paisiblement  autour  du 
bâton  miraculeux  son  (roupeau  qui  ne  se  releva  plus  qu'alors 
qu'une  voix  mystérieuse  eut  fait  entendre  ces  mots  :  •<  Tu 
feras  ici  bâtir  une  église.  »  Ce  qui  fut  accompli  par  le  puis- 
sant seigneur  de  Tendroit. 

La  fin  de  Thistoire  est  plus  merveilleuse  encore  :  Deicole 
étant  entré  dans  la  forteresse  du  fier  châtelain,  les  serfs  em- 
pressés voulurent  le  débarrasser  de  son  manteau  ;  il  les  re- 
mercia, et  il  suspendit  sou  manteau  à  un  rayon  du  soleil 
qui  passait  à  travers  la  lucarne  d'une  tour  (1). 

Plus  vous  vous  rapprocherez  de  Vaucluse,  en  quittant  la 
petite  ville  de  Thor,  et  plus  l'aspect  du  paysage,  tout-à-l'heure 
encore  d'une  nature  si  agreste  el  si  rianle,  deviendra  sombre 
et  sauvage.  Bientôt  vous  serez  obligé  de  mettre  pied  h  terre, 
car  votre  voiture  ne  pourrait  vous  conduire  entre  ces  deux 
ravins  pierreux,  vers  ces  grandes  masses  de  rochers  noirs 
taillés  à  pic,  au  bas  desquels  apparaissent  de  loin  en  loin 
quelques  arbres  rabougris  et  de  pauvres  plantes  desséchées. 

C'est  là  qu'est  la  fontaine  de  Vaucluse  !... 

Je  ne  saurais  vous  traduire  le  pénible  sentiment  que  j'é- 
prouvai en  me  voyant  tèle  à  tète  avec  ces  rocs  pelés,  foulant 
anx  pieds  un  terrain  sec  el  raboteux,  là  où  je  croyais  voir  les 
ondes  limpides  s'élever  en  gerbes  diamantées  el  retomber 
en  cascades  dans  les  grottes  profondes  de  la  Naïade,  immor- 
talisée par  Pétrarque. 

Mes  yeux  cherchaient  où  retrouver  dans  ces  déserts  un  peu 
de  la  mousse  tendre  chaulée  par  le  poète  : 
Je  redemandais  I^are  à  l*éclio  du  Talion. 

(i)  BoUandisiet,  lom.  Il,  pag.  204. 
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El  récho,  malgré  ce  qu'en  a  dit  monsieur  Delille,  me  parut 
avoir  oublié  ce  doux  nom. 

La  chose  devenait  pour  moi,  que  trop  évidente  et  trop 
claire,  j'étais  Finnocenle  victime  d'un  mirage  poétique. 

Ainsi  donc,  vous  tous  honnêtes  et  candides  voyageurs^  ne 
faites  pas  comme  moi  ;  méfiez  vous  des  vers  descriptifs  et  de 
leur  mirage  trompeur.  Si  vous  tenez  absolument  à  voir  la 
fontaine  de  Yaucluse,  attendez  au  moins  que  quelques  bien- 
faisantes nuées  s'en  vienneut  rafraîchir  le  ciel  brûlant  de  la 
Provence^  et  mettre  ua  peu  d'eau  dans  la  fontaine  magique. 

J.  Beliârd. 


[La  suite  au  prochain  numéro). 
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L'habitude  est  une  poétique  toute  (kite  pour 

le  peuple  ;  rimitation,   une  inepiration  tonte 

trourée  pour  l'ertiete. 

Ch.  Nodier. 


David  disait  à  un  de  ses  élèrea  : 
a  Regarde-moi,  mais  ne  m'imite  pas  i  si  j'aTais 
copié,  )e  serais  aussi  maurais  que  Natoire  et 
Doyen  i  j'ai  touIu  ne  ressembler  à  personne, 
et  je  suis  moi.  n 


L'une  des  plus  grandes  misères  de  notre  siècle,  qui  pro  - 
clame  si  haut  sa  hardiesse  intellectuelle,  est  ce  besoin  d^imita- 
(ion  quon  retrouve  dans  les  arts,  dans  les  lettres  et  dans 
toutes  les  routes  ouvertes  à  Tintelligence  ;  roriginalité  sem* 
ble  un  vice;  à  Timilation,  au  contraire,  on  décerne  les  bon* 
neurs  dûs  au  génie.  Le  moyen  de  plaire  vite  est  de  faire  comme 
celui  qui  plaît  déjà;  peintres,  sculpteurs,  poètes  s'attèlent 
au  char  de  la  mode  et  reçoivent  son  impulsion,  au  lieu  de  la 
lui  donner;  ils  revêtent  Tuniforme  qui  platt  à  la  foule,  où 
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J)riltent  peut-être  quelques  fausses  paillettes,  mais  que  n'a 
point  orné  la  main  capricieuse  et  splendide  du  génie.  Puis, 
un  beau  jour,  la  nK>de,  qui  est  plus  femme  encore  qu'elle  n'est 
t*eine,  abandonbe  ses  élus  qui  regrettent^  mais  en  vain,  les 
riches  facultés  qu'ils  ont  follement  prodiguées,  pour  acqué- 
rir une  gloire  d'un  instant.  Tous  ces  dem-itriomphes  ob- 
tenus en  s'enrôlant  soùs  Tune  des  trois  ou  quatre  bannières 
plantées  à  chaque  coin  de  TEurope,  ont  perdu  plus  de  beaux 
génies  qu'un  complet  insuccès. 

Du  temps  de  David,  on  ne  voyait  à  nos  expositions  que  du 
nu^ innu  correct^  comme  on  l'entendait  alors,  c'est-à-dire 
soumis  à  de  certaines  régies  de  proportions,  comme  celle  qui 
avait  décidé  que  chaque  figure,  pour  être  belle^  devait  avoir 
sept  tétesdela  racine  des  cheveux  à  la  plante  des  pieds;  on  était 
alors  correctement  faux^  correctement  absurde,  et  tous  les  ta- 
bleaux ressemblaient  à  de  la  statuaire  peinte.  De  nos  jours,  il 
se  passe  quelque  chose  d'analogue.  Si  vous  visitez  une  expo- 
sition moderne,  vous  retrouvez  inévitablement  la  présence 
d'un  certain  nombre  d'écoles.  Or,  qui  dit  école  dit  presque 
toujours  parti  pris,  convention,  imitation,  par  conséquent  mé- 
diocrité; l'une  en  est  encore  à  copier  l'antique,  l'autre  est 
folle  du  moyen-Age,  et  fait  de  la  poésie  avec  les  costumes; 
celle-ci,  en  désespoir  d'arriver  è  l'originalité  aVec  la  nature 
vraie,  s'égare  dans  les  régions  fantastiques  et  peint  ses  rêves; 
une  autre  se  proclame  hautement  naive^  cherche  l'inculte,  et 
arrive  au  prétentieux  par  l'affectation  de  la  simplicité;  la  moins 
coupable  met  le  joli  à  la  place  du  beau,  le  neuf  à  la  place  du 
vrai  ;  mais  celle  dont  l'erreur  incurable  nous  paraît  la  plus 
dangereuse,  est  cette  pâle  école  qui  rejette  tout  élan  du  coeur, 
delà  volonté,  de  Vesprit,  et  qui,  née  en  Allemagne,  inBltre 
goutte  à  goutte  son  froid  venin  dans  nos  larges  artères  fran^ 
çaises*  Aidée  de  l'influence  que  lui  prête  le  nom  d'un  grand 
maître,  que  nous  admirons  plus  que  qui  que  ce  soit,  mais  Dieu 
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nous  préserve  de  ses  imitateurs,  la  peinture  prétendue  ré/br- 
mée  compte  en  France  un  certain  nombre  d'apôtres  proster- 
nés devant  les  principaux  dieux  de  cet  Olympe  blafard,  qui 
se  sont  partagés  tous  les  genres  ;  le  portrait,  le  paysage  (  le 
paysage!)  et  Thisloire.  Leur  première  prétention  est  de  se 
montrer  penseurs  profonds,  moralistes  sévères,  et  dessinateurs 
rigides;  pour  eux,  la  perfection  du  dessin  git  dans  la  6délité 
mathématique  du  trait  ;  ce  fanatisme  insensé  a  déjà  fait  plus 
d'une  victime  parmi  les  sectateurs  de  cette  triste  école.  Dessin 
nantsèchementpourétre  précis,  pauvrement  pour  élre  vrai, 
peignant  platement  comme  les  décorateurs  du  Gampo-Santo, 
Buffalmacco,  Orcagna,  Gazzoli,  ils  prennent  les  sévères  pro- 
portion du  contour  pour  la  qualité  éminente  du  dessin.  On 
peut  donner  à  un  corps  toutes  les  dimensions  voulues,  sans 
être  parvenu  à  la  beauté  absolue  de  la  ligne  placée  au  point 
oùTobjet  unit,  et  où  l'espace  commence.  Les  Ingristes  possé- 
deraient le  don  de  cette  exactitude  matérielle  refusée  à  Ra- 
phaël lui-même  et  aux  plus  habiles  statuaires  antiques,  qu'ils 
seraient  encore  loin,  nous  le  répétons,  de  la  perfection  dont 
ils  se  vantent;  les  limites  de  la  couleur  ou  du  dessin  ne  s'ob- 
tiennent ni  à  la  pointe  du  compas,  ni  avec  la  patience  ;  dans 
cette  ligne  insaisissable,  réelle  pourtant,  se  cache,  sinsinue 
le  génie  du  peintre  ;  cette  ligne,  ce  linéament  vaporeux,  c'est 
lui,  c  est  son  style,  c'est  son  ame  ;  relevez  un  peu  trop  cet 
épiderme,  affaissez-le,  l'objet  n'aura  rien  perdu  de  son  éten- 
due, de  la  justesse  de  ses  proportions,  mais  le  génie  de  l'ar- 
tiste se  sera  envolé  :  Raphaël  absent  aura  laissé  Yasari. 

L'exactitude  c'est  la  main;  le  dessin  c'est  le  cœur.  A  notre 
avis,  la  bonne  peinture  sera  toujours  de  la  bonne  couleur  entre 
les  lignes  d'un  beau  dessin;  hors  de  là,  on  trouvera  le  faux,  le 
mauvais,  l'ennuyeux  et  le  bizarre  à  tous  les  degrés. 

Nous  voyons  pourtant  la  peinture  des  Ingristes  obtenir  des 
succès  réels,  elle  plaît  aux  yeux   timides,  toujours  prêts  à 
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prendre  ombrage  de  loulce  qui  affecle  de  Téclat,  de  la  force, 
de  l'énergie.  Le  génie  au  cordeau  esl  sûr  de  leurs  faveurs, 
rengourdisement  les  charme;  la  jeunesse,  la  fougue,  les  pas- 
sions, et  surtout  Tesprit,  cette  électricité,  ce  fluide  animateur 
de  la  peinture,  comme  il  Test  du  style  et  de  la  poésie,  tout 
cela  manquant  à  l'école  incolore,  il  leur  resle  la  patience,  et 
surtout  la  morale;  mais  si  celte  école  est  vertueuse,  elle  esl 
encore  plus  froide  ;  si  elle  esl  morale,  elle  est  souverainement 
ennuyeuse  ;  admeltre  celte  peinture  serait  renier  celle  dont 
ritalie,  la  France  et  la  Hollande  ont  fait  leur  gloire  depuis 
quatre  siècles.  Uerreur  du  moins  aura  été  longue.  Décidons- 
nous  pourtant;  que  Venise  jetle  dans  TAdriatique  tousses 
chefs-d'œuvre  qui  ont  plus  vécu  que  ses  doges,  ses  arsenaux, 
ses  patriciens  et  sa  république  ;  que  Teau  salée  lave  les  souil- 
lures des  Veronèze  et  du  Titien  I  Que  Bruxelles,  qu  Amster- 
dam, qu'Anvers  demande  pardon  à  Sainte-Gudule  d'avoir 
produit  d'implacables  coloristes  tels  que  Rubens  et  Vandick 
et  les  brûlent  pour  crime  de  haule  couleur  I  Que  la  France 
dépouille  ses  musées  et  attache  à  la  place  de  ses  tableaux  un 
voile  noir  et  une  inscription  disant  la  trahison  tout  entière! 
Pas  de  milieu  à  prendre  :  ou  tout  notre  passé  est  bon,  bien 
acquis,  et  alors  il  reste  à  juger  la  nouvelle  école  comme  il  con- 
vient, ou  ii  est  mauvais,  et  alors  il  faut  se  hâter  de  l'anéan- 
tir comme  un  élément  des  plus  funestes  à  l'avancement  de 
l'art. 

Si  ces  hommes  et  ces  choses  devaient  prévaloir,  que  Léo- 
pold  Robert  aurait  bien  fait  de  se  tuer  !  va'tnr# 

Ce  qui  précède  nous  a  é(é  inspiré  par  quelques-uns  des 
maîtres  qui  figurent  à  TExposition  auxquels  il  n'a  manqué 
pour  arriver  aux  points  culminants  de  l'art,  que  le  courage 
d'être  eux.  Voici  M.  Chassériaux,  par  exemple,  dont  les  dé- 
buts furent  si  brillants,  qui,  aujourd'hui,  adepte  frénétique 
de  la  peinture  réformée,  fait  pénitence  de  ses  vieux  péchés  ; 
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on  voit  dans  ses  Femmes  troyennes  qne  la  couleur  l'obsède; 
s'il  osait,  il  s'en  dépooiilerait  volontiers  toat  à  fait;  elle  est 
là  pour  mémoire.  Tout  en  ayant  peine  à  se  rendre  compte 
de  reflet  qu'a  voulu  rendre  Tartiste,  on  comprend  pourtant 
qu'il  a  cru  se  poser  comme  un  peintre  remarquable  par  la 
profondeur  de  la  pensée  ;  et,  sous  le  poids  de  cette  volonté, 
il  a  donné  une  valeur  si  outrée  à  toutes  ses  figures,  qu'au- 
cune d'elles  n'a  l'air  d*étre  dans  le  même  endroit  que  sa 
voisine;  la  première  a  son  attitude  bien  académique,  la  se- 
conde garde  sa  pose,  la  troisième  se  drape  dans  son  isole- 
ment et  ainsi  de  suite  ;  c'est  un  immense  et  singulier  diaos 
dans  lequel  on  démêle  des  intentions  avortées  et  des  mouve- 
ments pleins  de  violence  ;  on  les  figures  sont  faites  de  pra- 
tique avec  des  formes  indiquées,  mais  non  étudiées,  ni  ren- 
dues. Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  les  draperies  font  ou- 
blier la  tempéCueuse  boursouflure  de  toutes  ces  figures,  mais 
cet  avantage  n'est  point  laissé  au  critique  ;  d'un  dessin  con- 
vulsif,  les  étoffes  se  collent  où  elles  peuvent.  Il  y  aurait  bien 
aussi  quelque  chose  à  dire  sur  la  couleur  impossible  des  che- 
veui,  et  sur  les  masses  d'ombre  fauve  plaquées  partout. 
L'absence  de  perspective,  et  l'affectation  des  teintes  plates 
donnent  à  ce  tableau  l'aspect  d'une  marqueterie.  Il  y  a 
dans  l'exécution  une  grande  assurance,  d'où  résulte  un  sem- 
blant de  style  qui  attire  d'abord,  mais  ne  saurait  supporter 
l'examen.  Ce  produit,  d'une  inspiration  lourde,  factice  el 
pénible  comme  un  cauchemar,  a  dû  placer  dans  un  bien  grand 
embarras  les  admirateurs  des  portraits  de  Messieurs  Listz  et 
Lacordaire. 

M.  Dubufe,  lui,  cherche  à  imiter  tous  les  défauts  de  l'école 
anglaise.  C'est  la  peinture  de  Laurence,  moins  la  vie;  l'affé- 
terie de  Kibson,  moins  la  vérité;  le  vaporeux  d'Hayter, 
inoins  le  coloris  ;  il  ne  sortira  plus  de  cette  nature  préten- 
tieuse, fardée,  à  travers  laquelle  il  voit  le  genre  humain  ; 
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au  temps  de  Boacher,  cette  manière  eût  paru  peut-élre 
sévère,  mais  après  David,  elle  paraît  ce  qu'elle  est,  molle 
et  vulgaire.  M.  Dubufe  est  un  artiste  fort  adroit,  à  qui  la  na- 
ture a  départi  un  sentiment  de  grâce  peu  commun.  Malheu- 
reusement quelques  succès  de  boudoir  sont  venus  le  prendre  au 
milieu  d'une  carrière  consciencieuse,  et  l'ont  pour  toujours 
éloigné  du  bon  chemin.  Le  propre  des  portraits  de  cet  artiste 
est  de  se  ressembler  tous  ;  il  en  produirait  mille,  qu'ils  pré- 
senteraient le  même  degré  de  mérite;  celui  qu'il  a  envoyé 
à  notre  salon,  est  précisément  comme  tous  ceux  de  toutes  les 
femmes  qu'il  a  peintes  jusqu'ici.  Ce  sont  toujours  des  créa- 
tions vaporeuses  impossibles,  arrangées,  posées  avec  un  goût 
merveilleux.  Tourmenté  de  la  crainte  de  trop  exprimer  le 
modelé  de  ses  figures,  M.  Dubufe  néglige  complètement 
toute  science  anatomique;  soupçonnerait-on  jamais  autre 
chose  qu'un  mannequin  sous  ce  charmant  ajustement?  On 
cherche  le  sang,  la  chair,  la  vie,  on  trouve  l'huile  du  pein- 
tre et  son  pinceau  si  gracieusement  faux.  Après  tout,  M.  Du^ 
bufe  est  très  pardonnable  de  continuer  sa  réputation  par  les 
moyens  qui  l'ont  commencée;  lorsqu'il  exposa  son  Jésus 
marchant  sur  les  eaux^  les  artistes  et  quelques  gens  de  goût 
seuls  lui  rendirent  la  justice  qu'il  méritait;  maintenant  qu'il 
s'est  éloigné  autant  que  possible  du  vrai,  il  obtient  à  chaque 
Exposition  un  succès  passionné.  Il  en  est  arrivé  autant  h 
Court,  l'auteur  de  la  Mort  de  César ^  le  meilleur  tableau  qui 
nous  soit  venu  de  Rome  depuis  vingt  ans  :  il  ne  s'est  fait 
une  réputation  que  depuis  que,  reniant  et  ses  études  sévères 
et  son  propre  goût,  il  s'est  décidé  à  imiter  Dubufe  dont  il 
exagère  encore  les  défauts.  Dans  tout  ceci,  qui  faut-il  blâmer 
l'artiste,  on  le  public? 

Voici  maintenant  M.  Biard,  qui  n'est  ni  grand  coloriste, 
ni  dessinateur  parfait,  qui  ayant  réussi  dans  de  petites  scènes 
famiKères  (quand  il  ne  se  laissait  pas  aller  à  sa  fougue  et  à 
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sa  faeiliië),  a  voulu  à  toute  force  aborder  le  genre  sérieas. 
Nous  ne  savons  pas  si,  après  tout»  la  Traversée  du  Hàtre 
à  HanfUur  n'était  pas  une  plaisanterie  de  meilleur  goût  que 
cet  étemel  Spitzberg  sur  lequel  M.  Biard  nous  fait  des  con- 
tes si  répétés.  Que  si  Ton  étudie  avec  soin  son  Négrier, 
Ton  peut  y  trouver  de  bonnes  parties,  mais  aussi  de  nom- 
breux défauts;  son  dessin  manque  de  vérité,  et  sa  compo- 
sition de  clarté;  il  en  a  fait  une  scène  de  confusion  dans 
laquelle  il  y  a  beaucoup  d'agitation  partout  et  pas  d'action 
générale.  11  y  a  manque  complet  d'unité  et  de  concentration 
d'intérêt  ;  les  figures  du  second  plan  semblent  ambitieuses  de 
la  place  de  celles  du  premier  plan  ;  on  voit  que  Tartista 
a  reculé  devant  l'idée  de  prendre  un  parti  qui  aurait  rejeté 
dans  Tombre  quelques  personnages  qu'il  s'est  plû  à  peindre 
comme  s'ils  avaient  dû  dominer  Taction,  Une  lumière  rou- 
geâtre  qui  gène  l'oeil,  éclaire  ce  tableau  qui  peut  séduire  au 
premier  aspect,  mais  qui  ne  soutiendrait  pas  l'analyse. 

Nous  qui  ne  pensous  pas  que  la  peinture  ait  été  créée  pour 
descendre  au  niveau  de  la  lithographie,  nous  croyons  prendre 
les  intérêts  de  M.  Biard  plus  qu'il  ne  les  a  pris  lui-môme 
en  passant  sous  silence  sa  ConvaUscence  dans  une  Etable  et 
surtout  son  Curé  de  campagne. 

Entièrement  étranger  à  tout  sentiment  d'élégance  et  de 
distinction,  M.  Lepaule  nous  représente  toujours  des  fem- 
mes aux  chairs  malpropres,  habillées  d'étoffes  fanées.  Ses  sa- 
tins, ses  dentelles  ont  toujours  l'air  d'avoir  été  achetés  au 
Temple  pour  être  portés  par  des  comtesses  à  trœs  francs  la 
séance.  Quant  à  son  Odalisque^  nous  lui  dirons  de  cacher 
sa  nudité  qui  est  indécente,  puisqu'elle  est  laide  ;  qu'elle  re- 
prenne ses  vêtements  et  qu'elle  pose  pour  les  grisettes,  voilà 
son  lot.  M.  Lépanle  est.  comme  toujours,  complètement  en 
dehors  des  questions  du  progrès.  Il  fait  en  cela  preuve  d'un 
bon  esprit  et  d'un  grand  bon  sens.  La  foule  Ta  adopté  avec 
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ses  défauts,  elle  rabaDdoonerait  peat-étre)  s'il  s'eo  corri- 
geail. 

Arrêtons-nous  devant  la  grande  composition  de  M*  Char- 
pentier qui  gagne  tant  à  être  étudiée.  C'est  une  précieuse 
page  historique  empreinte  de  cette  grandeur  militaire  des 
armées  impériales  dont  nous  sommes  déjà  si  loin*  Ces  phy- 
sionomies nobles  et  Géres^  ces  tournures  pleines  d*aisance 
et  de  crânerie,  ces  équipements  si  bien  ajustées,  ces  soldats 
conscrits  et  grognards,  fantassins,  cavaliers,  enfants  de  troupe 
et  vivandières,  nous  ont  ramenés  déjà  bien  souvent  vers  cette 
page  remarquable.  Quel  mouvement  et  quelle  variété  d'allu- 
res dans  ces  groupes  de  soldats  réunis  à  table  ou  au  feu 
du  bivouac  !  Le  jeune  tambour  du  premier  pian  est  un  de 
ces  heureux  types  militaires  qui  ont  fait  la  fortune  de  plus 
d'un  tableau  d'une  moindre  valeur  que  celui  de  M.  Char- 
pentier. Nous  connaissons  de  Bouchot,  cet  artiste  mort  si 
jeune,  avec  lequel  M.  Charpentier  a  plus  d'un  point  de  res- 
semblance, une  magnifique  toile  ébauchée,  qui  représente 
Napoléon  après  le  passage  du  Mont^Sl-Bernard,  montrant 
h  ses  troupes  fatiguées  les  plaines  de  la  Lombardie,  qui  eût 
fait  un  magnifique  pendant  à  cette  belle  page.  M.  Char-^ 
pentier  était  à  la  hauteur  de  son  sujet,  et  Texécution  pleine 
de  franchise  et  de  facilité,  sans  abus,  ne  lui  a  pas  fait  dé- 
faut. L'aspect  local  est  vrai,  la  composition  bien  entendue; 
tontes  les  figures  se  détachent  en  sombre  sur  les  fonds 
blancliis  par  la  neige,  et  les  vigueurs  sont  réparties  entr» 
elles  de  manière  à  les  reporter  progressivement  à  leurs 
plans.  On  voit  clairement  que  si  ce  peintre  a  chance  de 
dépasser  ses  limites  habituelles,  c*est  dans  les  sujets  qui 
demandent,  avant  tout,  de  Tarrangement  et  de  l'obsierva^ 
tion. 

Ceux  de  nos  peintres  qui  n*ont  pas  habité  Fïtaiie  ne  de- 
vraient pas  se  risquer  à  traduire  les  téies  nnéridionates.  C'^st 
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une  Dalure  dont  le  plus  beau  talent  ne  peut  donner  le  secret. 
Le  tableau  de  Francesca  di  Riminl  est  charmant  par  la  sim- 
plicité de  la  composition ,  le  naturel  et  la  naïveté  des  poses, 
par  nous  ne  savons  quel  ensemble  mélancolique  qui  vient  du 
cœur,  et  que  Tart  ne  donne  pas;  c*est  la  nature  poétisée  par 
l'expression  ;  mais  pourquoi  ces  chairs  blafardes  qui  ne  rap- 
pellent en  aucune  façon  la  nature  italienne?  Paolo  nous  pa- 
raît aussi  un  peu  froid  ;  Francesca  est  bien  émue,  bien  agitée 
de  ce  divin  tremblement  d'amour  et  de  cet  abandon  que  le 
Dante  a  peint  d*un  seul  trait  : 

La  bocca  mi  baciô  tutto  tremante  ; 

Galeotto  fù  il  libro 

'  *^  *. 

Peut-être  cependant  a-t-elle  un  peu  trop  cette  conscience 
de  sa  faute  que  le  poète  lui  refuse  :  son  hésitation  le  laisserait 
croire  malgré  son  émotion  et  le  laisser-aller  de  sa  pose. 

Tout  le  monde  a  remarqué  les  charmants  tableaux  de  La- 
faye,  étonnants  par  la  vérité  de  Teffet,  et  la  perfection  des 
détails;  rien  n'y  papillotle;  aucune  partie  n*a  cette  ambition 
de  prévaloir  aux  dépens  des  autres,  que  nous  remarquons  dans 
une  si  grande  quantité  d'ouvrages  modernes;  tout  est  en  har- 
monie, et  cette  harmonie  est  ravissante.  Les  ors  qui  abon- 
dent dans  ces  compositions  n'ont  point  de  clinquant;  l'artiste 
ne  les  a  pas  prodigués  pour  s'amuser  à  faire  jouer  la  lumière 
sur  des  surfaces  brillantes,  il  les  a  subordonnés  à  leurs  places 
et  à  Timportance  des  clairs.  Ce  sont  de  ces  sacrifices  dont  il 
faut  savoir  gré  au  peintre  qui  se  décide  à  les  faire,  ils  sont 
rares  dans  l'école  moderne.  Aujourd'hui  nos  peintres  veulent 
de  l'effet  à  tout  prix  :  aussi  nos  yeux  sont-ils  choqués  d'une 
foule  de  contre-sens  que  le  pubh'c  a  la  sottise  d'approuver,  et 
que  la  critique  relève  trop  rarement. 

Quand  un  statuaire  abandonne  le  ciseau  pour  la  brosse,  on 
n'çttteqd  à  voir  un  dessin  épuré,  une  étude  profonde  du  nu, 
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eofin  à  toutes  les  qualités  requises  chez  uu  sculpteur»  et  presque 
toujours  OQ  est  désappoiatë  ;  voici  M.  Elex  qui  nous  montre 
une  esquisse  où  toutes  les  figures  sont  restées  h  Tétai  informe 
d'un  prenuer  projet;  où  tous  tes  membres  sont  trop  longs, 
trop  courts,  mal  emmanchés  ;  toutes  les  têtes  sont  laides,  plates, 
mal  posées  sur  les  corps  ;  nous  ne  dirons  rien  de  la  couleur, 
qu'en  sa  qualité  de  statuaire  M.  Elex  a  plus  ide  droit  qu'uo 
autre  de  mépriser. 

Si  le  dessin  de  M.  Diaz  est  parfois  très  aventuré,  son  colo<- 
ris  est  plus  beau  que  nature  ;  un  peu  moins  beau  ce  (erait 
parfait.  Qu*il  se  méfie  des  fenmies  qu'il  crée  ;  il  leur  donne  de 
si  beaux  habits,  tant  d*or,  de  perles,  que  leurs  traits  y  perdent. 
Noos  ne  lui  dirons  pas  :  n'ayant  pu  les  faire  belles,  tu  les  as 
faites  riches,  mais  nous  lui  dirons  :  les  ayant  faites  trop  riches, 
tu  as  oublié  de  faire  leur  visage. 

Le  rot  Cliphis  donne  à  M.  Viardot  le  droit  de  se  dire  le 
frère  de  Louis  Viardot,  Texcellent,  l'admirable  traducteur  de 
don  Quichotte.  Il  y  a  du  beau  sang  espagnol  dans  cette  fa- 
mille; l'écrivain  continue  le  style  ferme  et  sensé  de  Ma- 
rianna;  le  peintre  nous  rappelle,  avec  les  modifications  du 
climat  et  des  siècles,  la  royale  manière,  la  noblesse  d'attitude 
cl  la  fierté  sobre  du  coloris  des  Velasquez  et  des  Murilk). 

Tout  le  monde  connaît  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Duval 
Lecamus;  ceux  qu'il  nous  a  envoyés  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
remarquables  qu'à  Tordinaire  ;  on  y  retrouve  toujours  cette 
tendance  d'opéra  comique  qui  est  pour  les  scènes  familières 
le  même  écueil  que  le  goât  de  la  tragédie,  classique  pour  les 
tableaux  d'histoire. 

V Improvisateur  de  Duval  Lamus  (Jules)  a  du  charme;  la 
couleur  en  est  harmonieuse  quoiqu'un  peu  noire,  Texpressiou^ 
des  figures  et  leurs  mouvements  sont  distingués  et  bien  sentis. 
On  trouve  dans  ce  tableau,  d'une  exécution  facile  ^t  franche  « 
une  grande  intelligence  des  efiets. 
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M.  Watlier,  en  voulant  imiter  Yatteau,  a  répandu  sur  sa 
loiie  une  épaisse  vapeur  qui  nuit  sans  cloute  au  mérite  qu'on 
pourrait  y  trouver. 

Parmi  les  jeunes  artistes  qui  réunissent  les  qualités  qu'exige 
la  peinture  de  genrie,  se  dislingue  M.  Adolphe  Leleux,  qui  a 
peint,  avec  tant  de  godt,  de  vérité  et  de  finesse  d^observation, 
des  scènes  de  la  vie  des  paysans  bretons.  Toutefois ,  M.  Ad. 
Leleux  a  craint  avec  raison  de  se  renfermer  dans  un  genre 
qui  ppuvail  à  la  fin  devenir  monotone  et  dégénérer  en  ma- 
nière; alors,  tout  d'un  coup  et  sans  transition,  il  a  passé  du 
ciel  gris  de  la  Bretagne  aux  ardeurs  du  soleil  e^gnol.  Tous 
fuevLX  qui  ont  vu  ses  Chanteurs  à  la  porte  d'une  Posada  se  les 
rappellent  sans  doute;  ses  Cantonniere  offrent  les  mêmes 
qualités;  ils  sont  groupés  avec  goût,  les  physionomies  sont 
bien  caractérisées,  les  costumes  fidèles  dans  leur  bizarrerie 
pittoresque  ;  on  retrouve  sous  ces  haillons  dépareillés  la  pré- 
tention vaniteuse  ei  la  fierté  nonchalante  du  peuple  espagnol. 
Les  figures  sont  la  partie  la  mieux  traitée  de  cet  ouvrage  qui, 
ilans  son  aspect  général,  rappelle  peut-être  un  peu  trop  cette 
rrudité  de  ton,  cette  froideur  de  lumière  que  M.  Leleux 
mettait  dans  ses  scènes  bretonnes.  M.  Armand  Leleux,  qui 
marche  dans  la  même  voie  que  son  frère,  et  qui  souvent  par- 
tage ses  succès ,  a  vu  d'autres  sites,  mais  n'a  pu  tout  à  fait  ou- 
blier cette  terre  chérie  à  laquelle  il  a  dâ  ses  premières  inspi- 
rations ;  ses  Laveuses  de  la  ferêl  Noire  ont  un  faux  air  de 
bretonnes  dépaysées. 

M.  Colin  imite  Bonnington,  mais  il  n'a  pas  su  se  mettre 
len  garde  contre  sa  facilité  qui  l'a  conduit  au  laisser-aller.  Ce 
peintre  sait,  mais  il  exprime  moins  bien  quil  ne  sent  ;  sa  cou- 
leur devient  de  pins  en  plus  fausse  et  froide. 

Il  y  a  du  maître  dans  Dieu  et  le  Roi  de  M.  Guillemin  ; 
toutes  les  parties  de  ce  tableau  sont  traitées  consciencieuse- 
ment ;  la  couleur  est  vraie  partout.  Toutes  les  figures  sont 
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animées  d^un  sentiment  profond  qu'elles  eiprimeot  chacune 
suivant  leur  organisation.  Ce  vieux  paysan,  qui  a  dû  partager 
les  dangers  de  Larochejacquelein,  est  un  type  excellent  du 
paysan  breton  ;  cette  jeune  flile  a  la  pose  pleine  d*abandon  ; 
celte  autre,  si  naïvement  effrayée,  et  cette  pauvre  mère  si  ré- 
signée,  composent  un  groupe  admirable.  Le  gars  qui  amorce 
son  fusil  doH  avoir  plus  d'une  fois  chanté  le  fameux  refîrain  : 

Itod  a  pris  sa  carabine  ; 
Ohé  !  les  gars,  égaillez-vous. 

Nous  plaçons  les  deux  intérieurs  de  M.  Monlessuy,  parmi 
les  œuvres  les  plus  complètes  de  TExposition  ;  ils  réunissent 
des  beautés  d'un  ordre  supérieur,  et  nous  n'y  voyons  rien 
de  médiocre.  Les  figures  sont  bien  dessinées,  bien  posées  ; 
les  têtes  sont  remarquable  par  la  variété  de  leur  expression  ; 
rien  de  joli  comme  la  femme  vêtue  de  bleu  qui  fait  partie 
du  groupe  de  droite  dans  la  Vùite  du  Pape.  On  devine  un 
beau  corps  sous  l'élégant  ajustement  de  sa  compagne  ; 
rhomme  agenouillé  sur  l'escalier  respire,  vit,  il  va  marcher. 
Dans  l'autre  tableau,  il  y  a  un  effet  de  himière  sous  les 
voûtes  prolongées  qui  vont  au  centre  de  perspective,  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  -,  la  couler  a  de  la  solidité  sans  éclat 
dans  les  parties  éclairées  ,  et  une  grande  finesse  de  ton 
dans  les  parties  laissées  dans  la  demi-tein(e  ;  les  accessoires 
traités  avec  la  fermeté  d'une  peinture  d'histoire,  sont  faits 
avec  le  soin  d'une  peinture  de  genre.  On  aime  la  bonne 
foi  de  cette  manière  de  tout  rendre  sans  blesser  rillusion, 
ni  la  convenance  des  plans.  En  résumé,  succès  complet. 

Le  piri)lic  rit  du  tableau  de  M.  Frenet;  nous,  nouspen^ 
sons  quil  est  triste  de  voir  un  artiste  chex  lequel  il  y  avait 
peut-être  assez  de  qualités  pour  ihire  un  peintre  agréable, 
se  fourvoyer  ainsi  en  abordant  à  la  légère  ce  que  son 
école  appelle  le  grand  style.  Son  St^François^de-Rêgis  est 
une  de   ces  déplorables  compositions  où  la  meilleure  vo- 
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lonlé  da  monde  ne  saurait  rien  trouver  è  louer.  Que  dire 
de  ce  Saint  au  profil  si  niais,  si  long  par  sa  robe  sous  la- 
quelle on  cherche  vainement  un  corps,  et  de  ce  matamore 
posé  comme  le  capitaine  Fracasse  de  Callol,  et  de  cette 
femme  à  Tétat  d'embrion,  et  de  la  couleur  de  tout  cela  ? 
voilons-nous  la  face  et  passons! 

Les  lauriers  de  Tony  Joanhot,  cet  aimable  prince  de  la 
vignette  française,  empêchent  M.  Gompte-Galix  de  dormir. 
Il  sacrifie  au  culte  du  joli,  des  facultés  qui  pourront,  quand 
il  le  voudra,  le  conduire  à  de  solides  et  légitimes  succès. 
Les  deux  toiles  qu*il  a  exposées,  sont  deux  petites  compo- 
sitions auxquelles  on  ne  saurait  reprocher  de  manquer  de 
grâce.  Bien  que  dans  son  tableau  symbolique  les  figures 
soient  un  peu  longues,  et  manquent  de  relief,  elles  ne  sont 
pas  sans  charmes.  Nous  préferons  pourtant  son  Récit  de  la 
légende.  Le  dessin  du  groupe  de  droite  est  simple  en  mê- 
me temps  qu*élégant,  et  Ton  y  Irouve  assez  d*élude  ;  surtout 
dans  la  figure  de  ce  jeune  cavalier,  qui  porte  avec  élégance 
un  costume  à  la  fois  riche  et  de  bon  goût  ;  la  distinction  de 
sa  tournure^  le  soin  avec  lequel  il  est  accommodé^  tout  cela  a 
un  parfum  de  bonne  compagnie  très  séduisant.  Les  femmes 
qu'il  accompagne  pourrait  bien  appartenir  au  même  pinceau, 
mais  le  vieillard  a  été  fait  par  d'autres  procédés,  pour  les- 
quels le  mot  chic  a  été  inventé.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  ta- 
bleau est  une  des  jolies  choses  du  salon. 

Outre  plusieurs  bons  portraits,  M.  Bonirote  a  exposé  un 
petit  tableau,  le  Narguiléj  qui  pourrait  être  d'un  dessin  plus 
élégant,  mais  non  d'une  plus  jolie  couleur.  Sa  Smymioie  est 
charmante  de  pose  et  d'arrangement.  La  tête  eût  gagné 
peut-être  à  se  détacher  sur  un  ciel  plus  tranquille.  Sa  Fon-- 
taine  arabe  est  une  de  ces  choses  réussies,  comme  en  font 
les  artistes  dans  leurs  bons  jours. 

M.  Janmol  n'a  pas  consulté  la  mesure  de  ses  forces,  lors- 
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qu  il  a  voulu  être  le  peintre  d*une  Assomption  de  la  Viergêy 
mais  il  s'est  dît^  que  môme  en  succombant  sous  une  lâche 
aussi  forte,  on  pouvait  encore  montrer  beaucoup  de  science 
et  de  talent.  Il  est  Impossible  de  se  Ggurer  que  celle  Vierge 
monte  au  ciel,  elle  a  plutôt  Tair  d*en  descendre  ;  les  jambes 
trop  raides,  n'indiquent  pas  du  tout  le  mouvement  ascen- 
sionnel ;  les  pieds  sont  d'une  forme  et  d'une  dimension  ri- 
dicule ,  les  anges  calqués  sur  ceux  d'Overbek  sont  trop 
longs  et  trop  secs,  et  la  tôte  de  la  Vierge  a  trop  de  préten- 
tion au  raphaëlesque.  Peu  de  nerf,  peu  de  chaleur,  peu  de 
couleur.  Coupable  du  crime  de  lèze-dessin,  que  M.  Janmot 
soit  condamné  à  regarder  une  heure  par  jour  la  transGgu- 
ratîon  de  Raphaël»  et  puisse  le  châtiment  lui  proOter! 

Les  artistes  qui  ont  excellé  dans  le  genre  du  portrait, 
étaient  des  peintres  d'histoire  qui  ne  croyaient  pas  avoir 
trop  de  science  et  trop  de  génie  pour  rendre  convenable- 
ment la  ressemblance  individuelle  et  caractéristique  d'une 
tête  humaine.  Ceux-là  ne  s'avisèrent  point  d'imaginer  un 
type  invariable  vers  lequel  ils  ramenèrent  les  lignes  de 
toutes  figures  ;  un  coloris  de  convention,  une  manière  ex- 
péditive,  une  sorte  de  goût  dans  les  accessoires  qu'ils  re- 
produisirent dans  chaque  portrait ,  mais  ils  s^attachèrent  à 
varier,  à  ennoblir  leur  style  selon  les  mille  variétés  qu'offre 
la  nature.  Pour  ces  maîtres,  un  portrait  était  une  œuvre 
aussi  importante  qu'un  tableau  d'histoire.  Il  n'en  est  plus 
ainsi  de  nos  jours! 

L'exposition  a  plusieurs  portraits  qui  embarrassent  la  cri- 
tique ;  celui  du  D'  C.  par  M.  Bachelard,  qui  nous  paraît 
inférieur  à  ceux  qu'il  exposa  Tan  dernier  ;  et  ceux  de  Ma- 
demoiselle Chirat,  où  l'on  remarque  tous  les  ans  un  mérite 
de  plus,  ne  nous  laissent  que  le  plaisir  de  les  louer.  Hais 
que  dire  de  celui  de  M.  de  Bonald  ?  Que  M.  Dupré  n'a 
pas  su  tirer  de  son  modèle  tout  le  parti  qu'un  homme  habile 
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|[>ottvait  coneevotr.  La  pose  qai  rappelle  (rop  oa  pas  assez 
celle  du  Bossuet  de  Rigaud,  est  raideel  sans  dignité.  Ri- 
gaud  a  fait  Fennem!  de  Fénélon  bilieux,  M.  Dupré  a  fait 
M.  de  Ronald  sanguin.  Le  modèle  lui  oflErait  un  très  beau 
ton  de  carnation,  qu'il  a  fait  passer  à  une  teinte  yiolacëe. 
La  tète  n'exprime  rien,  elle  pose,  voilà  tout.  La  figure  est 
plate,  sans  relief;  quelques  lumières  jetées  çà  et  là  cons- 
tituent seules  le  modelé*  L'ombre  qui  s'étend  sous  la  lèrre 
inférieure  n'est  pas  motivée.  Les  bras  sont  trop  courts,  le 
droit  a  Tair  de  sortir  de  la  hanche,  tant  Tépaule  se  fait  peu 
sentir  sous  les  draperies  qui  ont  une  apparence  métallique. 
Le  coloris  général  est  sombre  et  froid,  la  touche  dure  et 
lourde  :  c'est  une  figure  de  fer-blanc  peinte  au  vernis.  M.  Du- 
pré, si  adroit  dans  les  accessoires,  les  a  complètement  né- 
gligés dans  ce  portrait  qui  ne  fera  rien  pour  sa  réputation. 
M.  Laurasse  n'a  donné  qu'un  seul  portrait  d'une  grande 
ressemblance  et  d'une  belle  couleur. 

C'est  pour  les  peintres  que  Dieu  a  dit  :  que  la  lumière  soit  I 
Or,  la  couleur,  c'est  la  lumière  ;  aucun  genre  ne  peut  moins 
s'en  passer  que  le  paysage,  dont  tout  le  charme  provient 
des  effets  de  jour  et  d'ombre  ;  et  rien  d'ailleurs  par  une 
étroite  compensation,  ne  fait  valoir  les  prestiges  de  la  lu- 
mière, comme  les  accidents  d'une  riche  végétation  ;  c'est 
un  prêté  généreux  pour  un  rendu  magnifique  *,  le  paysage 
raconte  Les  beautés  du  soleil  ;  il  est  la  plus  complète  his- 
jloire  de  la  lumière.  S'il  n'y  a  pas  d'erreur  dans  ce  que 
nous  venons  de  dire,  n'est-K^  pas  une  étrange  innovation 
que  de  rédujre  le  paysage  au  squelette  du  dessin?  C'est 
pourtant  ce  que  M.  Cabat,  le  paysagiste  le  plus  sévère,  le  plus 
consciencieux  de  notre  temps,  a  osé  tenter  dans  le  tableau 
qui  figure  à  notre  Exposition.  Incontestablement  le  talent  réel 
de  l'artiste  perce  dans  plusieurs  parties  de  sa  composition, 
mais  on  sent  partout  l'affectation  à  éteindre  le  coloris  à 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION  DE  1844-1845.  77 

mesure  qu'il  cherche  à  se  montrer,  h  déborder,  à  régner  ; 
pourquoi  donner  an  paysage  qui  a  tant  d'analogie  avec  la 
jeunesse,  la  grâce  ,  la  fratcheur ,  les  allures  soucieuses 
de  la  réflexion  ?  Les  paysages  ne  vieillissent  que  trop 
vite  sans  chercher  à  devancer  l'action  du  temps  sur  eux. 
On  doit  louer  la  solidité  du  terrain,  la  légèreté  avec  laquelle 
Tair  circule  dans  toute  la  composition,  et  la  limpidité  ca- 
ractéristique des  eaux  de  sa  mare  solitaire  ;  M.  Gabat  dans 
le  mouvement  de  son  del,  le  feuille  de  ses  arbres,  cherche 
à  imiter  Poussin,  admirable,  il  est  vrai,  dans  la  composition 
d'un  sujet,  mais  qui  n'avait  qu'un  coloris  à  peine  suffisant  ; 
s'il  vivait  aujourd'hui,  il  donnerait  beaucoup  pour  égaler 
le  coloris  de  M.  Cabat.  Nous  l'avons  déjà  dit:  on  cherche 
dans  ce  lemps-ci  à  étouffer  les  qualités  qu'on  posséde,*pour 
parvenir  i  la  nullité  des  artistes  antérieurs.  Est^^ce  que  l'in- 
fluence de  la  maU^ria  ingriste  sévirait  sur  le  talent  simple , 
frais,  gracieux  avant  tout,  de  M.  Gabat?  Parmi  les  peintres 
que  nous  engageons  M.  Gabat  à  imiter,  s'il  faut  absolument 
qu'il  imite,  il  en  est  un  auquel  nous  lui  conseillons  de  don- 
ner la  préférence  :  il  se  nomme  Gabat,  et  peignait  en  1838. 
M.  Dubuisson  marque  par  des  progrès  chacun  des  pas 
qu'il  fait  dans  la  carrière.  Toutes  ses  productions  témoignent 
des  efforts  qu'il  fait  pour  atteindre  les  limites  de  l'art.  Il 
mérite  les  suffrages  de  ceux  qui  ne  se  payent  pas  seulement 
d'adresse  et  de  lazii.  Le  plus  grand  mérite  de  cet  artiste  k 
nos  yeux  est  de  rester  en  dehors  de  toute. question  d'é- 
cole et  de  système  ;  en  un  mot,  d'être  lui.  Il  a  exposé  deux 
charmants  paysages,  pleins  d'air  et  de  soleil,  avec  des  ani- 
maux comme  il  sait  en  foire  ;  et  un  intérieur  d'écurie  qui 
peut  être  considéré  comme  une  de  ses  meilleures  pages. 
Jamais  sa  couleur  n'avait  atteint  cette  chaleur  et  cette  puis- 
sance. Ses  chevaux  sont  étudiés  et  rendus  avec  une  cons- 
cience et  un  faire  au  dessus  de  tout  éloge.  Pour  ne  pas  louer 
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sans  restriction,  nous  dirons  qu^un  jour  trop  égal  éclaire  cette 
excellente  page  qui  eût  gagné  encore  si  on  eût  employé 
pour  elle  un  peu  du  charlatanisme  de  la  lumière  ménagée. 

Parmi  les  paysagistes  vrais^  chose  rare  de  ce  temps-ci, 
M.  Bouquet  est  depuis  deux  ou  trois  ans  placé  Tun  des  premiers 
dans  la  mémoire  du  public.  Amant  de  la  chaude  couleur, 
du  paysage  abondant,  de  la  végétation  hardie,  Mé  Bouquet 
nous  a  montré  enfin  du  paysage  qui  ne  procède  d'aucune 
école,  si  ce  n'est  de  celle  de  la  nature.  Bien  de  mieux  senti 
et  de  mieux  rendu  que  sa  Lisière  d'une  forêt  ;  c*est  une 
étude  consciencieuse  qui  a  dû  autant  satisfaire  Tartisle  que 
ses  nombreux   admirateurs. 

Les  mêmes  éloges  peuvent  s'adresser  à  M^*^  Gholet  ;  quant 
à  la* vérité  d'aspect  de  ses  paysages,  rien  de  plus  fin  que 
son  style,  de  plus  suave  que  sa  couleur,  de  plus  distingué 
que  le  choix  de  ses  motifs. 

Au  nombre  des  peintres  sans  système,  citons  M.  Achard  dont 
le  hasard,  nous  voulons  le  croire,  a  si  mal  placé  le  tableau. 

Nous  avons  remarqué  une  forêt  de  hêtreii^  de  M.  Yiot, 
qui  nous  a  paru ,  malgré  la  hauteur  où  elle  est  placée , 
mériter  de  justes  éloges. 

Dans  son  Souvenir  de  la  Villa  Pampfti/t,  M.  Ginier  a  calculé 
ses  effets  comme  ceux  d'une  décoration  dont  les  lignes,  les 
tons  et  les  détails  n'arriveraient  à  i*œii  qu'en  traversant  de 
grands  espaces  d* air.  L'effet  de  cette  couleur  est  un  peu  trop 
forcé.  Les  yeux  sont  éblouis  peut-être,  mais  les  sens  ne  sont 
pas  saisis.  Il  faut  d'ailleurs  rendre  justice  au  dessin  de  ses 
arbres,  qui  sont  tous  d'une  forme  à  la  fois  élégante  et  vraie  ; 
nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  ses  figures.  Evi- 
demment M.  Ginier  fait  retour  à  la  couleur,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  oublie  que  son  maniement  ne  saurait  être 
le  même  partout,  et  que  le  succès  ne  couronne  pas  toujours 
''audace. 
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Aulrefois  M.  Flachëron  croyait  qae  ce  que  les  artistes  ap- 
pellent aDJonrd'hoi  paysage  historique  était  te  genre  où  le 
grandiose  est  de  la  prétention,  la  nature  de  la  convention, 
et  la  poésie  du  système.  Sa  Vue  du  lac  d^Àlbano  atteste 
de  son  envie  de  revenir  à  des  idées  plus  justes  ;  rien  de 
mieux  composé,  de  mieux  ajusté  que  ce  paysage,  dont  les 
premiers  plans  et  les  mille  minuties  dont  le  sol  se  couvre, 
sont  reproduits  avec  une  grande  supériorité.  Il  y  a  du  nerf, 
de  la  vie  dans  cette  peinture  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher 
qu'un  peu  de  fausseté  dans  le  coloris.  M.  Servan  nous  a  paru 
mien  inspiré  dans  les  Bords  du  Tibre  ;  la  couleur  de  ce 
tableau  est  solide  et  brillante;  Teffet  en  est  simple  et  vrai. 
M.  Servan  s'est  montré  observateur  moins  consciencieux 
dans  son  autre  vue  d'Italie. 

M.  Fonville  a  un  peu  calomnié  le  ciel  et  la  mer  de  Pro^ 
vence  dans  sa  Vue  de  Cannes]  moins  beau,  c'eût  été  plus  vrai 
Nous  préférons  sa  Vue  de  VArbresle  fort  harmonieuse  de  ton 
et  d'tin  heureux  choix  ;  il  a  été  moins  heureux  dans  sa  ma-^ 
rine  dont  les  vagues  sont  d'une  solidité  fort  rassurante.  Il 
faut  aimer  la  mer  et  Tétudier  longtemps  avant  de  pouvoir 
rendre  avec  vérité  le  moindre  de  ses  mille  eflTets  capricieux. 

M.  Sutter  lui,  croit  imiter  des  vieux  tableaux  la  couleur 
que  leur  donne  le  temps,  à  l'aide  des  glacis  dont  il  couvre  les 
siens  ;  nous  avons  peu  de  sympathie  pour  ce  genre  de  pein- 
ture qui  donne  aux  arbres  la  lourdeur  du  plomb,  aux  terrains 
rinconsistance  aqueuse  d'une  mare,  aux  eaux  un  empâte- 
temënt  glaireux  couleur  de  lessive.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  démontrer  le  mépris  de  toute  perspective  qui  se  fait  sen- 
tir dans  toutes  les  compositions  de  M.  Sutter.  Puisque  nous 
n'avons  rien  à  louer  dans  ces  œuvres  mal  venues,  abrégeons- 
en  la  critique.  M.  Désombrages,  Pessonneaux  ne  sont  ni  pi- 
res, ni  meilleurs  qu'à  l'ordinaire. 

H.  Flandrin  qui  s'est  enrôlé  sous  la  bannière  ingriste  (un 
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paysagUte  !),  nous  a  donné  quelques  tableaux  dans  lesquels 
on  retrouve  toute  Télégance  de  style,  et  la  grâce  auxquelles  il 
nous  a  habitué  ;  ce  qu^il  y  a  de  conventionnel  dans  sa  noanière 
est  toujours  marqué  an  coin  d*un  goât  sévère,  mais  ses  oBUvres 
témoignent  du  desfr  qu*a  ce  peintre  distingué  4e  devenir  de 
moins  en  moins  coloriste  ;  qu'il  y  prenne  garde,  les  pk'ogrës 
du  mal  sont  flagrants;  aux  Expositions  précédentes,  on  a 
pu  louer  chez  M.  Flandrin  quelques  parties  de  ses  paysages 
où  perçait  malgré  lui  l'organisation  passionné  de  l'artiste  ; 
dans  les  œuvres  qu'il  nous  a  envoyées  celte  année,  tout  sV 
genouille  au  même  degré  d'humilité  ;  rien  d'inattendu,  d'ac- 
cidenté; arbres^  coteaux,  terrains,  tout  est  fait  au  même 
point  ;  tout  est  au  repos,  tout  est  endormi  sous  une  lumière 
terne  et  crayeuse.  Si  la  nature  n'est  pas  universellement  rose, 
comme  Boucher  la  représentait  trop  souvent,  elle  n'est  pas 
non  plus  universellement  grise.  A  moins  que  les  propriétés 
de  Tceil  ne  changent,  on  trouvera  toujours  dans  chaque  objet 
proche  ou  lointain,  grand  ou  petit,  animé  ou  mort,  en  mou- 
vement ou  en  repos,  sa  couleur  propre,  sa  nuance,  sa  dis- 
tinction, sa  particularité,  que  l'air,  la  lumière,  le  mouvement 
modifient  à  l'infini. 

Dans  la  Vue  des  bord$  du  JRftdna,  incontestablement  le  meil- 
leur, quoiqu'il  soit  à  peine  poussé  i  l'état  demi  vivant  de  l'es- 
quisse, il  y  a  une  grande  vérité  dans  ces  sables,  à  peine  re- 
couverts d'un  peu  d'eau,  mais  on  trouve  le  même  faire  sans 
plus  de  vigueur  dans  la  représentation  d'un  terrain  aride 
et  caillouteux.  Ces  reproches  d'autres  les  ont  fait  entendre 
avant  nous  à  M.  Flandrin,  puissions-nous  être  les  derniers 
à  les  lui  adresser  ! 

Il  faut  convenir  que  la  nature,  telle  que  M.  Diday  nous 
la  représente,  échappe  à  toute  comparaison  ;  d'où  il  résuUe 
pour  nous  quelque  difficulté  à  mettre  notre  appréciation  au 
niveau  des  éloges  que  nous  lui  entendons  donner  souvent. 
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Sa  touche  adroile  et  hardie  s'est  donné  carrière  dans  soii  ta- 
bleau la  Suite  d'un  orage^  dont  la  couleur  est  par  trop  uni- 
forme; le  ciel,  les  eaux,  les  rochers,  les  arbres,  tout  est  du 
même  ton.  Un  rayon  de  soleil  un  peu  chaud  eût,  ce  nous 
semble,  fait  grand  bien  à  ce  paysage.  Une  observation  que 
nous  donnons  pour  ce  qu'elle  vaut,  est  celle-ci  :  h  savoir 
que  la  flgure  à  demi  ensevelie  sous  les  débris  du  chalet  di- 
minue beaucoup  les  proportions  du  paysage;  si  elle  se  relevait, 
elle  serait  aussi  grande  que  le  sapin  qui  est  sur  le  premier  plan. 
Le  Souvenir  du  lac  de  Brientz  est  un  tableau  joli  au  pre- 
mier coup-d'œii,  mais  il  n'aurait  pas  suffi  pour  faire  à 
M.  Diday  la  réputation  méritée  dont  il  jouit. 

Nous  avons  de  M.  Lapilo  une  Vue  du  Couvent  de  Sainte-- 
Scholastique  à  Subiaco  ;  l'aspect  en  est  charmant.  Il  y  a  dans 
ce  tableau  un  savoir  de  disposition,  une  élégance  de  style, 
une  grâce  d'ensemble,  une  harmonie  de  plans  et  de  mouve- 
ments au  dessus  de  tout  éloge.  Les  seconds  plans  et  les  fonds 
y  sont  pleins  d*air  et  de  transparence  ;  les  eaux  remplissent 
ces  lieux  d'une  vapeur  humide  fort  habilement  rendue.  Quel- 
ques parties  de  ce  lableau,  annoncent  beaucoup  d'adresse,  et 
de  ce  nombre  sont  ces  rochers  à  larges  faces  qu'il  était  dif- 
ficile de  rendre  sans  une  choquante  uniformité.  En  résumé, 
ce  paysage  est  un  morceau  fort  distingué,  soit  par  le  ton,  soit 
par  le  charme  de  l'exécution. 

On  remarque  quelques  détails  heureux  dans  le  pay^fllge  de 
M.  Vanderbuch,  et  surtout  une  grande  vérité  d'aspect  géné- 
ral; le  mouvement  des  lignes  est  heureux,  le  ciel  peut-être 
est  un  peu  plat  de  forme,  mais  il  est  d'une  jolie  couleur. 
Certains  passages  de  couleur  laissent  h  désirer  un  peu  plus 
de  solidité  et  simulent  parfois  les  tons  de  l'aquarelle,  mais 
ce  n'est  qu'un  défaut  sans  importance. 

Il  y  a  autant  de  simplicité  dans  les  moyens,  que  de  vérité 
dans  l'exécution  du  paysage  de  M.  Girardon  ;  d'un  aspect  cal- 
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me,  sévère  même ,  ce  lableao  piatl  inOniment  aux  gens  qni 
cherchent  dans  un  paysage  autre  chose  que  de  Teffet. 

M.  Hostein  a  fait,  comme  à  son  ordinaire,  de  la  joh'e  pein- 
ture, et  M.  Thuillier  de  la  bonne  peinture.  Sa  Vue  du  théâtre 
de  Taormim  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  vérité. 

Nous  avons  remarqué  de  M.  Robert  une  Vue  de  Nice  un 
peu  dure  peut-être,  et,  par  M.  Fleury,  une  Vue  de  Menton  qui 
est  une  des  jolies  pages  du  salon. 

D'immenses  progrès  se  font  remarquer  dans  les  fleurs  de 
M.  Reignier;  elles  ont  pour  nous  le  grand  mérite  de  ne  pas 
être  pins  belles  que  nature,  et  elles  ont  pour  tout  le  monde 
celui  d'être  peintes  avec  autant  d'adresse  que  de  talent. 

L'effet  du  tableau  de  M.  Gaspard  Lacj*oix  est  hardi;  il 
aura  peut-être  le  tort  de  ne  pas  être  compris  en  France, 
mais  tous  les  voyageurs  de  Naples  lui  donneront  un  certificat 
d'origine.  Le  jeune  homme  qui  conduit  la  barque,  est  une 
étude  pleine  de  grâce  et  de  vérité.  L'autre  toile  du  même 
artiste  nous  paraît  inférieure  à  celle-ci  sous  le  double  rapport 
de  la  composition  et  de  l'exécution. 

C'est  un  morceau  piquant  d'effet  et  de  disposition  que  le 
tableau  de  M.  Sabatier.  Les  figures  sont  bien  posées  et  plei- 
nes de  vie,  les  buffles  qui  viennent  boire  à  la  fontaine  sont 
fièrement  peints  ;  le  ciel  qui  semble  avoir  été  empâté,  puis 
poncé,  dépare  seul  cette  jolie  toile. 

Nousavonsde  M.  Wildunecharmante  Vue  du  Lout>re,etde 
M.Veyrat,  une  Vue  de  St-PierredeCaen  qui  mérite  des  éloges. 

On  retrouve  dans  le  tableau  de  M.  Lepoitevin  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  auxquels  il  doit  sa  réputation  ; 
personne  ne  reproduit  avec  une  expression  plus  agréable, 
sinon  fidèle,  les  plages,  les  sables  ;  les  épisodes  de  ses  com- 
positions sont  toujours  agréables  et  bien  arrangées  ;  c'est 
une  barque  échouée,  des  enfants  qui  jouent  avec  des  co- 
quillages, des  pêcheurs  qui  apprêtent  leurs  filets;  tout  cela 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION  18^4-184à.  83 

a  un  faux  accent  de  vérité  qui  séduit,  jusqu'au  moment  ou 
l'on  vient  à  découvrir  que  l'adresse  et  Tesprit  ont  seuls  con-. 
duit  ce  pinceau  si  agréablement  menteur. 

Les  marines  de  M.  Mozin  ont  de  l'aspect,  il  entend  l'eflet; 
ses  eaux  sont  peut-être  plus  jolies  que  vraies,  quoiqu'il  cher- 
che à  imiter  Isabey  qui  les  fait  plus  vraies  que  jolies,  mais 
nous  croyons  que  l'érudition  nautique  lui  manque. 

M.  Barry  aura  pour  lui  tous  les  gens  qui  connaissent  la 
mer  et  ses  effets.  C'est  un  peintre  sans  manière,  conscien- 
cieux, qui  démentira  ceux  qui  ont  dit  en  voyant  les  succès 
qu'ont  obteousdanscegenre  desgensfortestimables  d'ailleurs, 
que  la  France  n'aurait  jamais  de  peintres  de  marine.  Ses 
eaux,  dorées  par  le  soleil,  sont  peintes  ardemment,  de  verve; 
on  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  incandescente  du  ciel 
splendide  du  Midi  ;  tous  sont  employés  sans  efforts,  et  sur- 
tout sans  mensonge  ;  il  y  a  de  l'enthousiasme  dans  la  compo- 
sition de  ses  tableaux.  Si  son  Effet  du  Soir  nous  était  venu 
de  Hollande,  s'il  avait  un  peu  de  crasse,  et  la  date  de  1670, 
on  le  couvrirait  d'or;  il  n'a,  aux  yeux  des  amateurs  de  vieux 
tableaux,  que  le  tort  d'être  moderne  ;  aux  nôtres,  il  a  ce 
mérite  de  plus. 

M.  Gourdouan,  moins  vrai  peut-être  que  M.  Barry,  mais 
aussi  brillant,  a  exposé  des  pastels  qui  luttent,  quant  aux 
effets  et  h  la  puissance  du  coloris,  avec  la  peinture. 

Nous  ne  dirons  rien  du  tableau  de  M.  Garneray,  le  Siège  de 
Mogado)\  il  n'est  guère  au  dessus  du  Moniteur  pour  le  style  et 
la  poésie;  c'est  froid  et  ennuyeux  comme  tous  les  tableaux  offi- 
ciels en  général,  et  comme  la  Bataille  de  Navarin  en  particulier. 

Le  public  a  vu  avec  grand  plaisir  revenir  à  lui  un  artiste  de 
mérite  qui  s'était  retiré  de  nos  expositions  depuis  plusieurs 
années.  M.  Duclaux  a  fait  brillamment  sa  rentrée.  Les  trois 
tableaux  qu'il  a  exposés  nous  rendent  ses  précieuses  qualités. 
On  trouve  même  cette  fois,  dans  sa  page  principal,  une  lut(€ 
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de  taureaux,  plus  de  moovemenl  e(  d'animation  que  dans  ses 
(Buvres  précédentes.  G*est  toujours  le  peintre  exact  de  notre 
paysage  locale  ;  il  en  rend  les  lignes  et  la  physionomie  avee 
une  consciencieuse  âdélité.  La  couleur  seule  présenterait 
peut-être  quelque  prise  &  la  critique.  Pourquoi  M.  Duclaux, 
qui  bit  Teau  forte  comme  les  mattres  d'autrefois,  Paul  Botter 
et  Desjardins,  n'expo8e-4r-il  pas  quelques-unes  de  ses  plan- 
ches d'animaux  ? 

Nous  ne  prétendons  point  nier  le  succès  du  tableau  de 
M.  Saint-Jean,  ni  faire  douter  du  mérite  incontestable  de  cet 
ouvrage  plein  d'excellentes  qualités,  mais  nous  voulons  lai 
dire  que,  malgré  le  goût  exquis  qu'il  déploie  dans  Tarrange- 
ment  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits,  il  ne  s'est  pas  assez  préoc- 
cupé de  Teffet  général  ;  sa  composition  ne  se  masse  pas  ;  à  dix 
pas,  Tœil  n'est  attiré  que  par  une  large  tache  blanche  produite 
par  un  raisin,  un  pavot,  une  orange  pelée,  à  peu  près  du  même 
ton  ;  que  si  Ton  se  rapproche,  on  n'a  pas  assez  d'éloges  pour 
des  détails  de  tiges  de  feuilles,  et  surtout  pour  un  bouquet  de 
framboises  plus  modeste  et  plus  vrai  de  couleur  et  d'effet  que 
le  reste.  Quel  ton  étinceiant  dans  ces  raisins  I  quel  éclat  ra- 
dieux s'étend  sur  ces  fruits,  sur  ces  feuilles  !  comme  tout  cela 
porte  l'empreinte  de  cette  opulence  de  couleur  dont  l'artiste 
ne  sait  en  vérité  que  faire  !  c'est  d'un  prestige  magique  ;  c'est 
plus  beau  que  nature.  Un  peu  moins  beau,  ce  serait  parfait. 

Rien  à  dire  de  la  Folle  de  M.  Jacquand,  sinon  qu'elle  est 
d'une  médiocrité  déplorable.  Cet  artiste  nous  traite  un  peu 
trop  en  grand  seigneur,  on  nous  envoyant  ses  rebuts. 

Pour  clore  notre  examen  du  salon,  il  nous  reste  à 
dire  un  mot  de  la  sculpture  dont  les  produits  sont  peu  nom- 
breux cette  année  ;  nous  avons  de  M.  Foyalier  sa  jeune  Faune, 
dont  la  pose  est  gracieuse  et  naturelle;  mais  les  extrémités 
sont  d'un  modèle  commun  ;  le  travail  des  chairs  aurait  voulu 
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un  peu  plus  de  finesse.  L'ensemble  manque  de  style.  Un  grou- 
pe déjà  connu  et  quelques  stalueltes  de  M.  Getther,  une 
Sainte  Famille  de  M.  Bion,  voilà  tout  ce  que  Paris  a  envoyé. 

M.  Brun,  jeune  artiste  studieux  et  consctencieui ,  dont 
les  ouvragés  avaient  été  remarqués  aui  Expositions  pré- 
cédentes, ne  nous  a  montré  qu'un  médaillon  dont  Textréme 
ressemblance  est  le  moindre  mérite,  et  un  buste  de  M™®  Miro, 
plein  de  distinction.  M.  Robert  a  exposé  une  statuette  un  peu 
flattée  de  M.  M«  ;  M.  Menn,  on  gracieux  modèle  de  bénitier  ; 
H«  Bonnaire.  oi  modèle  de  la  statue  de  J.  Gléberg,  d'une 
déplorable  médiocrité",  M.  Fabiscb,  la  Vierge  mire^  qui  est 
d'un  style  intelligent,  mais  qui  pèche  par  l'exécution.  M.  Le- 
pind,  un  joli  médaillon  de  jeune  fille.  Rien  à  dire  du  buste  de 
Bourgelat  par  M.  Guillot,  qui  l'a  traité  d'une  manière  par 
trop  élémentaire. 

On  a  remarqué  laSalmooù  de  M.  Ghavanne,  l'une  des  plus 
jolies  choses  que  nous  connaissions  de  cet  artiste.  Nous  ne  ju- 
rerions pas  qu*il  y  eût  une  grande  justesse  dans  les  propor- 
tions de  celte  figure,  mais  c'est  animé,  gracieux  et  plein  dévie. 

Dans  cette  rapide  revue  de  notre  salon  où  brillent  déjà 
tant  de  noms  d'artistes  lyonnais,  il  en  est  cependant,  et  des 
plus  haut  placés,  dont  on  regrette,  cette  année  encore  comme 
les  années  précédentes,  de  n'y  pas  voir  figurer  une  seule  œu- 
vre. Quelle  exposition  ne  feraient  pas  à  eux  seuls  nos  com- 
patriotes absents  de  la  lice  :  Orsel,  Grosbon,  Bonnefond, 
Blanchard,  Hippolyte  Flandrin,  Cornu,  Gleyre,  Genod, 
Trimolet,  Vibert,  Richard,  Léopold  de  Ruolz,  Al.  Vibert, 
Reverchon,  Laure  et  Lavie  !  D'où  vient  donc  ce  parti  pris? 
s'endorment-ils  sur  leurs  lauriers  cueillis  ou  boudent-ils  sous 
leur  tente?  Est-ce  de  leur  part  lassitude  ou  orgueil?  Quels 
que  soient  les  motifs  de  leur  conduite,  nous  déplorons  leur 
absence  dans  le  triple  intérêt  de  l'art,  des  artistes  et  du  public. 
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HIPPOLYTE   LEYMARIE. 


Avec  rannée  qui  vient  de  finir,  ta  Revue  du  Lyonnais  a  foit  une 
grande  perte  et  nous  une  plus  grande  encore.  Notre  collaborateur  et 
ami,  Hippolyte  Leymarie  est  mort,  i  Saint-Rambert  en  Bugey, 
dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre.  Il  s'est  éteint  ,  i  l'âge  de  35 
ans,  sous  l'influence  incessante  d'une  maladie  pulmonaire  dont  il 
portait  les  germes  depuis  dix  années  environ.  H  est  allé  rejoindre 
cette  jeune  pléiade  d'artistes  de  notre  école,  ses  camarades,  morts 
comme  lui  bien  avant  le  temps,  et  qui  restent  l'objet  de  tous  nos 
regrets  :  Alexandre  Flachéron,  Auguste  Flandrin,  Pétrus  Perlet  et 
Guindrand, 

Hippolyte  Leymarie  naquit  le  9  novembre  1809,  dans  la  maison 
no  3  qui  fait  l'angle  de  la  me  de  la  Gerbe  et  de  la  rue  Saint-Cbarles, 
et  qui  appartenait  alors  a  son  père,  honorable  négociant.  Il  sentit 
nattre  sa  vocation  dès  le  collège,  où  il  montra  une  rare  aptitude 
pour  le  dessin,  sous  les  intelligentes  leçons  d'un  habile  professeur, 
M.  Trimolet.  11  fut  admis  bientôt  à  l'école  de  Saint*Pierre,  ou  il 
étudia  la  fleur  dans  la  classe  de  M.  Berjon,  car  sa  famille  voulait  en 
faire  un  dessinateur  de  fabrique.  Il  apprit,  en  elTet ,  la  théorie 
et  passa  six  mois  chez  un  fabricant.  Dégoûté  de  ce  premier  essai, 
il  déclara  à  ses  parents  qu'il  desirait  se  livrer  exclusivement  à  la 
peinture,  et  il  entra  chez  notre  paysagiste  Guindrand,  où  11 
resta  une  année  à  peine.  Depuis  lors,  il  n'eut  plus  d'autre  maître 
que  la  nature  qu'il  allait  étudier  et  consulter  sans  cesse,  tan- 
tôt devant  les  sites  pittoresques  du  Dauphiné,  de  la  Drôme  ou 
du  Bugey,  tantôt  dans  nos  environs  si  variés  de  ligne  et  d'aspect,  et 
pour  lesquels  11  avait  une  si  grande  prédilection.  Aussi  que  d'excur- 
sions entreprises  en  compagnie  de  quelques  camarades!  Quelles  bel- 
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les  journées  ils  passaient  lousaux  bords  des  calmes  éiangsde  Lavorre 
ou  dans  les  ruines  du  château  de  Cbâtillon-d'Azergues,  accroupis  au 
soleil  comme  des  lézards,  ou  occupés  à  croquer  quelques-unes  des 
masures  moussues  et  branlantes  adossées  au  vieux  castel!  Leymarie 
ne  voyait  pas  la  nature  seulement  avec  les  yeux  du  peintre,  mais  avec 
ceux  de  l'observateur,  avec  ceux  du  poète.  Tout  devenait  pour  lui 
spectacle,  et  ses  chers  auteurs  lui  fournissaient  pour  chaque  chose 
de  nombreuses  citations.  Sa  mémoire  n'était  jamais  en  défaut,  et 
c*était  vraiment  plaisir  que  de  suivre  sa  fantaisie  sérieuse  et  badine 
tour  à  tour,  son  esprit  grave  et  charmant  tout  à  la  fois.  De  Tins- 
tniclion  sans  pédantisme,  de  la  Ûnesse  sans  méchanceté,  de  la  cri- 
tique générale  sans  toucher  aux  personnes  :  voilà  ce  que  Ton  ren- 
contrait dans  sa  causerie.  Aussi,  comme  les  souvenirs  évoqués  se  pa- 
raient de  charme  et  de  piquants  détails  sur  ses  lèvres  ainsi  que  sous 
sa  plume  !  Qu*on  relise  les  premières  pages  qu'il  écrivit  en  1833, 
à  notre  sollicitation,  pour  notre  premier  livre  :  Lyon  vu  de  Four- 
vière  (1)!  comme  il  aimait  et  comprenait  notre  vieux  Lyon,  dans  ce 
chapitre  plein  ù'humour^  intitulé  :  Lyon  au  XV  et  au  XVI^  siéclel  ^ 
Que  de  grâce  et  de  sentiment  dans  cette  description  de  Vile  de  Ro- 
binson  aux  Brotteaux,  description  qu'il  Ût  pour  accompagner  le  des- 
sin à  l'eau  forte  d'un  de  ses  amis,  M.  Souchon,  mort  tout  jeune 
aussi  !  Nous  citerons  une  partie  de  cette  courte  notice  où  revit  pour 
noQs  Leymarie  : 

«  Il  y  a  q^uelques  aimées,  des  soins  assidus  avaient  paré  les  bords  de  Filot 
d'one  végétation  pleine  de  luxe.  Des  lits  et  des  dômes  de  verdure  tout  autour 
de  l'eau  eustaient  déjà,  ainsi  que  de  magnifiques  touffes  de  joncs  et  de  roseaux 
qui  se  reflétaient  dans  l'ombre.  Des  treilles  de  vigne  et  d'accacias  grimpèrent 
jusqu'au  dessus  des  toits  de  l'auberge,  pour  couvrir  les  amants  et  les  buveurs  ; 
des  bouquets  d'aubépines  et  de  rosiers  les  défendirent  des  indiscrets  par  des 
baies  formidables,  et  laissc^rent  flotter  autour  d'eux  les  parfums  d'un  printemps 
étemel.  Bientôt  s'y  joignirent  d'autres  plantes  qui  aiment  à  courir  de  branche 
en  branche,  de  fenêtre  en  fenêtre.  La  capucine,  les  pois  musqués,  le  liscium, 

(r)  Lyon  vu  de  Fourvière  a  de  cet  artiste  deux  lithographies  représentant 
les  intérieurs  de  deux  maisons  de  la  rue  St-Jean  qui  portent  les  numéros  1 1 
et  53. 
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les  belles  de  jour  crùrenl  avec  rapidité,  se  croisèrent,  s'entrelacèrent  dans  les 
troncs  d'arbres  et  sous  les  piliers  des  tonnelles,  en  sorte  que  l'ile  de  Rohinson 
et  ses  alentours  étaient  en  toute  saison  ma  promenade  favorite,  et  celle  de  bien 
d'autres ,  je  vous  assure. 

«  Il  y  avait  là  un  assez  bon  cabaret  où  j'allais  écouter  les  doux  propos  des 
amoureux  du  village  et  les  jurons  énergiques  des  mariniers  du  Rhône.  Force 
poissons  frais,  de  bon  vin,  des  fruits,  quelques  baisers  par-ci,  par-là,  une  pro- 
menade en  bateau  ou  sous  les  allées  de  saules  :  voilà  ce  qui  justiQait  la  vogue 
de  l'île  de  Robinson. 

M  Que  de  joyeuses  parties  entre  amis  jetèrent  leurs  élans  de  gaité  à  travers 
la  sauléel  J'aimais  à  voir  ces  guirlandes  de  jeunes  filles  se  tenant  parla  main, 
courir,  se  développer,  se  perdre  derrière  les  arbres  pour  reparaître  bientôt 
vers  l'ile  avec  de  grands  éclats  de  rire.  J'aimais,  quand  le  soleil  descendait 
derrière  les  coteaux  de  la  Croix-Rousse,  suivre  du  regard  celte  foule  de  robes 
roses  et  de  robes  blanches  confondant  leurs  couleurs  et  formant  de  folâtres 
quadrilles.  J*aimais  à  écouter  les  gais  refrains  et  les  chants  harmonieux  que 
ces  groupes  jetaient  sur  leur  passage.  Ainsi  finissait  presque  toujours  la  soirée 
pour  les  amateurs  de  l'ile  de  Robinson.  Quelques  couples  cependant  s'échap- 
paient au  nord,  couraient  quelques  instants  sur  les  graviers  du  Rhône,  puis 
s'éclipsaient  sous  les  ombres  épaisses  des  steppes  de  la  Téte-d'Or. 

«  Toilà  le  dimanche  de  ces  gais  parages. 

«  Pendant  la  semaine,  ils  diangeaient  entièrement  d'aspect.  Les  magnifiques 
chevaux  que  nos  mariniers  emploient  à  la  remonte  des  bateaux  étaient  les  seuls 
habitants  de  la  lisière  du  lac.  Les  oiseaux  qui  avaient  fui  quelques  heures, 
effarouchés  par  les  cris  de  joie  et  les  chansons  bachiques,  revenaient  becqueter 
les  baies  du  repas  de  la  veille,  ou  bien  encore  faire  la  guerre  aux  agiles 
détiioUelUi.  Quelquefois  un  paisible  pécheur  jetait  son  innocente  ligne  à  tra- 
vers les  nénufars  et  les  plantains  d'eau,  troublé  seulement  dans  sa  tran- 
quillité mélancolique  par  le  coassement  des  grenouilles,  le  roucoulement  des 
pigeons  de  l'auberge,  ou  les  bruits  sourds  et  lointains  de  la  ville  et  du  fleuve. 

«  Que  de  fois  je  suis  allé,  dans  de  douces  matinées,  m'asseoir  dans  le  bate- 
let,  occupé  uniquement  à  voir  fuir  les  poissons  sous  les  racines  baignées,  ou  à 
étudier  quelques  couples  de  canards  qui  se  promenaient  majestueusement 
autour  de  moi  !  Aussi  je  sais  par  cœur  l'ile  et  ses  environs,  et  pourtant  j'y 
reviens  toujours,  de  même  que  je  relis  avec  plaisir  mes  vieux  auteurs  clas- 
siques, dont  ma  fidèle  mémoire  me  rend  au  besoin  les  morceaux  les  meilleurs. 

w  Mais  tout  passe  et  tout  s'use  dans  ce  monde,  comme  l'ont  fort  bien  dit 
Scarrou  et  bien  d'autres,  après  lui  comme  avant  lui.  La  célébrité  de  cette  jolie 
petite  île  ne  devait  donc  pas  avoir  un  meilleur  sort  que  le  Golisée,  les  Pyra- 
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mides  d'Egypte,  et  le  vieux  pourpoint  noir  du  poète.  Des  chantiers  de  bois 
vinrent  à  la  longue  embarrasser  les  détours  du  bosquet,  de  hautes  piles  de 
planches  remplacèrent  les  touffes  de  mauves  et  les  marguerites  du  jardin.  Pour 
comble  de  malheur,  une  muraille  en  lattes  défendit  non  seulement  l'accès,  mab 
encore  la  vue  de  Tile  aux  amateurs  de  plaisirs  champêtres.  Les  eaux  crou- 
pirent au  lac  faute  d'écoulement.  L'ile  se  dégrada  elle-même  ;  un  à  un  tom-* 
bèrent  ses  gracieux  atours  sous  les  coups  de  Ta  hache  qui  abattait  ses  peupliers 
et  ses  saules.  Le  bateau  fut  coulé  k  fond,  les  talus  de  la  rive  s'écroulèrent. 
Pendant  plusieurs  hivers  de  suite  l'absence  du  froid  priva  le  lac  de  ses  légers 
patineurs.  De  la  boue  au  printemps  et  en  hiver,  un  profond  oubli  le  reste  de 
Tannée,  tel  devint  le  sort  de  cet  îlot  jadis  si  favorisé.  Tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, il  ne  manque  cependant  pas  de  quelques  attraits.  Souvent  encore  je 
vab  passer  le  nez  entre  la  jointure  de  ses  planches  ;  je  regarde  et  je  gémis 
en  nie  rappelant  ses  charmes  d'autrefois. 

«  Adieu  donc,  joli  panier  de  verdure  et  de  fleurs*  qui  te  mirais  si  gentiment 
dans  le  lac  !  adieu  la  chansonnette  qu'on  entendait  retentir  sous  tes  arbres  avec 
un  doux  bruissement  de  rames  et  de  va|pues  murmurantes  !  Plus  de  cliquetis 
de  fourchettes,  plus  d'assiettes  et  de  verres  cassés  par  le  plaisir,  plus  de  folle 
joie  sous  la  feuillée,  plus  de  dîner  sur  l'herbe,  plus  de  tendres  tristesses,  plus 
de  gais  plaisirs  !  Plus  rien ,  qu'un  nom  et  des  souvenirs  qui  s'effacent  chaque 
jour  !.^..  >» 

Ce  que  Leymarie  disait  alors  de  ce  pauvre  îlot,  ooos  le  disons  de 
lui  à  cette  heure,  mais,  hélas  !  avec  des  regrets  bieo  autremenl  vifs 
et  sentis.  Il  approchait  de  cette  douloureuse  époque  où  la  maladie 
8*empara  de  lui  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  fut  aussi  à  dater  de  ce 
moment  qu*ll  s*opéra  en  lui  toute  une  transformation. 

Forcé  par  l'état  de  sa  santé  à  se  mettre  à  l*abri  des  excitations 
de  la  grande  ville  et  à  laisser  la  vie  errante  du  paysagiste,  il  alla  se 
réfugier,  avec  sa  bonne  mère,  à  Saint-Rambert  en  Bugey,  dans  une 
calme  retraite  suspendue  au  flanc  de  l'une  de  ces  belles  montagnes 
qu'il  aimait  tant,  tous  près  de  cette  Albarinedont  il  s'était  si  souvent 
complu  i  reproduire  les  rives  accidentées,  les  beaui  ombrages  et  le 
cours  sinueux.  Là,  Il  agrandit  le  trésor  de  ses  connaissances,  rouvrit 
ses  classiques  bien  aimés,  s'adonna  au  blason,  étudia  l'histoire, 
l'architecture  et  l'archéologie,  fit  des  eaux-fortes,  dessina  sur  pierre 
et  sur  bois,  composa  de  la  peinture  sérieuse,  et  visa  enfin  au  grand 
style.  Sévère  pour  lui-même,  il  tenait  à  se  satisfaire  avant  de  plaire 
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à  la  foule.  Comme  les  artistes  du  moyen-âge,  il  voulut  boire  à  toutes 
les  sources  de  Part,  Il  voulait  tout  comprendre  et  tout  connaître. 
Doué  d'une  riche  organisation,  il  eût,  avec  une  meilleure  santé, 
réalisé  de  grandes  choses,  tant  il  avait  le  travail  facile  et  la  mémoire 
^meublée. 

Dans  les  courts  répits  que  lui  laissa  la  maladie,  il  entreprit 
quelques  voyages,  parcourut  le  Midi  de  la  France,  vit  la  Bel- 
gique, l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  en  rapporta  de  nombreux  mo- 
tifs et  de  belles  et  vigoureuses  aquarelles.  Il  excellait  surtout  dans 
ce  genre  de  composition,  auquel  il  donnait  toute  la  puissance  et  la 
chaleur  de  la  peinture  à  l'huile,  et  II  y  avait  une  habileté  telle  qu'il 
improvisait  le  plus  souvent  tout  à  la  fois  d'un  seul  jet  et  son  motif  et 
ses  tons.  Nous  l'avons  vu  exécuter  ainsi  ses  meilleures  aquarelles, 
celles  que  possède  son  camarade  Fonville.  Paysages  de  convention, 
villa  italienne,  kiosque  de  l'Orient,  château  du  moyen4ge,  thermes 
d*fladnen  à  Késarié  dans  l'Asie-Mineure,  toutes  choses  qu'il  savait 
sans  les  avoir  vues,tout  cela  sortait  de  son  pinceau  avec  une  abondante 
variété  de  formes,  une  verve,  une  inspiration,  un  air  de  vérité  qui 
trompait  l'œil  le  plus  exercé.  Jamais  Leymarie  n'était  plus  à  Taise 
ni  plus  heureux  dans  ses  compositions  que  lorsqu'il  donnait  carrière 
âson  Imagination,  et  qu'il  y  soumettait,  comme  à  une  autre  cham- 
bre noire,  les  sujets  qu'il  voulait  traiter.  11  aimait  à  composer  un 
site,  â  lui  donner  quelque  chose  de  sa  pensée  ;  à  percher  un  bourg 
démantelé  et  son  antique  castel  sur  un  roc  escarpé  et  nu,  à  faire  de 
l'architecture  et  du  style  dans  un  paysage  qui  en  était  déshérité  ; 
il  lui  fallait  avant  tout  créer,  il  n'aimait  pas  â  copier  seulement. 
Cette  aversion,  il  l'avait  prise  probablement  dans  le  cabinet  do  des- 
sinateur, et  il  l'avait  gardée  depuis  le  jour  où  II  quitta  la  mise  en 
carte  pour  la  peinture. 

Ce  fut  de  St-Rambert,  de  sa  paisible  retraite,  qu'il  s'était  plu  à 
orner  de  meubles  gothiques,  d'armes  et  d'objets  d'art,  où  il  se  sur- 
prenait à  compter  ses  vieux  châteaux  en  Espagne  ruinés  par  les 
événements,  et  à  en  élever  d'autres  plus  magnifiques  et  plus  fragiles 
encore,  ce  fut  de  là  que  partirent  tous  les  travaux  échappés  à  sa 
plume ,  tous  les    tableaux    qu'il  fit ,  soit    pour    des  amateurs, 
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soit  pour  DOS  expositions  annuelles  (1).  11  écrivit  tour  à  tour  dans 
Lyon  ancien  et  moderne,  qu*il  illustrait  de  son  crayon  et  de  son 
burin  ;  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  pour  laquelle  il  dessina  de  spi- 
rituelles   tètes   de  page  ;  dans   VArt   en    Province  ;  dans  les 

(i)  Nous  donnons  ici  i*énumératiou  des  ubleaux  exposés  à  Lyon  par  Ley- 
marie  : 
En  i836  :  Intérieur  de  la  Grotte  de  la  Balme  ; 

Promenade  sur  les  Bords  de  la  Romanche  ; 
Vue  de  Lausanne  (Suisse)  ; 

Vue  de  la  fontaine  de  Yorage ,  près  St-Rambert  (Ain)  ; 
Vue  de  l'entrée  du  hameau  de  Yorage  ; 
Plus  trois  Sépias  et  une  Aquarelle. 
En  1 837  :- Vue  prise  en  Bugey  ; 
Vue  prise  en  Bresse  ; 
Une  ville  normande;  aquarelle  ; 
Une  Villa  de  la  Renaissance  ;  aquarelle. 
En  i838  :  Un  Navire  chassant  sur  ses  ancres  ; 

Vue  de  Saiut-Guilhem-du-Désert  (Ce venues).  Ce  tableau,  acquis  par 
la  Société,  est  échu  à  M.  le  docteur  Dupasquier  ;  c'est  Tun  des 
plus  beaux  de  Leymarie. 
En  i839  :  Vue  de  la  vallée  de  Saint-Rambert  ; 

Autre  Vue  de  la  vallée  de  Saint-Rambert  ; 
En  1840  :  La  Tour  de  la  Halle  à  Bruges  (Belgique).  On  aperçoit  dans  le  fond 
le  dôme  de  la  Halle-aux-Draps,  et,  a  droite,  les  tours  de  l'église 
du  saint  Sang.  (Ce  tableau,  acquis  par  la  Société,  est  devenu  la 
propriété  de  M.  Paradis  ;  c'est  une  des  œuvres  capitales  de  Ley- 
marie). 
En  1841  :  Un  Paysage  virgilien  ; 

Londres  à  la  marée  haute.  Vue  prise  le  soir  dans  le  quartier  de 
Rotherhithe.  —  On  aperçoit  dans  le  fond  le  dôme  et  les  clochers 
de  Saint-Paul  ;  à  droite  est  le  steamer  4a  Président,  Ce  magni- 
fique navire  à  vapeur,  de  trois  mille  tonneaux  et  de  la  force  de 
six  cents  chevaux,  s'est  perdu  récemment  dans  l'Atlantique. 
Londres  à  la  marée  basse.  Vue  prise  le  matin,  en  face  de  l'église 
Sainte-Mary-Rotherhilhe. — L'entrée  du  Tunnel  est  dans  les  mai- 
sons qui  occupent  la  droite  du  tableau.  (Ces  deux  tabl^ux  appar- 
tiennent à  M.  Dobler,  en  société  de  qui  Leymarie  fit  le  voyage 
d'Angleterre). 
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Album  de  l'Ain  ,  de  Saône-et-Loire  et  du  Lyonnais  (1),  aux- 
quels il  doDoali  en  même  temps  de  nombreuses  lithographies  et  des 

Bn  iS4a  :  La  Rochetaillée ,  près  Saint-Rambert  (Ain),  tableau  acquis  par 

la  Société,  et  gagné  par  M<°«  de  BoonerÎTe. 
Souvenir  des  bords  de  la  Méditerranée.  Cette  toile,  la  plus  grande 

de  son  auteur,  appartient  i  M.  Cellard. 
En  1843  :  Souvenir  du  Bugey. 

Voici,  à  notre  connaissance,  quels  tableaux  de  Leymarie  possèdent  quel- 
ques amateurs  : 

Chez  M.  Baux,  archiviste  de  Bourg,  quatre  petites  toiles  : 

lo  Une  vue  de  Lyon  et  du  coteau  de  Fourvière,  prise  du  quai  de  Saône, 
prés  le  pont  Tilsitt.  Effet  de  soleil  couchant. 

20  Une  vue  du  pont  de  Reculafol,  dans  la  vallée  de  St-Rambert,  près  d'Ar- 
gix.  Effet  de  Crépuscule. 

30  Une  vue  des  bords  de  la  Dnrance.  Paysage  harmonieux  et  très  éclairé. 
Ses  lointains  ou  arrière-plans  sont  admirables. 

40  Une  vue  intérieure  de  la  ville  de  Glascow,  et  deux  de  ses  édifices 
gothiques. 

Chez  M.  Falavier,  avocat  à  Belley: 

Une  vue  des  ruines  de  l'ancien  château  des  évéques  d'Annecy,  près  d'Anne- 
cy. Effet  de  soleil  couchant  sur  son  déclin.  —  Chef-d'œuvre  de  finesse. 

Chez  M.  Guillemot,  avocat  à  Bourg,  une  vue  de  Saint-Rambert  prise  à 
l'entrée  de  la  ville.  Effet  de  crépuscule  et  de  soleil  couchant  sur  son  déclin. 
L'arrière-plan  de  ce  tableau  passe  pour  une  des  meilleures  choses  qu'ait  faites 
Lejrmarie. 

Chez  M.  Gautier,  député  de  la  Loire,  à  Rive-de-Gier,  im  paysage. 

Chez  MM.  Fonville,  Cailhava  et  Léon  Boitel,  quelques  belles  aquarelles. 

(i)  Voici  quels  furent  ses  travaux  dans  la  Bepuedu  Lpoimait  : 

ExcoasiOM  A  Dit  (tofli.  II,  p.  461.) 

Essais  db  CaiTiQtnt.  —  I.  Les  arts  qui  ont  résisté  h  la  barbarie  ne  sauraient 
résister  à  l'égoïsme  et  à  l'influence  des  systèmes.  —  II.  Il  faut  se  méfier  des 
jogemenu  du  peuple.  —  IIL  II  faut  se  méfier  des  privilèges  et  des  systèmes. 
—  rv*  De  la  critique  relativement  aux  beaux  arts  et  spécialement  de  St-Pierre 
de  Rome.  —  V.  Origine  de  l'indifliérence  pour  les  beaux  arts,  et  de  la  manière 
de  réformer  le  goût  public  (tom.  IV,  p.  8 1 .) 
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eaux-fortes  remarquables.  Il  avait,  en  ce  dernier  genre,  commencé 
une  œuvre  qui  se  compose  de  huit  grandes  plancbes  ln-4o,  quMI  ne 

GooRsu  d'artiste  dams  lb  LTomiAfs.  Du  pittoresque  en  architecture,  — 
(tom.  VI,  p,  i6i.) 

Un  mot  sue  LA  cKiTiQUE  DE  M.  Batlb  :  Mémoires  (tua  Touriête  (t.  IX,  p.  86.) 

Les  bas  de  soie  de  Hbmri  ic  (tom.  IX,  p.  aoi.) 

Observatioks  gbmbealb  sur  la  pbuiture  EircAusTiQUB   (tom.  IX,  p.   l6f.) 

NoTIOZIS  BISTORIQUIS  fUE  LES  VITRAUX  AHCIEMS  ET  HODEBMES  (tOm.  IX,  p.  a33.) 
CoNSIDBEATIOKS    sur    la    pipe,    pour    servir    de   COMPLéMBNT    A    LA    PHXSIOLO- 

OIE  DU  FUMEUR,  ET  DE  REPONSE  AU    MiMOIRE  DE  M.    LB    DOCTEUR  MONTAIM  CONTRE 

LB  TABAC  (tom.  XII,  p.   4^0.) 

Du    BLASON  AU    ILOfi  SliCLE,    ET    SpiciALEMEIfT  DES    ARMOIRIES     DB  LA  TILLE    DE 

Lyon  (tom.  XIII,  p.  a57.) 

Dbtillb  et  PAiLLBu(tom.  XIV,  p.  17.)      • 

ObSBRVATIOIIS  sur  un  BAS-RELIEP  ET  SUR  UBB  IHSCRimOll  DB  l'bGLISE  DE  SaQIT- 
PaUL-DE-TaRAX,  qui    SB   RAPPORTENT  AU  silOUR    DB    SAINT  ANTOINE  DANS  LA  Tflé- 

BAÏDE  (tom.  XIX,  p.  xa5.) 

L'AUntmde  VAin,  sous  la  direction  de  M.- A.  Pelliat,  a  publié  les  articles 
suivants  de  Leymarie  : 

Promenades  archéologiques  et  pittoresques  dans  le  département  de  TAin. 
—  Ambronay.  —  La  Dombes.  —  Différentes  ouinières  d'envisager  le 
pays  de  Dombes.  —  Histoire  et  Paysage.  —  Aperçu  historique  sur  la  Dombes 
et  la  Bresse.  —  St-Paul  de  Varax.  —  St-André  de  Bagé.  —  Promenades  ar- 
chéologiques et  pittoresques  dans  la  Bresse  et  la  Dombes.  —  Viliars.  —  Yan- 
deins^ 

On  trouve  dans  cette  publication  les^lithographies  dont  voici  les  sujets  : 

Fenêtre  à  Meximieux.  —  Jubé  de  l'église  de  Brou.  —  Crédence  dans  l'église 
de  Yillars  (A.in).  —  Tombeau  dans  l'église  d'Ambronay  (Ain).  —  Eglise  de 
St-Paul  de  Yarax  (Ain).  —  Eglise  de  St-André  de  Bagé  (Ain)  (à  la  plume).  — 
Eglise  de  Yandeins  (Ain)  (à  la  plume).  —  Eglise  de  Nantua  (eau-forte.)  — 
Ancienne  maison  commune  de  St-Rambert.  —  Yue  prise  en  Dombes. 

L* Album  de  Saône-ei'Loirtt  publié  par  M.  A.  Pelliat  en  1841.,  contient  neuf 
lithographies  de  Leymarie  : 

Brezzé-le-Chàtel  :  Cour  d'honneur;  —  vue  générale  prise  du  sud  ; —  sculp- 
ture du  portail. 

ChAlon-sur-Saône  : — Porte  de  Beaune,  1780; — Eglise  St-Yincent,  1780; — 
Chancellerie  ;  —  Crédence  dans  l'église  St-Yincent  j  —  l'Hôpital.  Cette  der- 
nière planche  a  été  faite  en  commun  avec  M.  A.  Pelliat. 
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tira  qu'à  viDgt-cioq  exemplaires  destinés  à  ses  amis.  Ce  soDt  des 
vues  rapportées  de  ses  courses  d'artiste.  La  I^e,  et  sans  con- 
tredit la  meilleure  qu'il  ait  produite,  représente  un  moulin  pris  à 
Tenay.  On  dirait  une  gravure  de  Boissieu.  La  II,  la  111,  la  Vi*"  sont 
encore  emprunténs  aux  paysages  du  Bugey.  La  lY^  est  une  vue  du 
Rhin.  La  YI1I«  reproduit  le  pittorresque  torrent  qui  court  au 
pied  de  sa  demeure,  dont  on  voit  surgir  le  faite  à  travers  le  feuil- 
lage. Ces  planches,  remarquables  par  une  grande  finesse  d'exécution, 
ont  été  faites  après  les  premiers  travaux  qu'il  entreprit  en  ce  genre 
pour  Lyon  ancien  et  moderne;  elles  montrent  les  rapides  progrès 
de  leur  auteur  dans  cette  voie  nouvelle  où  il  eût  obtenu  de  véritables 
succès. 

La  variété  des  productions  de  Leymarie  atteste  ses  nombreuses 
connaissances.  Tout  en  ayai^t  le  sentiment  de  sa  valeur,  il  était 
simple  et  modeste,  ne  parlait  jamais  de  lui,  et  ne  fit  jamais  une  dé- 


V Art  en  Province^  dans  son  tome  lY,  p.  5;  -1x7,  a  donné  de  cet  artiste 
des  Promenades  archéologiques  et  pittoresques  dans  le  Midi  de  la  France  : 
Valence,  Crest,  Die  et  le  val  Croissant  ;  de  plus  trois  eaux  fortes  :  Baumes  du 
Paradis  ;  —  Ponl  en  Royanl  ;  —  Vallée  du  Guiers-Mort  (Grande-Chartreuse); 
el  deux  lithographies  :  Tour  de  la  cathédrale  de  Valence  (Drôme.)  — Abside 
de  la  cathédrale  de  Valence  (idem.) 

Outre  de  nombreux  dessins  sur  bois  et  trente  gravures  sur  cuivre  , 
M.  Leymarie  donna  à  Lyon  ancien  et  modei-ne  les  plus  intéressants  chapitres  de 
ce  livre.  Ce  sont  les  notices  sur  les  Aquedua,  sur  l'église  d'Ainay^  celle  de 
Saint'Niziert  et  de  Saint-Jean  surtout. 

Pour  V Album  du  Lyonnaii,  Leymarie  écrivit  les  notices  sur  Belleville, 
ChAtillon-d'Azergue,  Francheville,  Dardilly  et  les  étangs  de  Lavorre;  il  en 
composa  les  lithographies,  ainsi  qu'un  magnifique  alphabet  roman.  La  lettre 
est  jetée  sur  un  édifice  de  l'époque  romane,  appartenant  à  l'ancienne  province 
du  Lyonnais,  et  chaque  lettre  est  l'initiale  de  l'endroit  où  se  trouve  ce  monu- 
ment. 

Ou  a  encore  de  Leymarie  une  histoire  manuscrite  de*|Saint-Ramhert  en 
Bugey,  adressée  à  la  Société  royale  d'émulation  de  l'Ain,  et  un  mémoire 
envoyé  au  ministre.  Ce  travail  lui  valut  le  titre  d'Inspecteur  des  monuments 
historiques. 
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marche  obséquieuse  pour  forcer  l'acquisitioD  de  ses  œuvres.  H  est  à 
regretter  que  le  Musée  lyonnais  ne  possède  aucune  toile  de  cet  ar- 
tiste consciencieux.  Nul  pourtant  n*a  plus  fait  dans  Tinlérét  de  notre 
ville;  nul  ne  Tairoait  avec  plus  d*amour  et  n'avait  plus  que  lui  le 
sentiment  de  ses  beautés.  Espérons  que  le  Conservateur  de  notre 
Musée,  lui  qui  apprécie  tout  le  talent  de  Leymarie,  engagera  TAd- 
ministration  à  acquérir  une  des  productions  de  cet  artiste,  afln  de 
conserver  sa  mémoire  au  milieu  de  nous. 

Hippolyte  Leymarie  laisse  de  nombreui  portefeuilles  bien  garnis 
et  quelques  livres  rares  et  curieux  que  se  disputent  déjà  les  amateurs. 
Il  lègue  à  ses  amis  un  souvenir  que  rien  n'obscurcit.  Mais,  hélas  ! 
qui  pourra  consoler  la  pauvre  mère  dont  la  douleur  égale  aujour- 
d'hui le  dévoûmentet  l'active  tendresse  qu'elle  eut  toujours  pour  ce 
fils  chéri!  Elle  n'a  plus  pour  la  soutenir  ici-bas  que  le  souvenir 
d'une  mort  vraiinent  digne  d'un  sage  et  d'un  chrétien  ;  les  regrets 
unanimes  qu'a  fait  naître  cette  tombe  ouverte  trop  tôt,  et  autour  de 
laquelle  tout  Saint-Rambert  est  venu  se  presser  avec  recueillement 
et  douleur;  elle  n'a  plus,  pour  l'aidera  vivre,  que  l'impuissante  voix 
de  notre  amitié  el  les  soins  affectueux  d'une  tendre  sœur. 

Léon  BoiTEL. 
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Ou  croira  difficilement  qu'il  soit  possible  de  répandre  un  grand  intérêt  sur 
un  sujet  aussi  aride  que  l'histoire  d'une  petite  ville,  qui  n*a  pas  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire.  Ce  n'est  point  ce  qu'ont  pensé  M.  Chambeyrou, 
et  l'honorable  Conseil  municipal  de  Rive-de-Gier,  qui,  plus  libéral  et  plus 
patriote  que  les  Conseils  municipaux  de  beaucoup  de  grandes  villes,  lui  a 
généreusement  alloué  cent  écus.  Notre  voisine,  l'antique  Vienne,  avait  aussi 
trouvé  le  moyen  de  donner  à  l'auteur  de  Lucrèce  un  témoignage  de  bienveil- 
lance, et,  si  peu  qu'elle  puisse  faire,  la  bienveillance  a  son  prix. 

M.  Chambeyron  ne  rencontre  d'autres  souvenirs  de  sa  ville  dans  les  temps 
de  la  domination  romaine,  que  les  souvenirs  donnés  par  les  fouilles  opérées 
à  différentes  époques.  Des  restes  d'antiquités,  des  lampes,  des  urnes,  des  mé- 
dailles, des  bronzes  trouvés  dans  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
Rive-de-Gier,  ou  dans  les  environs,  attestent  certainement  que  ces  lieux  fu- 
rent habilités  sous  les  empereurs  romains.  L'auteur  ne  sort  pas  de  ces  simples 
probabilités,  et  il  fait  sagement. 

Arrivé  au  moyen-Âgé,  c'est  avec  le  secours  des  chartes  qu'il  donne  une 
rapide  esquisse  de  l'histoire  de  Rive-de-Gier,  qu'il  nous  montre,  dans  les  pre- 
mières années  du  XI<^  siècle,  Girin  de  Sal  aidant  puissamment  de  ses  deniers 
à  l'embellissement  de  l'Eglise  Sainte-Marie  et  à  l'achat  d'uu  presbytère.  Le 
clocher  était  donc  élevé  déjà;  le  point  de  ralliement  existait,  et  l'humble  bourg 
allait  prendre  de  l'accroissement.  Sur  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
il  avait  murailles  et  fosses,  et  était  devenu  un  fief  de  l'Eglise  de  Lyon,  de  la 
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quelle  il  releva  assez  longlemps.  M.  Chambeyron^  après  avoir  inteiTOgé  les 
chartes,  a  demandé  aux  terriers  d'autres  données  qui  ont  bien  aussi  lenr  va- 
leur et  qui  lui  permettent  de  ne  pas  trop  perdre  de  vue  l'objet  de  ses  Re- 
cherekêM.  S'appnyant  sur  des  chiffres  exacts,  puisqu'ils  sont  pris  dans  les  re- 
gistres de  la  cnre,  Tauteur  établit  que,  vers  la  fin  du  XYI*'  siècle,  Bive-de- 
Gier,  qui  est  aujourd'hui  une  ville  de  i5,ooo  âmes,  comptait  alors  i6  à 
1700  habitants.  Au  XYIII*'  siècle,  cette  ville  s'était  singulièrement  accrue, 
mais  rien  n'a  contribué  à  augmenter  sa  population  et  l'activité  de  sou  indus- 
U^e  comme  l'immense  développement  de  nos  usines  modernes,  et  l'exploita- 
tion des  mines  houillères.  Il  est  manifeste  que  Rive-de-Gier  a  vu  arriver,  à 
la  suite  de  sa  fortune  industrielle,  la  dégradation  morale  et  les  vices  hon- 
teux de  la  civilisation.  Les  détails  et  les  motifs  de  ces  tristes  changements  se 
trouvent  développés  dans  la  préface  de  cette  histoire.  A  côté  du  mal,  M.  Cham- 
beyron  n'a  pas  omis  ce  qu*il  y  a  de  bien,  et  il  a  loué  avec  empressement  ce 
qui  mérite  d'être  loué. 

On  voit  par  ce  livre,  et  déjà  dans  la  Revue,  nous  avons  eu  occasion  de 
le  constater,  que  depuis  des  temps  reculés,  les  charbons  de  terre  rempla^ient 
cliez  les  Ripagériens  le  bois  de  chauffage,  qu'il  n'y  avait  guère  de  feu  que 
par  les  mines  de  charbon.  Nous  ne  pouvons  suivre  jusqu'à  nos  jours,  pour 
d'autres  données  historiques  assez  curieuses,  l'auteur  de  ces  Recherches,  mais 
ce  nous  serait  un  véritable  regret  de  ne  pas  détacher  du  livre  de  M.  Cham- 
beyron  quelques  lignes  d'un  récit  de  l'hiver  de  1709.  Voici  comment  un  con- 
temporain de  Louis  XIV  retraçait  les  douleurs  de  cette  lamentable  famine  : 
M  En  l'année  i7oS,il  faisoit assez  bon  vivre;  le  bichet  de  froment  valoit 
trente-six  et  quarante  sols,  le  seigle  vingt-huit  à  trente  sols,  et  l'asnéc  de  vin 
clairet,  cinquante  sob  et  un  escu,  la  charge  quatre  livres  ;  puis,  petit  à  petit 
ie  blé  et  le  vin  ont  augmenté  si  fort  que  le  bichet  de  seigle  a  valu  douze  li- 
vres, le  froment  quinze  livres,  la  charge  de  vin  trente-six  à  quarante  livres. 
En  1709,  il  a  fait  un  hiver  si  terrible,  si  froid,  que  l'on  prenoit  les  oiseaux 
à  la  porte  de  nos  maisons,  qui  en  même  temps  mouroient.  De  tous  côtés,  on 
trouvait  des  yens  et  de^  bêles  mortes.  Cet  hiver  tua  généralement,  par  toute  la 
France,  les  vignes  et  les  blés,  tellement  que  l'on  n'a  recueilli  ni  blé,  ni 
vin  :  mais  seulement  quelque  peu  de  blé  trémois  que  Dieu  bénit  si  fort  que 
d'un  bichet  de  sémaille,  on  en  recueilloit  vingt.  C'étoit  un  coup  du  ciel  dans 
une  saison  sans  miséricorde  !  les  pauvres  gens  étoient  jours  et  nuits  à  nos 
portes  qui  crioient,  qui  pleuroienl  pour  avoir  une  pleine  bouchée  de  pain  et 
ne  la  pouvoient  pas  avoir.  //  fatloit  mourir  de  faim.  Ah  !  la  grande  désola- 
tion en  ces  temps  malheureux  ;  faute  d'un  morceau  de  pain,  que  de  peu- 
ples il  est  mori  !   lAn  mangeoil  les  chevaux  et  autres  bêles  mortes  qui  seu- 
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toient  manvais,  et  l'on  n'en  pouvoit  pas  prou  avoir.  Les  gens  des  villes  at- 
troupés couroient,  toutes  les  nuits  par  les  campagnes,  chez  les  paysans  pour 
avoir  quelques  morceaux  de  pain.  Même  des  gens  de  considération,  gens  de 
métiers  et  autres,  on  leur  jetoit  quelque  peu  de  pain  par  les  fenêtres,  de 
peur  d'être  tué  ou  égorgé,  car  le  monde  n'etoil  pas  en  sûreté  chez  eui,  et 
dans  cette  même  année,  nous  avons  eu  la  guerre  avec  le  Piedmont,  qui 
nous  a  perdu  entièrement,  car  un  régiment  n'étoit  pas  sorti  de  la  maison  que 
les  autres  y  entroient  :  et,  avant  celle-ci,  la  guerre  de  Messine,  où  il  y  avoit 
toutes  sortes  de  nations,  tous  méchants.  Toute  la  nuit  il  falloit  leur  donner 
À  manger  et  courir  par  les  rues  pleines  de  neige,  endurer  de  grands  froids  en 
mangeant  notre  bien  et  n'avoir  pas  la  paix  avec  eux.  C*étoient  des  démons 
sortis  de  l'enfer.  Dans  ladite  année  1709,  le  bichet  de  froment  a  valu 
vingt-trois  livres,  le  seigle  seize  livres  :  et  depuis  ce  temps  jusqu'en  17^5, 
le  froment  a  valu,  presque  toujours,  six,  sept  et  huit  livres,  et  le  seigle  trois 
quatre  et  cinq  1i\Tes  et  de  grosses  tailles,  capitations  et  beaucoup  d'autres 
impositions.  Les  récoltes  ne  pouvoient  pas  payer  lesdites  tailles,  et  imposte. 
Il  falloit  vendre  les  biens.  De  plus,  les  miliciers  que  chaque  année  on 
prenoit  par  force,  on  les  menoit  tous  enchaînés  avec  des  chaînes  de  fer, 
comme  des  démons,  jusques  à  trois  cents  dans  la  même  chaîne,  couchés  en 
prison  ou  dans  les  écuries,  sans  les  sortir  de  leur  chaîne  accompagnés  du 
prévost,  de  ses  archers  et  des  sergents  qui  voloient  tout  on  preuoient  une 
partie  de  leurs  étapes  ;  et  les  pauvres  soldats  de  la  milice  crevoient  par 
les  chemins  sans  aucune  miséricorde  de  persoime.  Dieu  veuille  que  cela, 
dans  votre  temps,  ne  vous  arrive  jamais,  et  priez  Dieu  pour  nous  de  tant 
de  souffrances  que  nous  avons  endurées  pour  vous  conserver  ce  que  nous 
vous  avons  laissé.  Ce  n'est  pas  sans  grandes  peines  et  beaucoup  de  chagrins. 
Encore  une  fois,  priez  le  Seigneur  qu'il  nous  récompense  de  nos  maux  en 
son  saint  paradis,  et  nous  ferons  de  même  pour  vous,  si  nous  avons  le  bon- 
heur d'y  habiter.   » 

M.  Chambeyron  a  bien  raison  de  louer  ces  lignes  atiendristanteSt  écriiei  sans 
art,  mais  qui  touchent  plus  vivement  que  les  tirades  compassées  de  tant  d'histo- 
riens modernes. 

A  notre  tour,  nous  louerons  l'auteur  d'avoir  su  jeter  de  l'intérêt  sur  un 
sujet  assez  mince,  et,  en  quelques  pages  d'un  bon  sens  droit  et  infiniment 
honnête,  d'avoir  ainsi  retracé  les  humbles  fastes  d'une  ville  qui  touche  de 
si  près  à  la  nôtre. 

F.-Z.  C. 
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Pauliska,  ou  l*orphkline  du  Momt-d*Ob,paii  J.-D.  B.  ;  2  vol.  -12.  Prix:  6  fr. 
Chez  MM.  Midak,  Giraudier,  Nourtier,  et  au  bureau  de  la  Ri\ue. 

Sous  ce  titre,  M.  J.-D.  6.  a  cherché  à  donner,  dans  une  action  simple  et 
naturelle,  un  cadre  aux  descriptions  de  notre  pittoresque  contrée,  et  aux  émou- 
vantes péripéties  de  cette  mémorable  retraite  de  Moscou,  ainsi  qu'aux  grandes 
infortunes  de  la  nation  polonaise.  On  sent  sous  ces  pages  un  coeur  français 
qui  bat  à  tous  les  souvenirs  de  la  patrie,  et  qui  a  gardé  un  culte  profond  à  la 
mémoire  de  notre  moderne  César.  L'amour  du  sol  natal  respire  dans  ce  livre, 
et  Ton  peut  dire  que ,  sous  la  personnification  de  Pauliska,  Fauteur  s'est  mis 
constamment  en  scène  dans  cette  appréciation  des  luxuriantes  campagnes  du 
Moiit-d'Or,  et  du  merveilleux  panorama  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  do  haut 
de  ces  cimes  élevées.  Il  règne  en  tout  ce  récit  une  admiration  idyllique  qui 
vous  fait  aimer  à  la  fois  le  pays  et  l'écrivain.  Il  faut,  en  effet,  comme  M.  J. 
D.  B.,  avoir  vécu  longtemps  dans  nos  campagnes  du  Lyonnais  pour  s'être  ainsi 
imprégné  de  leurs  beautés  et  de  leurs  calmes  splendeurs. 

A  la  suite  de  PauUskat  l'œuvre  principale,  se  trouvent  jetés  deux  chapitres 
épisodiques  ;  l'un  consacré  à  rappeler  le  souvenir  du  maréchal  Suchet,  dont 
l'enfance  s'écoula  à  St-Rambert-l'Ile-Barbe,  et  l'autre  à  constater  la  visite  que 
firent  au  Mont-d'Or,  en  1844,  les  chefs  arabes  pendant  leur  tournée  en  France. 
Ces  deux  chapitres  se  font  lire  avec  intérêt,  car  ils  apportent  des  faits  peu 
connus,  le  premier,  sur  l'une  des  gloires  militaires  de  l'Empire,  et  le  second, 
sur  les  usages  de  nos  alliés  les  Arabes. 

M.  J.  D.  B.  avait  déjà  publié  une  petite  Galerie  Historique  à  l'usage  de  la 
jeunesse  ;  son  nouvel  ouvrage  s'adresse  à  tous  les  lecteurs,  et  se  trouve  appelé 
à  un  succès  plus  grand  dans  la  contrée  qu'il  retrace  avec  tant  de  naïve  fidélité. 

Description  de  l'écrin  d'une  dame  romaine,  par  M.  A.  Comarmond. 
Lyon,  in-4". 

Au  mois  de  juin  1841,  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  eu  agrandissant 
l'immense  établissement  qu'ils  possèdent  sur  le  versant  oriental  de  Fourvière, 
et  qui  appartenait  autrefois  aux  Lazaristes,  firent  une  importante  découverte, 
celle  de  plusieurs  centaines  de  médailles  en  argent  et  de  bijoux  en  or  enfouis 
dans  un  mur  d'origine  romaine.  Mais,  avant  qu'ils  se  fussent  aperçus  de  celte 
riche  trouvaille,  plus  de  2000  médailles  et  quelques  pièces  de  bijoux  avaient 
déjà  été  détournées  par  les  ouvriers  employés  à  fouiller  le  terrain.  Les  médail- 
les tombées  en  la  possession  des  Religieux  vont  du  règne  de  Vespasien  à  celui 
de  Septime  Sévère.  Elles  sont  d'argent,  à  l'exception  de  deux,  médailles  de 
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Néron  et  d'un  quinaire  de  Commode,  en  or  ;  les  bijoux  se  composent  de  plu- 
sieui-s  colliers  et  de  différents  bracelets  oniés  de  pierres  et  de  médailles  ;  il  en 
est  une  à  l'effigie  de  Commode  et  l'autre  à  celle  de  Crispine,  sa  femme. 
ËlUs  sont  d'une  parfaite  conservation  et  à  fleur  de  coin,  comme  les  appellent  les 
numismates.  Il  y  a  deux  anneaux  en  or,  dont  l'un  porte  trois  émeraudes  et 
l'autre  une  inscription  gravée  en  creux  ainsi  conçue  : 

VENERI 

ET  TVTELE 

VOTVM. 

Cette  précieuse  et  importante  découverte  pourrait  provenir,  d'après  M.  Co- 
marmond,  d'un  dépôt  confié  à  la  terre  par  quelque  puissante  dame  lyonnaise 
qui,  attachée  au  parti  d'Albin,  aura  cru  devoir,  avant  de  se  soustraire  à  la 
vengeance  du  vainqueur  Septime  Sévère,  mettre  on  réserve  pour  de  meilleurs 
jours  une  partie  de  sa  fortune  et  de  ses  plus  riches  atours.  Les  Religieux  qui, 
dix-sept  siècles  plus  tard,  sont  devenus  possesseurs  de  ce  trésor,  après  en  avoir 
refusé  les  offres  les  plus  avantageuses,  en  ont  fait,  dans  un  sentiment  tout  pa- 
triotique, généreusement  don  au  Musée  archéologique  de  notre  ville.  A  son 
conservateur,  M.  Comarmond,  il  appartenait  en  effet  de  donner  une  description 
détaillée  de  ces  bijoux,  et  il  vient  de  le  faire  dans  une  brochure  in-4<>  de  48 
pages,  suivie  de  quatre  planches  qui  nous  donnent  une  reproduction  très  fidèle 
des  34  objets  dont  se  compose  cette  intéressante  trouvaille.  Nous  féliciterons 
sincèrement,  avec  M.  Comarmond,  sur  l'exactitude  de  leur  consciencieux  tra* 
vail,  MM.  Dubouchet,  Chevron  et  Deschaux,  élèves  de  notre  Ecole  des  beaux 
arts  et  qui  font  honneur  à  leur  habile  maître,  M.  Vibert. 

Nous  devons  dire  que  M.  Comarmond  s'est  mépris  sur  le  sens  du  mot  TCTËLE 
qui  se  trouve  à  l'un  des  amicaux.  Il  en  fait  une  déesse  spéciale  À  la  navigation. 
S'il  eût  ouvert  seulement  l'ouvrage  de  Forcellini,  Tof/us  latiniiatit  Lexicon,  il 
eût  trouvé  une  citation  de  saint  Jérôme  qui  lève  tous  les  doutes.  En  effet,  il 
y  est  dit  :  Dans  chaque  maison,  dons  chaque  île  de  la  cité  (Rome),  on  avait  des 
cierges  et  des  flambeaux  allumés  en  l'honneur  de  la  déesse  l^utela,  qu*on  ap- 
pelait de  ce  nom,  parce  qu'elle  était  préposée  à  la  garde,  à  la  tutelle  des 
habitants,  et  l'on  ne  pouvait  ni  entrer  ni  sortir  sans  être  rappelé  à  cette  vieille 
superstition  qui  s'adressait  à  un  simulacre  impuissant  (i). 


(1)  IpM  Roroa,  orbifl  domina,  ia  singulis-insulij  domibusquc  Tutelac  simuUcrum  cereis 
vcnerant  ac  luccmis,  quam  ad  tuitionem  aedium  isto  appellant  nomine,  ut  tara  intrantes 
quam  eseuntct  domot  tua*  inoliti  ««mpcr  commoneantur  errorit.  S.  Hi«ron.  COMMENT.  YS 
ISAI,p.  4fB. 
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La  déesse  Tulela  était  une  des  mille  déesses  préservatrices  adorées  à  Rome, 
comme  la  fièvre ,  la  peur ,  etc.  M.  Comarmond  a  singulièrement  res- 
treint l'empire  de  la  déesse,  en  ne  Taflectant  qu*à  la  navigation.  Cette  er- 
reur, comme  il  arrive  toujours,  en  a  amené  une  autre  ;  elle  a  fait  attribuer 
celte  bague  à  la  femme  d'un  chef  d'une  corporation  de  nautonniers,  supposi- 
tion que  rien  n'étalilit  et  que  ruine  le  passage  si  explicite  de  saint  Jérôme. 
Nous  le  recommandons^a  l'attention  de  M.  Comarmond. 

Ce  même  passage  lui  aurait  épargné  les  conjectures  qu'il  a  risquées  sur  une 
légende  aussi  simple  que  celle  du  bracelet  :  Veneri  et  Tutele  votum.  Elle  est 
d'une  remarquable  simplicité  :  A  Vtmut,  (déesse  de  la  Beauté),  et  û  Tutela, 
(déesse  protectrice). 
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siMIRAMIS.   REPRISE    DES  MARTYRS. MADAME    DAMOREAU-CIKTI.   LA    CIGUË. 

LES    DEMOISELLES  DE  ST-CYR. L'éTOURMEAU. lS\5  ET    1945. LE  COLISEE. 

Notre  scène  lyrique  ne  voit  depuis  longtemps,  eu  fait  de  pièces  nouvelles, 
que  des  œuvres  secondaires  ;  pour  l'enrichir  d'une  composition  capitale,  il 
a  fallu  remonter  bien  loin  par  delà  les  récentes  productions  de  Donizetti 
on  d'Halévy,  et  aller  demander  de  la  véritable  musique  au  véritable  maître 
de  ce  temps,  à  Rossini.  Sémiramis  n'est  pas  sans  doute  au  premier  rang 
parmi  les  écrits  de  ce  merveilleux  génie,  ce  n'est  pas  là  du  GtiiUaume  Tell, 
—  mais  où  retrouver,  même  dans  Rossini,  un  Guillaume  Tell  !  Cependant 
Sémiramis  brille  de  toutes  les  plus  belles  qualités  du  roi  de  la  musique 
italienne.  D'où  vient  donc  que  cet  ouvrage  a  été  accueilli  chez  nous  pres- 
que aussi  froidement  que  le  plus  vulgaire  opéra  comique  ?  Nous  nous  van- 
tons d'avoir  tant  avancé  depuis  quelques  années  notre  éducation  musicale. 
Il  est  permis  de  trouver  cette  indifférence  de  notre  public  assez  étrange, 
même  en  tenant  compte  de  l'influence  qu'exercent  sur  lui  la  mode  et  les 
détails  accessoires  d'un  ouvrage.  La  plus  jolie  femme  du  monde,  parée  à  la 
mode  de  x8a3,  aurait  d'autant  moins  de  succès  dans  un  salon  de  cet  hi- 
ver, que  sa  beauté  serait  précisément  d'un  caractère  plus  sévère,  et  d'une 
nature  à  moins  se  passer  d'ornements  frivoles.  Un  minois  chiflbnné  se  sau- 
verait de  ctîlte  épreuve  par  la  gaîté.  Une  œuvre   boulTe  aurait  moins  souffert 
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que  SémiramU  d'un  style  vieilli ,   car  ,     il  faut  l'avouer ,  l'ancien  système 
italien,  où   le  musicien  tenait  si  peu  de   compte   des  .situations  du  poème 
et  prodiguait  les   fioritures  sans  s'inquiéter  de  leur  convenance  dramatique, 
ce  procédé  qui  s'adapte  si  bien  du  reste  à  l'esprit   ironique  et  railleur  de 
Rossini,  n'est  plus  admissible  aujourd'hui ,  après  les    compositions  si   par- 
aitement   étudiées  de   Meyerbeer.  A    défaut  de  la  puissance  musicale  du 
maître  ilalien,    l'auteur  des   Huguenou^  avec    une    plus  grande  intelligence 
littéraire,  nous  a  accoutumés  à  chercher  sur  la  scène  des  caractères  musicaux 
strictement  adaptés  aux  caractères  dramatiques.  Sous  ce  rapport,  le  rôle  de 
Marcel  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Rossini,  trop  spontané  et  trop  fécond 
pour  s'astreindre  à  suivre  pas   à  pas  d'aussi  misérables  rhapsodies  que    les 
livrets  de  ses  opéras  ,  prodigue    les  trésors    de  son  imagination  à  grands 
flots,  et  sans  trop  s'inquiéter  de  l'instant    dramatique  dans  lequel  se  dé- 
roulent ses  riches  broderies.  On  dirait  dans  Sémiramit  que  pour  narguer 
son  auditoire,   il  a  voulu   surcharger  des  ornements  les  plus  capricieux,  les 
beautés  vraiment  épiques   qui   abondent  dans  celte  grande  partition.  Notre 
public  paraît  n'avoir   pas  eu  le    coup  d'œil  assez  sûr  pour  aller  démêler 
sous  ces  panires,  qui   sont  devenues,   nous  l'avouerons,  un  peu  semblables 
à  de  vieux  oripeaux,  la   véritable  grandeur  du  style.   Mais  les   vrais  cou- 
pables   du  peu    de  succès  de    la   pièce  sont  l'auteur  et  le  traducteur  du 
livret  qui  ne  renferme  pas  une  seule  situation  franchement  accusée  et  qui 
égale    en    platitude    les  chefs-d'œuvre  du  genre  ,    et  c'est  beaucoup  dire. 
Quand  donc  les  musiciens  auront-ils  assez  de  goût  littéraire  pour  comprendre 
la   grosse  absurdité  de  la  plupart  des  cadres  qu'on  leur  fournit?  De  la  mu- 
sique comme    celle  de  Sémiramis  sur  un  pareil  livret,    c'est  une    beauté 
vivante  attachée  à  un  cadavre.  Une  représentation  de  Sémiramis  n'est  donc 
exactement  qu'un  concert,  l'intérêt  dramatique  n'existe  pas,   et  la  pompe 
du  spectacle  qui  tend  à  remplacer  tout  autre  mérite  dans  nos  opéras,  n'est 
pas  suffisante    dans   cette  pièce  pour  nos  yeux   blasés.  Le  peu  d'empressé*- 
ment  du    public   est   d'autant  plus   fâcheux   que   l'exécution   de  l'ouvrage 
sur  notre  théâtre,  est  vraiement  très  satisfaisante.  Poitevin  qui  remplit  le 
seul  réle  d'homme  réellement  important,  chante  avec  une  remarquable  fa- 
cilité les   vocalises   dont  ce   rôle  abonde.    M**«  Bouvard  a    travaillé  cette 
musique   avec    discernement  ,  elle   trouve   l'occasion  d'y  placer   les  belles 
notes  qu'elle  a   dans    les    cordes   graves,   elle  a  obtenu  un  succès  mérité. 
Gomme  toujours,  c'est  M'"<^  Miro  qui  nous  a  offert  l'ensemble  le  plus  complet. 
C*est  toujours  à  elle  qu'il  faut  revenir  pour  le  sentiment  profond,  la  grâce 
et  la  finesse  des   nuances.  Sémiramis  nous  l'a  montrée   telle^  que   Norma, 
Lucie,  et   tous  les  rôles  qui   exigent   l'élévation,   la  distinction  et  la  haute 
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inteUigence  dramatique  ;  M"*«  Miro  nous  amène  à  la  repriâe  des  Martyr» 
où  ses  admirables  qualités  tragiques  ont  si  bien  ressorti  ;  après  Rachel, 
nous  u'aYons  jamais  vu  la  draperie  antique  portée  avec  un  goût  plus  sévère 
et  une  plus  noble  tenue.  M.  Godinbo  est  très  convenable  dans  le  rôle  de 
Polyeuclf.,  L'orcbestre  ,  dans  ces  deux  grands  ouvrages,  a  montré  de  la 
vigueur,  de  Teusemble  ;  la  magnifique  ouverture  de  Sémiramis  est  exécutée 
largement  ;  peut-être  la  vigueur,  louable  quand  4'orchestre  est  seul  en  scène, 
vft-t-elle  trop  loin  dans  certaines  parties  d'accompagnement. 

^me  Damoreau-Cinti,  qui  était  venu  de  Pans  prêter  au  concert  de  M.  Jan- 
senne  le  fructueux  concours  de  sa  présence,  n'a  pas  voulu  nous  quitter  sans  nous 
faire  ses  adieux  dans  quelques-uns  des  rôles  qui  ont  agrandi  sa  réputation  ; 
r Ambassadricet  le  Domino  Noir,  le  Barbier.  Elle  a  racheté  par  la  légèreté  et  le 
bon  goût  de  ses  vocalises,  par  rexcellence  de  sa  méthode,  tout  ce  que  sa  voix , 
hélas!  laisse  à  cette  heure  à  désirer  de  fraîcheur  et  de  jeunesse,  et  une  foule 
d'élite  lui  a  prouvé,  par  son  empressement  et  ses  bravos,  tout  le  plaisir  qu'elle 
trouvait  encore  à  entendre  ce  souple  et  merveilleux  talent  de  cantatrice. 

La  comédie  a  donné  signe  de  vie  :Jes  Demoiselles  de  Si-Cyr  par  Alexandre 
DuDUis  nous  ont  offert  une  intrigue  de  vaudeville  dans  les  proportions  d'une 
comédie  en  cinq  actes.  C'est  une  œuvre  faite  au  point  de  vue  des  droits  d'au- 
teur, comme  on  écrit  le  feuilleton.  Elle  eût  gagné  à  être  resserrée  en  trois 
actes.  L'invraisemblance  des  situations  et  le  ridicule  des  personnages  et  le 
décolleté  du  dialogue  n'en  feront  jamais,  du  reste,  un  ouvrage  à  la  hauteur  de 
la  scène  où  il  a  été  représenté.  Qu'est  devenu  l'auteur  de  Hetiri  Itl,  de  Christine 
et  de  quelques  autres  productions  où  l'art  était  honoré  !...  Il  ne  faut  plus  de- 
mander qu'aux  débuts  de  la  jeunesse  des  œuvres  consciencieusement  travaillées. 
La  Ciguë ,  de  M.  Emile  Augier,  est  une  spirituelle  comédie  où  le  vers  a  de  la 
facilité  et  du  trait,  où  foisonne  l'observation.  M.  Emile  Augier  est  le  petit-fils 
de  Pigault'Lebrun ,  il  pourrait  bien  aussi  descendre  de  l'auteur  (VAmphytrion. 
On  retrouve  déjà  chez  lui  le  vis  comica  et  uue  connaissance  assez  approfondie 
du  cœur  humain.  Ce  début-là  est  une  promesse  pour  l'avenir.  Quand  l'Odéon 
n'aurait  produit  que  Lucrèce  et  la  Ciguë,  ces  deux  œuvres  littéraires  suffiraient 
à  légitimer  son  existence. 

Notre  seconde  scène  remplit  et  vide  tous  les  jours  son  tonneau  des  Danaîdes. 
A  travers  cette  efl'rayante  copsommation  de  drames  et  de  vaudevilles,  à  travers 
ce  cataclysme  de  couplets  et  de  tirades,  de  calembourgs  et  de  polkas,  nous 
n'avons  à  signaler  que  deux  amusantes  pièces  :  CEtourtieau  et  la  revue  de 
1845  et  1945.  Dans  la  première,  M.  Foumiermet  au  service  de  son  rôle  une 
verve  et  un  comique  charmants  ;  et,  dans  la  seconde,  MM.  Coignard  ont  fait 
preuve  de^  beaucoup  d'esprit  aux  dépens  de  nos  travers  et  de  nos  ridicules. 
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C'est  là  du  véritable  vaudeville.  Quant  aux  Débardeurs  et  aux  deux  Oamen  au 
Violon^  et  autres  doot  on  peut  tout  à  son  aise  admirer  Texcentricit^  des  mouve- 
ments, Tautorité,  il  faut  le  dire,  ne  se  montrerait  pas  d'une  égale  tolérance  si 
pareilles  danses  avaient  lieu  à  la  Rotonde  ou  au  Cotisée,  et  pourtant  elles  se- 
raient là  beaucoup  mieux  à  leur  place. 

Le  Colisée,  ce  temple  du  plaisir  que  Ton  doit  aux  pinceaux  de  MM.  Savette 
et  Bonirote,  est  aujourd'hui  le  plus  bel  établissement  de  notre  ville.  Il 
devient  à  volonté  une  salle  de  concert,  ou  un  magnifique  Cirque  olympique. 
Cette  construction  fait  honneur  au  talent  de  son  architecte,  M.  Bernard  ;  la 
décoration  est  du  meilleur  goût  ;  le  luminaire  éblouissant,  les  sculptures  de 
de  M.  Robert  d'une  forme  élégante,  et  Porchestre  de  M.  Rozet  d'une  enivrante 
animation.  L'établissement  de  MM.  Dufour  et  Borjal  est  décidément  l«^ 
rendez-vous  de  la  jeunesse  lyonnaise.  Là,  toutes  les  classes,  tous  les  rangs  sont 
mêlés  et  confondus  :  le  haut  commerce  et  la  grisette,  la  grande  dame  et  l'ou- 
vrier se  rapprochent  sous  le  masque,  et  l'égalité  commence,  on  peut  le  dire, 
sous  la  coupole  du  Colisée. 
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J'ai  lu  chez  un  vieui  chroniqueur 
Que  Yln  pace  des  couvents  catholiques, 

Dont  on  ne  parle  point  sans  frissonner  d'horreur, 

Etait  invention  des  esprits  sataniques 
Pour  torturer  la  pauvre  humanité  ; 

J*ai  lu  que  Tanierlan,  monstre  de  cruauté, 
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En  des  cages  de  fer  qu'on  traînait  à  sa  suite 

Menait  captifs  les  sultans  et  les  rois 
Qui  n'avaient  pu  trouver  leur  salut  dans  la  fuite  ; 

J*ai  lu  que  Louis  de  Valois, 
Féroce  et  cauteleux,  ainsi  tenait  en  mue. 
Tout  sacré  qu'il  était,  le  trattre  la  Baiue. 
J'ai  lu  que  la  Bastille,  épouvantable  enfer 
Où  se  lisait  écrit  :  Là  finit  l'espérance  ! 
Fut  un  des  grands  fléaui  de  notre  ancienne  France  ; 

J'ai  lu  que  le  Masque-de-Fer, 
Cette  énigme  sans  mot  d'un  jaloux  despotisme, 
Fut  un  lâche  forfait  que  l'histoire  a  flétri, 
Et  qui,  dans  notre  temps,  serait  anachronisme; 
Petits  et  grands,  dit-on,  la  loi  nous  sert  d'abri. 
Et  le  pouvoir  n'est  plus  un  ogre  qui  dévore 
Ceux  que  dans  ses  filets  jettent  les  aboyeurs  ; 
Les  Yidocq  ne  sont  plus  ses  lâches  pourvoyeurs. 
Ainsi  soit-il !  J'ai  lu  bien  autre  chose  encore; 
Dans  ma  jeunesse,  il  n'était  à  Paris 
Professeur,  clerc  ou  philosophe 
Qui  s'épargnât  de  jeter  les  hauts  cris. 
Entassant  métaphore,  hyperbole,  apostrophe, 
Romans,  contes,  pamphlets,  poèmes  et  joufnatrx 

Pour  stigmatiser  les  bourreaux 
Qui,  sans  honte,|poussés  d'une  infernale  joie. 
Avant  de  l'égorger  s'amusaient  de  leur  proie. 
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Les  temps  sont  bien  changés  !  Les  doctes  écrivains 
Au  pouvoir  maintenant  accrochés  des  deux  mains, 
Pairs  sans  pareils,  tribuns,  hommes  d*état,  ministres, 
Ont  bien  vite  effacé  de  leurs  savants  registres, 

Les  anathômes  d'autrefois; 
Pour  rétablir,  à  la  barbe  des  lois, 
Vin  pace  des  couvents  et  les  cages  roulantes. 

Pauvres  captifs,  de  clameurs  impuissantes, 
Vous  fatiguez  en  vain  le  mur  de  vos  cachots! 

Il  est  sourd  :  il  n'a  point  d'échos; 

Il  est  muet;  il  est  de  pierre. 
Comme  ces  cœurs  blanchis  d'orgueil  et  de  grands  mots, 
Où,  sans  y  pénétrer,  s*amortit  la  prière. 
Vous  êtes  morts,  bien  morts!  On  ne  vous  entend  plus  ; 
Dormez  dans  vos  tombeaux,  infortunés  reclus! 
Oubliez  le  soleil  et  sa  douce  lumière  ; 

Oubliez  le  vieux  cimetière 
Où  reposent  en  paix  les  os  de  vos  aïeux  ; 
Oubliez  à  jamais  les  choses  de  la  vie, 
Les  eaux,  les  prés,  les  bois,  et  la  terre,  et  les  cieux. 
Et  la  verte  montagne,  et  la  plaine  fleurie  ! 
Etouffez  du  passé  Tiroportun  souvenir. 
Il  ne  reviendra  plus  ;  oubliez  l'avenir. 
Il  n'est  pas  fait  pour  vous  !  Toujours,  toujours  la  même, 
L'éternité  vous  tient  et  vous  crie  :  anathéme  ! 
Elle  a  soufflé  sur  vous  un  vent  noir  et  glacé  ; 

Requiescalis  in  pace! 
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Àmenï  Amen  !!!  Ainsi  Tordonne, 
Pour  expérimenter  un  régime  infernal, 
Noire  philanthropique  et  nouvelle  Sorbonne. 
Et  nous  ne  prendrons  pas  le  fouet  de  JuvénaU 
Le  fouet  sanglant,  armé  d'une  triple  lanière, 

Pour  flageller  à  tour  de  bras 
Ces  insolents  rhéteurs  qui  ne  comprennent  pas 
Que  Thomme  peut  mourir,  avant  T heure  dernière 
Où  des  nerfs  détendus  l'organisme  est  brisé; 
Où  le  corps  en  lambeaux,  cette  frêle  machine^ 
Reste  sans  mouvement  ;  où  le  cœur  épuisé 
Gesse  de  battre  en  la  poitrine. 


Ils  veulent  enterrer  la  hache  du  bourreau  ! 
Ils  ont  horreur  du  sang!  Mats  ils  vont  tuer  Tame! 
Sophistes  entêtés,  ils  soignent  le  fourreau, 
Sans  penser  que  la  rouille,  en  dévorant  la  lame, 
Ne  laisse  entre  leurs  mains  qu*un  hochet  sans  valeur  ; 
Et  déjà,  duSpielberg  horrible  succursale, 
Ooullens  est  un  séjour  d'eiTroyable  terreur, 
Où  s'essaye  à  tâtons  leur  science  immorale. 
C'est  là  que  lentement  leur  scapel  fait  souflTrir 
Ceux  à  qui  les  jurés  n'ont  pas  dit  de  mourir. 
C'est  leur  amphithéâtre  où  disséquant  la  vie 
Pour  surprendre  un  secret  que  Dieu  s'est  réservé, 
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Ils  repaissent  leurs  yeux  d'une  affreuse  autopsie  ; 

—  Mais  par  riotention  leur  cas  se  justifie, 
Dit  un  adepte.  —  Oh  !  non  :  l'enfer  en  est  pavé 
De  ces  intentions  qu'on  dit  humanitaires, 

Et  dont  Satan  farcit  les  cerveaux  doctrinaires! 

—  Mais  le  droit  est  pour  eux?  —  Quoi  !  la  loi  nous  défend 

De  disséquer,  s'il  n'y  consent, 
Le  corps  du  criminel  qu'a  mutilé  son  glaive; 

Et,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  rêve. 
Le  condamnant  tout  vif  à  d'atroces  douleurs. 

Elle  vous  permettrait,  docteurs, 
,  D'expérimenter  sur  son  âme? 
Oh  !  non  ;  ainsi  conçue  elle  serait  infâme  ! 
Ils  n'ont  donc  pas  le  droit  :  mais  ils  ont  le  pouvoir; 

La  loi  contr'eux  est  sans  défense. 
Qu'ils  fassent!  —  IMais,  docteurs,  que  voulez-vous  savoir? 
Jusqu'où  peut  s'abrutir  l'humaine  intelligence 
Que  son  poids  écrase  un  morne  désespoir  ? 
A  quel  degré  sa  chute  est  profonde  el  rapide? 
Eh  I  n'avez-vous  pas  vu  ce  malheureux  Gaspard  (1) 
Que  de  la  solitude  arracha  le  hasard? 
Avez-vous  oublié  comme  il  était  stupide? 
Sourd,  aveugle,  idiot,  il  ne  comprenait  rien. 

Ne  voyait  rien,  n'entendait  rien. 
Ne  pouvait  faire  un  pas,  s'il  n*avait  un  soutien  ! 

(i)  Hauser. 
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Il  a  fallu  lui  faire  une  ame; 
Il  a  fallu  ressusciter  la  flamme 
Dont  le  ciel  en  son  cœur  avait  mis  le  foyer  ; 
Il  ne  savait  plus  voir,  ni  sentir,  ni  connaître  ; 

Il  ne  savait  que  se  repattre 
De  la  chair  que  ses  dents  savaient  encor  ^broyer. 


Voilà  les  faits,  docteurs!  Voilà  rexpérience! 
Pitié  donc,  oh!  pitié  pour  vos  pauvres  captifs! 
Donnez-leur  un  peu  d'air  ;  ils  prendront  patience  ; 
Qu'ils  puissent  échanger  quelques  pensers  furtifs 
Avec  leurs  compagnons  d'éternelle  misère  ; 
Et  leur  ame,  pourra,  dans  son  étroite  sphère, 
Vivre  de  souvenir  et  peut-être  d'espoir  ; 
Qu'ils  entendent  au  moins,  s'ils  ne  peuvent  rien  voir, 
La  goutte  d'eau  qui  tombe,  et  sur  un  lit  de  pierre, 
8e  creuse  lentement  l'imperceptible  ornière 
Par  où,  l'heure  sonnant,  elle  doit  s'écouler  ; 
Qu'ils  puissent,  lorsque  Dieu  viendra  les  appeler. 
N'avoir  point  oublié  qu'ils  sont  ses  créatures; 
Qu'ils  sachent  lui  répondre:  6  mon  Dieu,  me  voilà! 
Laissez-leur  sous  la  main  une  PIcciola 
Qu'ils  puissent  protéger,  nourrir,  aimer,  défendre; 
Aimer,  c'est  vivre!  aimer,  c'est  l'homme  tout  entier! 
Maîlres,  n'aimez-vous  rien?  et  votre  cœur  altier. 
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Dans  le  compte  final  qu'un  jour  vous  devez  rendre, 
Se  glorifiera-l-il  d'avoir  élé  d'airain? 
—  Mais  vous  riez,  docteurs,  avec  un  froid  dédain  ! 
El  ce  Gaspard  pour  vous'n'est  qu'une  historiette, 
II  ne  prouve  rien.  —  Soit!  c'est  un  point  convenu. 
Mais  venez  avec  moi  dans  un  monde  connu  : 
Le  martyr  de  Chillon,  Sylvio,  Lafayetle, 

Direz-vous  qu'ils  en  ont  menti  ? 

Direz-vous  qu'ils  n'ont  pas  senti, 
Qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  cet  horrible  marasme, 
Cet  abrutissement  plus  cruel  que  la  mort, 
Qu'on  ne  peut  surmonter  sans  un  sublime  effort  ! 
Ou  leur  répondrez-vous  par  quelque  froid  sarcasme? 
Non  !  vous  avez  pleuré  sur  leur  malheureux  sort  ! 


Voilà  les  faits,  docteurs!  voilà  l'expérience! 

Pitié  donc,  oh  !  pitié  pour  vos  pauvres  captifs  ! 

Que  d'un  autre  côté  vos  esprits  inventifs 

Cherchent  un  aliment  à  la  folle  science 

Dont  ils  se  sont  gonflés,  sans  en  être  moins  creux  ! 

Pitié,  mattres  !  pitié  pour  tant  de  malheureux 

Qui,  soient-ils  criminels,  n'en  sont  pas  moins  des  hommes  ! 

Pitié  pour  vous!  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Les  destins,  a-t-on  dit,  et  les  flots  sont  changeants , 

Et^nul  ne  peut  se  dire  à  l'abri  des  sergents  ! 
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Sachez  aussi,  docteurs  de  science  profonde, 
Que,  le  septième  jour,  ayant  créé  le  monde, 
Dieu  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  Thomme  reste  seul, 
Avant  d'être  cousu  dans  son  dernier  linceul  ! 

J,  B. 
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DE 

L'RTAT  ACTUKL  DE  LA  PHILOSOPHIE 

DANS 

LES  UNIVERSITÉS  DE  L'ALLEMAGNE. 

(Semestre  d*élé  1844). 
II. 

BERLIN'. 


De  toutes  les  universités  d'Ootre-Rhin,  Rerlin  est  sans  con- 
tredit celle  où  la  philosophie  du  XIX""  siècle  s*est  développée 
avec  le  plus  d'éclat,  et  où  les  principales  tendances  de  la 
spéculation  contemporaine  en  Allemagne  se  résument  avec  le 
plus  d'énergie.  Plus  jeune  que  toutes  ses  sœurs,  et  ne  comptant 
qu'environ  trente  ans  d'existence,  celte  université  a  su  con- 
quérir rapidement  el  conserver  jusqu'à  ce  jour  une  préémi- 
nence incontestable  sur  toutes  ses  rivales  dans  le  domaine  de 

(i)  Voir,  dans  le  tome  XX  de  celte  Revue,  p.  190,  le  i*»"  article  qui  traite 

de  rUnÎTersité  d'Heidelberg. 
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la  pensée.  C*es(  elle  qui  naguère,  grâce  à  Hegel,  élail  le  centre 
de  ce  mouvemenl  ioimense  qui  transforma  en  peu  de  (emps 
d'une  manière  complète  le  champ  de  la  philosophie,  influa 
notablement  sur  la  théologie,  sur  l'histoire,  sur  le  droit  même, 
et  fut  une  des  révolutions  les  plus  grandioses  dont  parlent 
les  annales  du  développement  de  la  pensée.  Aujourd'hui  qu*il 
se  manifeste  de  différents  côtés  une  réaction  puissante  contre 
les  tendances  hégéliennes,  c'est  encore  Berlin  qui  est  le  théâtre 
de  la  lutte,  c'est  encore  aux  bords  de  la  Sprée  qu*ont  lieu  les 
plus  importants  de  ces  nouveaux  débats. 

En  eflel,  la  philosophie  hégélienne  enseignée  pendant  quinze 
ans  à  Berlin  par  Hegel  lui-même^  après  avoir  joui  longtemps 
d'un  énorme  succès,  a  été  attaquée  récemment  dans  cette 
ville  même  avec  une  ardeur  qui,  dès  les  premiers  moments, 
présageait  une  lutte  des  plus  sérieuses,  et  qui  réellemeni  a 
occasionné  un  combat  h  mort  entre  Tapriorisme  logique  et 
diverses  doctrines  plus  ou  moins  portées  à  l'empirie.  À  qui 
sera  en  déGnitive  la  victoire?  A  qui  a-l-il  été  donné  peut- 
être  déjà  maintenant  de  se  l'assurer  d'une  manière  certaine? 
La  philosophie  hégéliennequi  prétend  pouvoir  faire  abstraction 
de  toutes  les  données  de  l'expérience  pour  construire  le  sys- 
tème des  connaissances  humaines  par  le  mouvement  dialec- 
tique qu'elle  dit  inhérent  à  l'idée,  saura-t-elle  éblouir  encore 
plus  longtemps  la  majorité  des  penseurs,  et  conserver  sur  les 
esprits  cette  empire  tyrannique  qu'elle  a  exercé  si  longtemps, 
grâce  à  la  phalange  serrée  de  ses  formules  ?  Ou  bien  la  certi-  * 
tude  que  la  logique  est  incapable  de  nier  toutes  les  richesses 
d'une  réalité  infinie,  la  doctrine  si  évidente  par  elle-même 
que  l'observation  externe  et  l'observation  interne  sont  indis- 
pensables pour  la  construction  de  la  philosophie,  reprendront- 
elles  enfin — ou  ont-elles  déjà  repris — le  dessus  sur  les  hypo- 
thèses brillantes  et  orgueilleuses  d'un  système  dans  lequel  des 
classifications  symétriques  mais  arbitraires  tiennent  lieu  de 
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démonslralion  cl  de  preuve?  La  roélhode  purement  logique 
Teraporlera-l-elle  sur  les  deux  méthodes  qu'on  lui  oppose  et 
dont  Tune  s*efforce  d*étre  à  la  fois  apriorique  et  empirique, 
landisque  l'autre  est  simplement  psychologique  et  expérimen- 
tale? Ou  bien  ces  deux  derniers  procédés  qui  s'accordent  à 
repousser  un  apriorisme  absolu  remplaceront-ils  désormais — 
ou  ont-ils  déjà  remplacé — la  méthode  Tantastique  qui  de  toutes 
les  erreurs  du  hégélionisme  est  la'plus  riche  en  funestes  cou- 
séquences?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  nous  aurons 
à  répondre  en  traitant  de  l'état  actuel  de  TUniversité  de  Ber- 
lin.. On  avouera  qu'elles  ne  sont  pas  sans  importance,  et  qu'il 
est  impossible  de  s'intéressera  la  philosophie  sans  s'inquiéter 
de  la  solution  que  Thistoire  leur  donne  en  ce  moment. 

Mais  non,  la  solution  est  déjà  donnée:  le  cours  des  débats 
a  montré  suffisamment  si  l'avenir  appartient  aux  défenseurs 
ou  aux  adversaires  de  la  méthode  logique,  aux  amis  ou  aux 
détracteurs  de  l'empirie.  Raison  de  plus  de  vouer  quelqu'at- 
tention  ù  une  situation  qui,  palpitante  d'actualité,  joint  au 
plus  haut  intérêt  dramatique  celui  de  nous  permettre  de  jeter 
un  coup-d'œil  sur  les  destinées  futures  de  la  philosophie. 

C'est  à  regret  que  nous  restreignons  notre  sujet  de  manière 
à  n'envisager  l'Université  de  Berlin  que  par  rapport  à  ses  tra- 
vaux philosophiques.  Il  aurait  été  beau  de  passer  en  revue  ses 
théologiens  et  ses  jurisconsultes,  les  savants  par  lesquels  elle 
s'est  assuré  un  rang  distingué  dans  les  annales  de  la  médecine 
ei  dans  celles  des  sciences  physiques.  Après  avoir  consacré 
quelques  mots  à  un  homme  dont  la  perte  sera  toujours  irré- 
parable, h  Schleiermacher,  Theureux  défenseur  des  droits  du 
sentiment  religieux,  le  héros  de  la  théologie  dogmatique  du 
XIX*  siècle,  nous  aurions  vu  dans  Neander  un  historien  de 
l'église  qui  mieux  que  tout  autre  fait  ressortir  la  variété  des 
développements  dans  lesquels  la  vie  chrétienne  s'est  manifes- 
tée. Dans  le  domaine  du  droit,  nous  aurions  été  témoin  de  la 
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lutte  de  deux  écoles  rivales  représentées  avec  éclat  Tune, 
Técole  philosophique,  il  y  a  peu  de  temps  encore  par  Tillus- 
treGans,  l'autre,  Técole  historique,  par  un  homme  qui  siège 
aujourd'hui  dans  le  ministère  prussien,  par  Savigny.  La  pos- 
session peul-elle  être  jusUfiée  philosophiquement,  la  volonté 
est-elle  la  base  du  droit,  ou  bien  la  possession  n'esl-elle 
qu'un  fait,  et  ne  devons-nous  remonter  en  jurisprudence 
qu'aux  coutumes  et  aux  Ioi%  établies — voilà  de  ces  questions 
importantes,  à  la  fois  théoriques  et  sociales,  sur  lesquelles 
nous  aurions  été  appelé  à  nous  prononcer.  En  parlant  de 
Schoenlein  comme  pathologue,  de  Jûngken  comme  oculiste , 
de  Dieffenbach  comme  opérateur  habile,  do  Mûller  comme 
physiologiste  ,  d'Ehrenberg  et  de  ses  découvertes  dans  le 
monde  nouveau  des  infusoires,  nous  n'aurions  admiré  que  des 
célébrités  de  première  classe.  La  science  que  Bitter  a  intro- 
duite dans  la  géographie  en  faisant  comme  l'anatomie  com- 
parée de  la  terre  et  en  étudiant  le  globe  dans  ses  rapports  avec 
la  nature  et  avec  l'homme,  l'art  pittoresque  que  déploie  Ran- 
ke  dans  ses  livres  d*histoire,  les  connaissances  philologiques 
variées  et  profondes  des  deux  Grimm,  de  Bopp,  de  Lachmann, 
de  Zumpt,  de  Boeckh,  soit  dans  les  langues  anciennes  et  classi- 
ques, soit  dans  le  sanscrit,  soit  dans  les  langues  germaniques, 
nous  auraient  tour  à  tour  charmé  et  étonné.  L'éclat  qui  envi- 
ronne le  nom  de  Raumer  et  surtout  celui  des  deux  Humboldt 
aurait  donné  à  notre  relation  le  plus  haut  intérêt.  Mais  la 
tâche  aurait  été  trop  grande,  la  course  à  travers  le  champ  im- 
mense de  toutes  les  connaissances  humaines  aurait  été  trop 
difficile.  Nous  nous  estimerions  heureux  si  nous  pouvions,  sans 
broncher  ,  fournir  la  carrière  déjà  assez  longue  que  nous 
nous  proposons  de  parcourir. 

Sons  le  rapport  philosophique,  il  y  a  de  nos  jours  beaucoup 
de  mouvement  à  l'Université  de  Berlin.  Le  nombre  des  étu- 
diants %n  médecine,  en  chirurgie  et  en  pharmacie  (750),  de 
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môme  que  celui  des  éludianU  en  droit  (550),  dépasse  il  esl  vrai 
celui  des  étudiants  en  philosophie  (450).  Comme,  du  reste,  la 
facuUéqui,enAllemagne,estditede  philosophie,  comprend  dans 
sa  spëre  non  seulement  la  philosophie  proprement  dite,  mais 
encore  la  philologie,  Thistoire,  la  géographie,  les  sciences  ma- 
thématiques, les  sciences  naturelles  et  Téconomie  politique,  il 
faudrait  encore  pour  connaître  le  nombre  exact  des  étudiants 
qui  s*occupentde  préférence  de  la  spéculation,  diminuer  de 
beaucoup  le  chiffre  indiqué  dans  le  programme  officiel  sous  la 
rubriquedephilosophie.il  se  trouverait  donc  sans  doute,  en 
définitive,  que  même  la  faculté  de  théologie,  la  plus  faible  des 
facultés  de  l'Université  de  Berlin,  à  les  comparer  entre  elles 
quant  au  nombre  des  étudiants  (350  élèves),  dépasse  la  faculté 
de  philosophie  proprement  dite.  Néanmoins  parceque  les  élè- 
ves des  autres  facultés,  et  principalement  ceux  de  la  faculté 
de  théologie  s'adonnent  en  grand  nombre  à  des  études  spé- 
culatives, les  cours  de  philosophie  sont  très  suivis.  Grâce  ù 
Schelling,  à  Steffens  et  en  partie  à  Michelet,  qui  réunissent 
dans  leurs  cours  un  grand  nombre  d'auditeurs,  la  moyenne 
des  assistants  est  assez  élevée  (cours  privés,  moyenne  29  as- 
sistants; cours  publics,  moyenne  53  assistants).  Sans  parier 
des  cours  de  philosophie  de  la  religion,  d'esthétique,  de  phi- 
losophie du  droit,  de  pédagogique,  de  hodégétique  ,  nous 
n'avons  qu'à  signaler  la  circonstance  que  quatre  professeurs 
donnent  simultanément  des  cours  de  psychologie,  que  quatre 
autres  ont  su  réunir  assez  d'auditeurs  pour  pouvoir  dans  qua- 
tre cours  différents  passer  en  revue  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  qu'enfin  les  leçons  sur  la  logique  sont  données  en 
môme  temps  par  cinq  professeurs.  Ce  fait  prouve  suffisam- 
ment combien  est  grand  l'intérôl  qu'on  pfend  aux  études  phi- 
losophiques à  Berlin. 

Mais  passons  rapidement  sur  ces  détails  statistiques.  Ce  qui 
caractérise,  sous  la  rapport  philosophique  ,  l'étal  actuel  de 
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rUniversilé  dont  nous  parlons,  c'est  la  diversité  des  nuances 
qui  régnent  dans  Técole  hégélienne, —  la  science  scolaslique 
dont  George  a  fait  preuve  en  essayant  de  combiner  la  doc- 
trine de  Schleiermacher  avec  celle  de  Hegel, — la  constance 
avec  laquelle  Beneke  Tait  valoir  le  pur  empirisme  contre  les 
principes  de  la  spéculation  apriorique,  —  la  pénétration  avec 
laquelle  Frendelenbourg  défend  sur  le  terrain  d'une  logique 
sévère  la  nécessilé  de  Texpérienceen  philosophie,  —  la  viva- 
cité enfin  que  Schelling  met  h  combattre  le  hégélianisme  au 
nom  d*une  doctrine  nouvelle  et  positive.  C'est  autour  de  ces 
points  comme  centre  que  peuvent  se  grouper  le  plus  commo- 
dément toutes  les  variétés  du  développement  philosophique 
qui  se  fait  aujourd'hui  dans  la  capitale  du  royaume  prussien. 


I. 


Les  principes  de  Hégel  sont  défendus,  à  l'Université  où  en- 
seigna et  mourut  cet  illustre  penseur,  par  deux  professeurs  de 
théologie  et  par  quatre  professeurs  de  philosophie.  Tous  ces 
savants  sont  unanimes  à  admettre  comme  fondement  de  la 
science  spéculative,  l'identité  de  l'être  et  de  la  pensée,  et  le 
principe  de  la  négativité  d'après  lequel  tout  se  développe  né- 
cessairement par  thèse,  antithèse  et  synthèse.  Partant  ensuite 
delà  notion  la  plus  vide,  de  celle  de  l'être  en  général,  et  ap- 
pliquant le  principe  que  nous  venons  de  signaler,  ils  croient 
pouvoir  arriver,  sans  le  secours  de  l'observation,  par  le  seul 
développement  nécessaire  de  l'idée  de  l'être,  à  la  connais- 
sance parfaite  de  toutes  les  existences.  Ils  passent  à  cet  effet 
sans  relâche  du  contraire  au  contraire,  effacent  ensuite  en 
vertu  de  la  loi  de  l'identité  les  oppositions  les  plus  évidentes, 
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après  quoi  le  môme  jeu  recommence  dans  une  spère  qu  ils 
disent  plus  élevée.  Ils  poursuivent  le  produit  de  la  notion 
pure  à  travers  une  vaste  série  de  déterminations  abstraites 
mais  prétendues  concrètes,  dans  une  longue  suite  d'idées  em- 
piriques, mais  qu'ils  disent  être  déduites  à  priori^  et  dont  ils 
croient  que  par  une  vertu  qui  leur  est  inhérente  elles  s'ap- 
prochent toujours  davantage  de  Tidée  absolue.  Ainsi,  de  no- 
lion  en  notion,  de  thèse  en  antithèse,  d'antithèse  en  synthèse, 
ils  parviennent  h  transformer  la  logique  en  philosophie  de  la 
nature,  la  philosophie  de  la  nature  en  philosophie  de  Tesprit. 
Et  ce  n'est  qu'alors  que,  dans  le  bouleversement  de  toutes  les 
idées,  dans  la  confusion  de  tous  les  éléments  du  langage,  la 
méthode,  le  système  et  l'univers  tels  qu'ils  sont  aux  yeux  du 
philosophe  hégélien  se  reposent,  avec  le  philosophe  lui-môme, 
dans  un  contentement  éternel  et  absolu. 

D'ordinaire,  il  est  vrai,  on  se  Ggure  que  la  logique  pure  est 
incapable  de  faire  sortir  du  sein  de  l'abstraction  les  richesses 
immenses  du  monde  des  réalités.  De  l'avis  d'une  philoso- 
phie calme  et  réfléchie,  ce  ne  sont  ni  les  décisions  de  notre 
imagination,  ni  celles  de  notre  pensée  qui  font  loi  aux  faits 
extérieurs;  tout  au  contraire,  c'est  l'observation  des  faits  qui 
seule  nous  donne  les  moyens  de  nous  élever  è  la  règle  géné- 
rale. A  en  croire  notre  conscience  intime,  l'esprit  de  l'homme 
est  organisé  de  manière  à  ne  pouvoir  saisir  une  loi  univer- 
selle qu'au  moyen  de  l'induction  et  en  partant  des  données  de 
l'expérience  externe  ou  interne.  La  doctrine  hégélienne  ne  se 
dérange  pas  pour  des  objections  de  si  peu  de  valeur;  des  con- 
sidérations puisées  à  la  source  du  sentiment  ou  de  la  réflexion 
ne  troublent  en  rien  les  hardis  défenseurs  de  la  notion  pure 
et  parfaite.  Ayant  eu  d'avance  la  précaution  de  stigmatiser 
par  un  surnom  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  leur  théorie  sur  la 
marche  triomphale  de  l'idée,  ils  n'ont  qu'à  qualifier  la  doc- 
trine que  vous  leur  opposez  de  «  philosophie  de  la  réflexion,  » 
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et  par  ce  seul  mol  magique  vous  vous  trouvez  réfîité  sans  sa- 
voir comment. 

En  vain  aussi  vous  ferez  remarquer  que,  contrairemenl  à 
ses  propres  principes,  la  philosophie  hégélienne  trahit  à  cha- 
que pas  la  dépendance  dans  laquelle  elle  se  trouve  vis-à-vis 
de  Texpérience;  en  vain  vous  démontrerez  que  cette  théorie 
n*a  'pu  évidemment  parvenir  è  la  construction  de  ses  idées 
aprioriques  qu*en  se  servant  sous  main  de  Tobservation,  en 
jetant  des  coups  d*œil  furlifs  sur  le  monde  des  phénomènes; 
en  vain  vous  établirez  avec  la  dernière  évidence  que  toutes 
ces  notions  qui  croient  ressortir  Tune  de  Tautre  avec  une  né- 
cessité parfaite  sont  nées  sur  le  domaine  de  Tempirie.  Vous 
avez  beau  en  conclure  avec  raison  que  la  philosophie  hégé- 
lienne n'est  qu'une  agglomération  d'éléments  contradictoires, 
et  qu'ainsi,  abstraction  faite  de  tout  critérium  extérieur,  elle 
se  trouve  être  impossible  en  elle-même.  La  philosophie  de 
l'absolu  s'élève  bien  au  dessus  de  toutes  ces  objections  qui  lui 
semblent  puériles.  Son  élément  véritable,  n'est-ce  pas  d'ail- 
leurs la  contradiction  même  ?  N'est-il  pas  de  son  essence  de 
réunir  dans  une  synthèse  universelle  les  jugements  les  plus 
opposés,  les  propositions  les  plus  inconciliables?  Avec  une 
inflexibilité  merveilleuse  on  reviendra  donc  toujours  aux 
mêmes  principes:  savoir  que  Tidée  s'objective  à  elle-même 
en  devenant  nature,  qu'ensuite  elle  revient  è  elle-même  pour 
devenir  esprit,  et  qu'ainsi  la  pure  logique  ne  relevant  en  rien 
de  l'expérience,  enseigne  par  son  développement  nécessaire 
les  principes  fondamentaux  de  toutes  lés  sciences  divines  et 
humaines.  Le  hégélien  a-t-il  besoin  de  s'inquiéter  de  ce  qui 
est?  Il  démontre  ce  qui  doit  être. 

On  sait  que  l'école  hégélienne  n'est  pas  d'accord  avec  elle- 
même  sur  les  détails  de  la  véritable  construction  du  système. 
A  Berlin,  comme  partout,  les  disciples  du  même  maître,  una- 
nimes à  revendiquer  chacun  pour  soi  la  gloire  d'avoir  compris 
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Hegel  mieux  que  personne,  se  sont  divisés  entre  eux  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  doctrine  qu'ils  veulent  défen- 
dre, et  sur  les  développements  qu'il  est  nécessaire  de  lui 
donner. 

La  droite  HéGÉLiEKNB  a  toujours  protesté  avec  énergie 
contre  ceux  qui,  rejetant  les  idées  ordinaires  du  théisme  et 
d'immortalité,  et  s'attaquant  sans  réserve  h  la  doctrine  reçue 
dans  l'Eglise  chrétienne,  lui  semblaient  mettre  un  abîme  en- 
tre deux  degrés  du  développement  de  la  conscience  humaine , 
différents  quant  à  leur  forme,  mais  non  quant  à  leur  essence, 
entre  la  conscience  du  penseur  vulgaire  ou  la  conscience  pu- 
rement réfléchie  et  la  conscience  spéculative.  Hegel  avait 
émis  le  principe  que  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel,  et  tout 
ce  qui  est  rationnel  est  réel.  Appliquant  de  préférence  la  pre- 
mière partie  de  cet  axiome  de  l'école,  les  partisans  de  la  droite 
so  complaisent  dans  l'idée  que  la  conscience  purement  réflé- 
chie en  tant  que  réelle  doit  aussi  être  rationnelle;  ils  s'effor- 
cent donc  de  montrer  que  les  religions  existantes  sont  loin 
d'être  contraires  à  la  raison,  et  que  les  mystères  du  sentiment 
religieux  vus  à  la  lumière  de  la  spéculation  hégélienne  sont 
identiques  aux  pensées  fondamentales  de  ce  système.  Ils  pren- 
nent noblement  à  tâche  de  défendre  franchement  la  transcen- 
dance de  Dieu  et  la  permanence  étemelle  de  l'individualité 
humaine;  ils  essayent  en  même  temps  de  construire  philoso- 
phiquement les  formules  principales  de  Torthodoxie  chré- 
tienne sur  la  base  du  développement  logique  de  la  notion.  Il 
y  a  là,  évidemment,  un  curieux  mélange  de  vérités  et  d'er- 
reurs :  un  sentiment  bien  vif  de  ce  qui  est  essentiel  è  la  foi  de 
l'humanité,  à  côté  d'un  attachement  exagéré  à  des  formes  re- 
ligieuses qui  ne  sont  plus  de  notre  temps;  une  foule  d'inten- 
tions louables  à  moitié  défigurées  par  une  confiance  sans  bor- 
nes dans  la  puissance  d'une  philosophie  essentiellement  con- 
traire non  seulement  à  l'orthodoxie,  mais  même  au  th^sme; 
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une  ignorance  complèle  du  danger  auquel  on  s^expose  en 
s'abandonnant  sans  restriction  à  la  marche  de  la  logique  hé- 
gélienne, et  une  conviction  religieuse  assez  énergique  pour 
que,  chez  les  penseurs  dont  nous  parlons,  la  foi  l'emporte  sur 
la  spéculation  dans  le  cas  d'une  collision  désespérée.  Ce  nest 
là  ni  le  développement  normal  des  principes  hégéliens,  ni  une 
philosophie  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  d'accord  avec  elle- 
même. 

Gomme  la  vénération  que  Hegel  a  vouée  aux  formules  or- 
thodoxes de  la  doctrine  chrétienne  n'a  jamais  été  bien  sin- 
cère, comme  ce  philosophe  a  toujours  su  laisser  planer  un 
vague  indéGnissable  sur  tout  ce  qui  pouvait  trahir  le  secret 
de  ses  tendances  soit  théistes  soit  panthéistes,  et  qu'enBn 
l'ensemble  de  son  système  est  tout  aussi  peu  favorable  à  l'or- 
thodoxie qu'à  la  doctrine  de  la  transcendance  de  Dieu,  le 
nombre  de  ceui  qui  constituèrent  la  droite  hégélienne  n'a  pas 
été  considérable.  Aussi  cette  tendance  n'est-elle  pas  repré- 
sentée à  l'université  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  qu'en  dehors 
des  salles  des  cours,  qu'elle  possède  à  Berlin  un  chaleureux 
défenseur  dans  la  personne  d'un  des  disciples  les  plus  célèbres 
de  Hegel. 

Jurisconsulte  distingué,  homme  d'une  piété  sincère  et  sé- 
rieuse ,  disciple  enthousiaste  d'une  philosophie  à  laquelle  il 
a  confié  la  défense  de  sa  foi  la  plus  sacrée,  Goeschel  mérite 
d'être  cité  honorablement  par  nous,  quoiqu'il  ne  fasse  pas 
partie  du  corps  enseignant  dont  nous  voulons  nous  occuper 
de  préférence.  Ce  savant  s'est  efforcé  de  prouver  par  les  pures 
catégories  de  la  logique  quelques-uns  des  dogmes  qu'il  tient 
pour  immédiatement  certains  :  l'immortalité  de  Tame,  la 
personnalité  de  Dieu  et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Goeschel 
a  fait  de  pieux  «fforts  pour  défendre  la  science  absolue, 
pour  établir  la  seule  puissance  de  l'idée,  pour  introduire  dans 
l'étude  du  droit  la  théologie  orthodoxe  jointe  à  la  philoso- 


Digitized  by 


Google 


feN   ALLEMAGNE.  123 

phie  hégélienne,  poar  sauver  l'orlhodoxlc  de  Hegel,  son  maî- 
tre, pour  protéger  la  mémoire  du  plus  illustre  poète  de  la 
nation  allemande  contre  des  accusations  mesquines.  Mais 
partout,  nous  regrettons  d'être  forcé  de  le  dire,  il  s'est  plus 
ou  moins  trompé  lui-même.  En  mêlant  les  abstractions  de 
la  philosophie  hégélienne  aux  questions  de  la  dogmatique 
chrétienne,  et  en  s'aidant  des  formules  de  la  logique  absolue 
pour  arriver  à  un  résultat  favorable  au  théisme,  il  n'a  fait 
que  mêler  des  éléments  tout  à  fait  hétérogènes  et  incapables 
de  constituer  un  tout  organique.  En  soutenant  que  Goethe  et 
Hégel  n*ont  fait  que  prêcher  l'Évangile  chacun  à  sa  manière , 
il  n'a  réussi  qu'à  faire  preuve  de  piété  filiale  envers  son 
maître  en  philosophie,  et  d'un  vif  sentiment  pour  les  beautés 
d'une  poésie  riche  non  seulement  d'émotions ,  mais  encore 
d'idées.  Par  suite  même  de  la  nature  des  choses,  il  a  prouvé 
partout  bien  moins  l'excellence  de  sa  cause  que  celle  de  son 
cœur. 

En  opposition  directe  et  contradictoire  avec  les  tendances 
dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  celle  de  la  gauche  hé- 
gélienne représentée  avec  éclat  à  l'université  de  Berlin  par 
Michelet. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  gauche,  ce  ne  sont 
ni  les  allures  ultra-libérales,  ni  les  tendances  saint-simo- 
niennes,  ni  les  doctrines  socialistes,  ni  l'enthousiasme  char- 
nel de  quelques-uns  des  défenseurs  les  plus  extravagants  de 
cette  tendance  ;  c'est  uniquement  sa  doctrine  franchement 
panthéiste.  Il  convient  de  regarder  comme  partisans  de  cette 
fraction  de  l'école  spéculative  tous  ceux  qui ,  adversaires 
explicites  ou  non  du  christianisme,  n'hésitent  pas  à  proclamer 
hautement  sur  la  base  des  principes  hégéliens  ce  que  la  droite 
repousse  avec  toute  l'énergie  de  la  conviction  religieuse; 
savoir,  Tabsurdité  du  théisme  et  la  seule  réalisation  de  la 
personnalité  absolue  dans  l'humanité  et  dans  l'univers.  Faire 
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partie  de  la  gauche  hégélieone,  c'est  enseigner  que  la  pensée 
religieuse  change  non  seulement  de  forme  mais  encore  de 
contenu  en  8*éle?ant  des  régions  inférieures  du  sentiment  dans 
le  pur  éther  de  la  spéculation  logique  ;  c'est  affectionner  le 
principe  hégélien  que  ce  qui  est  rationnel  est  réel,  de  préfé- 
rence au  principe  contraire;  c'est  rejeter  pleinement  la  doc- 
trine de  la  transcendance  de  Dieu,  et  n'admettre  que  la  seule 
immanence  de  Tespril  absolu  dans  la  série  infinie  des  phé- 
nomènes. 

Quoique  Michelet  de  Berlin,  l'un  des  éditeurs  des  ouvrages 
de  Hegel,  aime  à  se  compter  lui-même  parmi  les  hégéliens 
du  centre  gauche,  ses  principes  nous  forcent  à  le  placer  dans 
le  parti  que  nous  venons  de  caractériser.  Connu  en  France 
par  son  Examen  de  la  mitaphysiqtte  d'Aristoie^  ouvrage  cou- 
ronné par  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques , 
Michelet  est  plus  connu  en  Allemagne,  et  à  Berlin  surtout, 
par  la  ferveur  avec  laquelle  il  prêche  l'évangile  du  panthéisme. 
Après  avoir  préludé  par  différents  travaux  sur  l'éthique  du 
philosophe  de  Stagire,  et  par  un  traité  de  morale  philoso- 
phique, il  s'est  fait  le  hardi  champion  de  la  doctrine  pan- 
théiste en  construisant,  du  point  de  vue  de  la  gauche  hégé- 
lienne, un  système  d'anthropologie  et  de  psychologie,  et  en 
attaquant  explicitement  la  doctrine  ordinaire  de  la  personna- 
lité de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'ame  dans  un  livre  qui 
traite  ex  professa  ce  sujet.  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage  sur- 
tout qu'il  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  pensée  véritable.  H  y 
enseigne  que  les  deux  dogmes  en  question  ne  sont  que  des 
formes  de  là  grande  idée  de  la  personnalilé  éternelle  de  l'es- 
prit. Dieu,  dit-il,  c'est  l'idée  qui  se  réalise  sans  cesse,  c'est 
l'universalité  qui  se  manifeste  dans  la  série  infinie  des  person- 
nalités finies;  l'homme  n'est  immortel  qu'en  tant  qu'au  milieu 
de  ce  monde  borné  il  s'élève  à  Tuniversel  et  à  Tidée. 

La  même  doctrine  est  défendue,  contrairement  à  toules  les 
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autres  formes  que  la  philosophie  du  XIX^'  siècle  a  cru  pou- 
voir se  donner,  dans  un  ouvrage  élendu  que  Michèle!  a 
publié  sur  Thistoire  des  derniers  syslëmes  de  philosophie  en 
Allemagne,  depuis  Kanl  jusqu'à  Hegel.  L'arrivée  de  Schel- 
ling  è  Berlin  détermina  notre  auteur  à  essayer  de  mettre  éga- 
lement en  évidence  le  néant  des  prétentions  de  son  nouvel 
antagoniste.  A  cet  effet  il  a  publié,  il  n*y  a  pas  plus  d'un  an, 
un  résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie  allemande  du  XIX® 
siècle,  très  concis,  très  intéressant,  beaucoup  lu  en  Alle- 
magne, et  qui  attaque  amèrement  Schelling.  Semblable  du 
reste,  en  ceci,  aux  précédentes  publications  du  même  autenr, 
ce  dernier  ouvrage  n'épargne  pas  «  la  triviale  abstraction  d'un 
Dieu  extra-mondain  »,  à  laquelle  est  opposée  comme  seule 
vraie  et  seule  certaine  la  doctrine  de  l'immanence  du  principe 
divin  dans  Tunivers.  La  personnalité  divine,  dit  Michelet,  est 
l'essence  de  ta  personnalité  humaine.  Christ  a  eu  le  privi- 
lège d'arriver  le  premier  à  la  conscience  de  cette  identité  de 
l'homme  avec  Dieu  ;  la  vie  éternelle  consiste  pour  nous  à  nous 
élever  comme  le  Sauveur,  dans  le  cours  rapide  de  noire  vie 
passagère,  k  l'idée  de  l'existence  de  Dieu  en  nous.  Dans  un 
dialogue,  en6n,  que  Michelet  a  publié  il  y  a  quelques  semaines 
seulement,  les  interlocuteurs  parmi  lesquels  se  place  l'au- 
teur lui-même,  entament,  à  l'imitation  de  Socrate  et  de  Platon, 
une  profonde  et  élégante  discussion  sur  la  personnalité  de 
l'absolu,  débattent  les  doctrines  spéculatives  émises  par  Mi- 
chelet dans  ses  préeédenju  ouvrages,  et  couronnent  leur  en- 
tretien métaphysique  par  un  toast  porté  en  l'honneur  de  la 
personnalité  dans  laquelle  tous  les  hommes  se  trouveront  un 
jour  unis  et  identifiés  ;  savoir,  la  personnalité  éternelle  de 
l'esprit. 

A  part  quelques  écarts  d'imagination  et  quelques  erreurs 
historiques  qu'il  faut  mettre  sur  le  compte  de  l'enthousiasme 
apriorique  de  l'auteur,  il  y  a ,  dans  l'argumentation  de  Mi- 


Digitized  by 


Google 


126  DS  l'état  actuel  de  la  philosophie 

chelet,  de  la  science,  beaucoup  de  vigueur  et  un  grand  esprit 
de  suile.  Si  nous  pouvions  admettre  les  principes  hégéliens  , 
l'estréroe  gauche  serait  sans  contredit  la  tendance  vers  la- 
quelle nous  serions  poussés,  bon  gré  mal  gré,  par  les  lois 
inQexibles  de  la  logique.  Heureusement  que  les  principes 
mêmes  sur  lesquels  repose  tout  cet  échafaudage  si  habilement 
construit  ne  sont  que  de  pures  hypothèses.  Heureusement 
que  toute  cette  doctrine  n'est  riche  que  d'une  science  inca- 
pable de  soutenir  T^xamen  attentif  du  penseur  pour  lequel 
la  conscience  intime  est  la  pierre  d'épreuve  en  philoso- 
phie. 

Après  les  partis  décidés  viennent  les  nuances  intermé- 
diaires; nous  avons  passé  en  revue  les  extrêmes,  reste  à 
parler  du  centre  qui ,  tout  aussi  bien  que  la  gauche  et  la 
droite,  prétend  posséder  la  seule  et  véritable  tradition  hégé- 
lienne. Les  représentants  de  cette  tendance  sont  Marheineke, 
Gabier  et  Yatke,  quelles  que  soient  les  différences  qui  les  sé- 
parent, et  quelle  que  soit  l'affinité  plus  ou  moins  grande  que 
l'un  ou  l'autre  d^entre  eux  puisse  avoir,  soit  pour  la  droite 
soit  pour  la  gauche  hégélienne. 

De  sa  nature,  le  centre  louvoie,  flotte  entre  les  tendances 
extrêmes,  prétend  tenir  la  balance  égale  entre  tous  les  excès 
contradictoires,  essaie  de  se  maintenir  sur  le  terrain  difficile 
d'un  juste  milieu  insaisissable.  Tandis  que  la  droite  est  fran- 
chement orthodoxe  et  théiste,  et  la  gauche  quelquefois  anti- 
chrétienne, mais  toujours  pleinement  panthéiste,  les  trois 
savants  que  nous  avons  nommés  protestent  tout  autant  en 
faveur  du  caractère  rationnel  de  ce  qui  est  réel,  qu'en  faveur 
de  la  réalité  de  ce  qui  est  rationnel.  Ils  mettent  en  avant 
ridée  de  Timmanence  de  Dieu,  sans  vouloir  pour  cela  oublier 
la  transcendance  de  l'Être  suprême.  Ils  se  rapprochent  de  la 
doctrine  chrétienne,  se  servent  peut-être  même  des  formules 
les  plus  sévères  de  Torthodoxie^  puis  un  instant  après  ils  s'ex- 
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priment  de  manière  ù  ce  quil  est  impossible  de  ne  pas  les 
soupçonner  et  les  accuser  de  panthéisme. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  pas  approuver  une  telle 
doctrine.  Il  n*y  a  là  ni  clarté,  ni  franchise,  ni  conséquence. 
Le  vague  que  Hegel  a  su  jeter  sur  toutes  les  questions  essen- 
tielles a  été  tellement  bien  conservé  et  augmenté  par  les 
partisans  du  centre,  même  alors  que  toutes  les  circonstances 
semblaient  devoir  les  forcer  à  se  prononcer,  que  sous  ce  rap- 
port on  peut  bien  leur  accorder  le  triste  privilège  d'avoir 
reproduit  le  plus  Bdèlement  le  système  nuageux  du  maître. 
Le  franc  développement  de  la  doctrine  hégélienne  ne  se  trouve 
pas  là,  tout  aussi  peu  que  la  vérité  philosophique. 

De  tous  les  professeurs  de  Tuniversité  de  Berlin  qui  appar- 
tiennent à  Técole  hégélienne,  Marheineke  est,  ce  nous  sem- 
ble, le  plus  éminent  et  le  plus  influent.  Professeur,  non  de 
philosophie,  mais  de  théologie,  il  n'a  jamais  enseigné  dans 
la  capitale  une  discipline  purement  philosophique.  Ses  publi- 
cations se  rapportent  en  partie  h  des  sciences  complètement 
étrangères  à  la  spéculation,  comme  la  théologie  symbolique, 
la  théologie  historique  (histoire  de  la  réformation),  et  la  théo- 
logie pratique  (système  de  la  théologie  pratique  —  idées  fon- 
damentale de  Vhomélétique  —  sermons.)  Il  ne  s'est  guère 
mêlé  publiquement  de  philosophie  pure  que  comme  co-édi- 
leur  des  œuvres  de  Hegel.  Néanmoins  c'est  lui  qui  a  été 
nommé  président  de  la  société  hégélienue  actuellement  établie 
à  Berlin  ;  c'est  lui  qui  a  introduit  la  spéculation  dans  la  théo- 
logie et  a  acquis  au  hégélianisme  une  influence  marquée 
dans  le  domaine  de  cette  science;  c'est  lui  qui  est  devenu, 
même  en  philosophie ,  le  soutien  le  plus  réel  de  la  tendance 
spéculative. 

Gela  s'explique  :  le  plus  ancien  des  disciples  de  Hegel ,  il 
a  dâ  devenir  pour  Técole  de  son  maître  un  auxiliaire  puissant, 
parce  qu'il  a  mis  au  service  des  intérêts  hégéliens  Tautor'' 
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d'un  nom  qui  n*est  pas  sans  poids  dans  la  science  moderne, 
et  celle  d^une  gravité  Ihéologique  et  d'un  calme  sérieux  qui 
font  plus  d'impression  sur  les  esprits  qu'un  enthousiasme  fac- 
tice et  bruyant.  Ne  se  jetant  dans  aucun  excès,  il  a  toujours 
su  imposer  à  ses  adversaires,  par  la  dignité  avec  laquelle  il 
procède  dans  ses  investigations  soit  théologiques  soit  philo- 
sophiques. Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  discipline  qu'il  expose, 
il  la  présente  toujours  du  point  de  vue  spéculatif.  Déjà  plu- 
sieurs fois  il  a  traité  dans  un  cours  spécial  de  la  grande  in- 
fluence de  la  philosophie  hégélienne  sur  la  théologie  chré- 
tienne. Dans  ud  ouvrage  récent,  il  a  défendu  la  doctrine 
spéculative  d'après  laquelle  l'Eglise  doit  se  confondre  avec 
l'État.  Sa  «  dogmatique  »  enfin  est  un  œuvre  d'une  science 
consommée,  un  livre  qui  n'est  pas  indigne  d'être  placé  à  côté 
de  la  logique  ou  de  l'encyclopédie  du  maître  lui-même.  Voilà 
ce  qui  montre  comment  Marheineke  a  pu  et  a  dû  devenir 
Tune  des  colonnes  de  l'école  spéculative  è  Berlin. 

Quant  à  sa  doctrine,  nous  regrettons  d'avoir  à  dire  que  les 
dehors  orthodoxes  dont  il  l'a  voilée  ne  nous  semblent  cacher 
que  très  imparfaitemenl  une  forte  propension  vers  le  pan- 
théisme. La  dogmatique  de  notre  auteur,  laquelle  est  dans 
toutes  ses  parties  une  apologie  en  apparence  de  la  «  Formule 
de  Concorde  »,  en  réalité  de  la  philosophie  hégélienne,  pré- 
sente celle  philosophie  dans  la  forme  vague  qui  lui  a  été 
donnée  par  le  fondateur  de  l'école.  Gomme  Hegel,  Marhei- 
neke sait  glisser  sur  les  questions  périlleuses  de  la  personna- 
lité de  Dieu  et  de  l'immortalité  individuelle,  et  s'exprimer  en 
termes  si  conformes  à  ceux  que  l'on  a  coutume  de  trouver 
dans  les  théologiens  du  XVP  et  du  XVII«  siècle,  qu'on  doute 
d'abord  si  l'auteur  est  ou  n'est  pas  orthodoxe  ou  panthéiste. 
A  y  regarder  de  près^  et  à  s'en  tenir,  non  pas  aux  mots, 
mais  aux  idées,  son  orthodoxie  se  trouve  n'être  qu'apparente. 
Reste  la  question  de  savoir  s'il  rejette  ou  s'il  ne  rejette  pas  la 


Digitized  by 


Google 


KN    ALLEMAGNE.  199 

doclrioe  d'une  vie  élerneile  par  delà  le  tombeau,  s41  admet 
ou  8*il  n'admet  pas  Texislence  d'un  Dieu  extran^ondain  et 
transcendant.  L&  encore  notre  opinion  sera  bientôt  arrêtée  : 
un  système  qui  enseigne  que  Dieu  n'existe  qu'en  tant  que 
conscience  de  Dieu  en  nous,  et  qui  prétend  que  notre  foi  en 
une  vie  éternelle  «  semble  »  seulement  supposer  la  foi  en 
une  existence  future  de  Tindividuaiité  humaine,  ne  peut  se 
plaindre  s'il  est  taxé  de  panthéisme.  Il  importe  néann^oins 
d'ajouter  que  le  célèbre  professeur  proteste  contre  cette  con* 
clusion«  qu*il  prétend  éviter  l'écueil  contre  lequel  nous  le 
voyons  évidemment  échouer,  et,  en  particulier,  qu'à  différentes 
occasions  récentes,  il  s'est  prononcé  assez  explicitement  en 
faveur  du  théisme.  A  nos  yeux  cela  ne  prouve  qu'une  chose  ; 
savoir,  qu'il  appartient,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  à 
cette  tendance  vague  qui  flotte  indécise  entre  des  doctrines 
contraires ,  et  qui,  voulant  se  tenir  également  loin  de  la  gauche 
et  de  la  droite,  jette  des  deux  côtés  tant  de  regards  inquiet 
qu'elle  finit  par  enseigner  ce  qu'elle  considère  peut-être  elle- 
même  pour  une  erreur.  Marheineke  occupe  l'un  des  premiers 
rangs  dans  le  nombre  de  ces  théologiens  rares,  même  en  Alle- 
magne, qui  traitent  avec  un  égal  succès  la  théologie  théorique 
et  la  théologie  pratique,  qui  s'occupent  avec  le  même  bon- 
heur des  sciences  historiques  et  des  sciences  philosophiques 
dans  leurs  rapports  avec  l'Église,  et  qui  ont  l'esprit  assez 
compréhensif  pour  embrasser  le  vaste  champ  des  disciplines 
les  plus  diverses  avec  le  talent  du  véritable  penseur.  Si  à 
toutes  ces  qualités  il  joint  le  défaut  d'appartenir  au  centre 
hégélien,  il  paye  par  là  un  tribut  à  l'époque  contemporaine. 
Les  mérites  que  notre  illustre  théologien  s'est  acquis  sont 
uniques  et  lui  sont  personnels  ;  le  hégélianisme  a  été  le  vice 
radical  de  toute  la  philosophie  allemande  dans  les  dernières 

années. 
Valke,  comme  Marheineke,  ne  trouve  de  salut  que  dons 
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les  idées  spéealatives  e(  hégéliennes  ;  comme  lof  »  il  n*est  pas 
orthodoxe. à  la  façon  de  Goeschel,  ne  veut  pas  non  plus  em- 
brasser le  panthéisme,  et  renseigne  néanmoins  dans  ses  écrits 
pour  peu  qu'on  prenne  ses  propositions  an  sérieux. 

A  la  fois  théologien  et  philosophe,  s'occopant  surtout  de 
la  littérature  hébraïque  et  de  la  philosophie  de  la  religion, 
Yatke  a  écrit  »  il  y  a  huit  ans ,  sur  la  théologie  biblique  de 
rAnclen  Testament,  un  ouvrage  destiné  k  faire  voir  qu'une 
nécessité  philosophique  a  présidé  au  développement  des  idées 
religieuses  du  peuple  hébreu,  et  à  démontrer  que  la  rédaction 
de  presque  tous  les  livres  de  Tancienne  alliance  date  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente  que  celle  à  laquelle  la  tradition 
prétend  faire  remonter  l'origine  des  textes  sacrés.  Dans  ce 
même  ouvrage,  l'idée  do  mythe  est  appliquée  k  rAncien  Tes- 
tament d'une  façon  analogue  k  celle  qui  a  rendu  si  célèbre 
un  autre  savant  de  Técole  hégélienne  comme  historien  de  la 
vie  de  Jésus. 

Plus  tard,  Yatke  a  écrit,  sur  la  liberté  humaine  dans  ses 
rapports  avec  le  péché  et  la  grâce,  un  livre  qui  concilie  facile- 
ment des  idées  anthropologiques  à  moitié  fiitalistes  avec  des 
VMS  presque  ouvertement  panthéistes  sur  la  nature  de  la  divi- 
nité !  Selon  Yatke  ,  Dieu  n'est  pas  une  personnalité  en  de- 
hors de  toutes  les  autres  personnalités;  il  n'arrive  k  son  déve- 
loppement que  dans  l'humanité;  il  est  l'unité  organique  de 
toutes  les  personnalités  finies.  La  liberté  telle  que  notre  au- 
teur la  définit  n'implique  pas  sérieusement  la  possibilité  d'une 
activité  difiérente  de  celle  pour  laquelle  l'agent  sedédde.  Le 
mal  n'est  qu'un  «  moment  »  nécessaire  dans  le  développement 
du  bien.  La  grâce  divine  et  la  volonté  humaine  sont  deux 
modes  d'action  qoi  se  distingoent  verbalement  Ton  de  l'autre, 
mais  procèdent  d'un  même  sujet  :  savoir  de  Dieu  et  de  l'homme 
considérés  comme  identiques.  Ces  idées  rapprochent  Yatke 
beaucoup  de  la  gauche  hégélienne  dans  laquelle  on  Ta  même 
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quelquefois  placé.  Mais,  d'un  autre  côlé,  dans  plus  d*un  pas- 
sage,  le  môme  savant  profite  du  caractère  amphibologique  de 
la  dialectique  hégélienne,  et  semble  attacher  une  haute  impor- 
tance k  des  idées  directement  opposées  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  mettre  en  relief.  Dans  maint  endroit  surtout,  il  combat 
le  déterminisme^  et  proclame  avec  force  non  pas,  il  est  vrai, 
la  personnalité,  mais  la  transcendance  de  la  Divinité.  Voilà 
pourquoi  on  le  place  avec  le  plus  de  raison  dans  le  centre 
hégélien. 

Depuis  trois  ans,  Yatke  n'a  fait  paraître  aucun  ouvrage. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  caractérise  donc,  rigoureu- 
sement pariant,  non  la  position  actuelle  de  cet  auteur,  mais 
celle  qu'il  a  prise  dans  sa  dernière  publication.  Dans  les 
temps  les  plus  récents,  Valke  s'est  rapproché,  dit-^n^  de  la 
droite  hégélienne  ;  il  menace  même,  h  en  croire  des  bruits 
assez  accrédités,  de  se  séparer  complètement  des  partisans  de 
l'idéalisme  logique.  Nous  ne  savons  là-dessus  rien  de  ceHain. 
Une  revue  périodique  qu'il  a  voulu  publier  tout  récemment 
de  concert  avec  Hotho  et  les  deux  Benary  aurait  pu  nous 
instruire  là-dessus;  mais  elle  n'a  pas  vu  le  jour  par  suite 
d'un  ordre  ministériel.  Ce  n*est  donc  que  lorsque  Yaflce  fera 
paraître  la  métaphysique  qu'il  écrit  en  ce  moment,  que  Ton 
aura  des  données  suffisantes  pour  Juger  si  l'éeole  de  Hégei  est 
destinée  à  perdre  cet  adhérent. 

Succécter  à  un  liomme  de  génies  c*est  accepter  un  héritage 
qiù,  pour  être  glorieux,  n'est  pas  sans  danger.  C'est  ce  dont  a 
fait  l'expérience  un  savant  hégélien  qui/  sans  doute,  serait 
f\m  généralemeni  regardé  comme  distingué,  s'il  n'avait  pas  en 
le  périlleux  honneur  de  monter  dans  la  chaire  de  Hegel  à 
Berlin,  et  de  se  trouver  ainsi  sans  cesse  sous  le  poids  d'un  pa^ 
rallèle  qui  devait  nécessairement  être  défavorable  au  disciple. 
Auteur  d'une  Introduction  à  la  Philoiophie,  d'un  opuscule 
latin  qui  revendique  le  caractère  chrétien  à  la  véritable  t>hi- 
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losohie  hégélienne,  et  d'une  brochure  écrile  récemment  con- 
tre Frendelenbourg,  Gablbr  est  quelquefois  classé  dans  la 
droite  hégélienne.  Quant  h  nous,  nous  préférons  réserver  la 
qualification  de  droite  pour  ceux  d'entre  les  hégéliens  qui 
sont  partisans  décidésdu  théisme.  Gabier  ne  Test  pas  ;  il  pen- 
che sans  doute  de  ce  côté,  mais  il  a  tout  aussi  bien  soutenu 
des  principes  qui  sont  contraires  à  celte  doctrine.  Il  con- 
vient donc  de  le  ranger  dans  celle  des  fractions  du  hégélianisme 
qui,  de  sa  nature,  est  indécise  comme  Gabier  paraît  Tétre 
lui-même. 

Nous  ne  prétendons  pour  cela  nullement  que  fia  doctrine 
soit  identique  avec  celle  des  deux  autres  professeurs  que  nous 
avons  placés  dans  la  même  catégorie.  Quant  à  la  valeur  que 
Gabier  accorde  à  la  Méthode  par  exemple,  il  diffère  essen- 
tiellement de  Marheineke.  Car  tandis  que  ce  dernier,  de 
concert  sur  ce  point  avec  Michelet,  a  déclaré  tout  récem- 
ment que  la  méthode  hégélienne  seule  était  à  ses  yeux  tout 
à  la  fois  le  centre  du  système  et  le  principe  de  la  doctrine 
spéculative,  Gabier,  de  son  côté,  a  enseigné,  dans  une  bro- 
chure contre  Frendelenbourg  sur  laquelle  nous  reviendrons 
{dus  bas,  qu'on  doit  se  garder  de  croire  qu'en  attaquant  la 
méthode  de  Hegel  on  attaque  le  système  lui-même,  vu  que, 
dit-il,  la  méthode  hégélienne  n'est  nullement  le  principe  de 
la  philosophie  de  Tabsolu. 

C'est  ici  que  nous  nommerons  encore  le  plus  convenable- 
ment deux  professeurs  de  Berlin  qui,  parce  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  prononcés  sur  les  questions  théologiques  qui  divisent 
l'école,  el  qu'ils  n'ont  appliqué  les  principes  hégéliens  qu'à 
des  disciplines  étrangères  à  la  philosophie  de  la  religion,  ne 
peuvent  être  classés  ni  dans  la  droite,  ni  dans  la  gauche,  et 
dont  le  silence  nous  permet  peut-être  de  dire  qu'ils  sympa- 
thisent le  plus  avec  le  centre  hégélien. 

HoTBO  ne  s'est  livré  de  préférence  qu'à  des  études  esthéti- 
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queSf  encore  n*a-t-il  pablié  que  des  fragmeols  de  sa  propre 
doctrine  sur  Fart.  Il  doil  la  célébrité  de  son  nom  surtout  au 
soin  scrupuleui  qu'il  a  consacré  à  donner  une  bonne  édition 
posthume  de  Testétique  de  Hegel.  Descendant  des  protes- 
tants français  qui  furent  reçus  avec  tant  d'enipressenient 
en  Prusse  après  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  il  conserve 
encore  dans  le  vif  sentiment  qu'il  a  du  beau  quelques  traces 
qui  trahissent  l'origine  française  de  ses  ancêtres. 

Un  professeur  plus  jeune  qne  Hotho,  moins  connu  que  lui, 
et  qui  également  ne  s'est  pas  prononcé  publiquement  sur  les 
points  qui  ont  occasionné  les  dissensions  théologiques  et  phi- 
losophiques de  l'école,  a  mis  au  service  du  hégélianisme  un 
esprit  moitié  logique,  moitié  fantastique,  curieux  mélange 
d'éléments  qui  s'excluent  d'ordinaire.  La  logique  qne  Wer- 
DER  a  publiée  et  dans  laquelle  il  a  essayé  de  rectiOer  et  d'a- 
méliorer celle  de  Hegel  sous  prétexte  d'en  donner  un  com- 
mentaire et  un  complément,  présente  du  moins  ce  caractère, 
et  semble  plutôt  être  le  produit  d'une  imagination  bizarre, 
que  celui  d'une  raison  calme  et  sérieuse.  C'est  sans  doute 
pour  cela,  et  à  cause  des  libertés  que  Werder  s'est  permises 
relativement  aux  déterminations  logiques  du  mattre  en  les 
transformant  à  sa  manière,  au  lieu  de  les  expliquer  et  de  les 
développer,  que  Kécole  en  général  ne  s'est  pas  encore  pro- 
noncée sur  le  droit  de  bourgeoisie  qu'elle  accordera  ou  refu- 
sera à  ce  nouvel  et  dangereux  ami. 

Nous  laissons  de  côté  quelques  agrégés  de  philosophie  qui 
semblent  aussi  se  rattacher  plus  ou  moins  à  l'école!  hégélienne, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  pris  rang  ou  qui  ne  se  sont  pas  en- 
core distingués  dans  les  luttes  par  lesquelles  l'école  hégélienne 
a  passé  jusqu'ici  (Maerker,Allhaust,  Kahie,  HelfFerich).  Nous 
passons  encore  sous  silence  un  hégélien  qui  s'est  distingué 
par  quelques  ouvrages  sur  la  liberlé  de  l'homme  et  la  per- 
sonnalité divine,  sur  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  et  sur  la 
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noovelle  doctrine  de  Schelling  ;  il  est  devenu  célèbre  par  la 
franchise  avec  laquelle  il  se  rattache,  d'un  côté,  à  la  gauche 
hégélienne  la  plus  extrême,  et,  de  Tautre,  au  scepticisme, 
mais  il  ne  fait  pas  partie  du  corps  enseignant  (Frouenstoédi). 
Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  donner  une  idée  de  Télat  ao 
tuel  du  hégélianisme  h  Berlin.  C'est,  comme  on  le  voit,  une 
réunion  d^élémenls  contradictoires,  un  ensemble  de  tendances 
qui  toutes  sont  erronées  et  qui  néanmoins  sont  bien  loin 
d'être  en  harmonie  entre  elles.  Disciples  du  même  mattre,  les 
hégéliens  sont  les  uns  amis  de  Torthodoxie,  les  antres  adver- 
saires du  théisme,  les  uns  admirateurs  exclusifs  de  la  mé- 
thode logique,  les  autres  défenseurs  zélés  de  l'identité  de  la 
méthode  avec  le  système. 

Les  AnnaUê  de  Berlin  mêmes,  fondées  dans  l'origine  par 
Gans  et  par  Hegel  afin  d*être  un  point  de  réunion  pour  les 
disciples,  ne  sont  aujourd'hui  qu'un  scandale  de  plus  pour  Té- 
cole,  et  une  nouvelle  preuve  de  sa  désunion  toujours  crois- 
sante, non  seulement  parce  que  la  gauche  a  cru  devoir  ces- 
ser de  prendre  part  à  la  rédaction  de  cette  Revue,  mais  surtout 
parce  que  Hbnnino,  le  rédacteur  eu  chef  actuel,  auteur  d'une 
morale  historico-spéculative,  coéditeur  des  ouvrages  de  Hegel 
et  professeur  de  philosophie  et  d'économie  politique,  a  dû 
être  complètement  désavoué  par  ses  anciens  collaborateurs. 
On  Taccuse  de  faire  la  cour  à  Schelling,  et  de  s'inspirer  des 
mots  d'ordre  donnés  en  secret  par  le  ministère. 

Les  hégéliens  eux-mêmes  ont  senti  que  toutes  ces  divi- 
sions pourraient  bien  finir  par  leur  être  funestes.  Ils  ont  eu 
honte  du  morcellement  de  leur  école,  et  ont  tenté  tout  ré- 
cemment d'y  remédier.  Pour  couvrir  d'un  semblant  d'unité 
|es  divergences  de  l'idéalisme  logique,  le  comte  de  Gieszko^ 
wsKi;  —  auteur  de  Prolégomènes  à  Vhistorioiophiey  dans  les- 
quels par  suite  d'une  exagération  des  prindpes  hégéliens,  il 
prétend  construire  a  priori  non  seulement  l'histoire  du  passé 
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mais  encore  celle  de  Tavenir,— a  fondé  il  y  a  peu  de  temps  à 
Berlin  une  Sociiti  hégilienne  qni,  composée  en  ce  moment 
de  vingt-six  membres  (Goeschel,  Gabier,  Yaike,  Michelet, 
Hotho,  Benary,  Maerker,  etc.,  etc.],  et  présidée  par  Mar- 
beineke,  devait  changer  le  désaccord  en  harmonie.  Cette  so- 
ciété devait  s'occuper  de  la  publication  d'an  joomal  philoso- 
phique, h  la  rédaction  doqnel  contribueraient  tons  les  hégé- 
liens de  Berlin.  Les  articles  à  recevoir  devaient  être  disentés 
d*abord  dans  une  séance  de  la  société,  et  modifier  de  manière 
à  représenter  non  pas  l'opinion  individuelle  d'un  membre,  ou 
la  tendance  d'une  fraction  de  l'école,  mais  uniquement  le  dé- 
veloppement des  principes  hégéliens  tel  qu'il  est  professé  par 
Técole  entière.  Mais  comment  parvenir  à  mettre  d'accord  l'ex- 
trême droite,  la  droite,  le  centre  droit,  le  centre,  le  centre 
gauche,  la  gauche  proprement  di(e  et  Textréme  gauche  ?  Gom- 
ment harmoniser  toutes  les  nuances  subjectives  d'une  foule  de 
penseurs  qui  croient  tous  également  que  la  nécessité  logique 
seule  s'exprime  dans  leurs  pensées?  La  composition  du  pre- 
mier numéro  de  la  Revue  projetée  étant  devenue  impossible, 
ce  seul  essai  a  démontré  à  merveille  quelle  est  la  grandeur 
de  Tablme  qui  sépare  presque  tous  les  hégéliens  les  uns  des 
autres.  La  société  continue  k  exister  ;  mais,  dans  son  impuis- 
sance à  rien  produire,  elle  est  le  symbole  vivant  de  la  nul- 
lité dans  laquelle  va  retomber  l'école  ;  la  dissolution  plus  ou 
moins  prochaine  qui  l'attend,  sera  le  pronostic  du  sort  qui 
est  réservé  à  toute  l'agglomération  des  tendances  hégéliennes. 
Le  comte  de  Cieszkowski  pose  comme  majeure  du  syllogisme 
de  l'histoire  universelle  l'antiquité  caractérisée  par  ses  ten- 
dances esthétiques  et  artistiques,  comme  mineure  ou  anti- 
thèse le  monde  chrétien  et  germanique  qui  par  opposition  b 
l'art  s'est  développé  surtout  sous  le  point  de  vue  théorique  et 
philosophique  ;  la  synthèse  ou  la  conclusion  qui  ressortira 
nécessairement  de  ces  prémisses  est,  selon  le  même  auteur, 
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une  époque  de  vie  pratique  el  sociale,  une  ère  bienheureuse 
qui  saura  unir  fart  à  la  p|iilosophi&»  et  joindre  h  la  théorie 
la  volonté  et  l'action.  La  société  hégélienne  elle-même  dont 
Tactivité  n'existe  qu  en  perspective,  dont  TinOuence  est  res- 
tée imaginaire,  dont  Taction  pratique  a  été  nulle,  ne  pourrait 
guère  être  citée  comme  preuve  de  la  venue  prochaine  de  cette 
période  messianique  prophétisée  par  Thistoriosophe  po- 
lonais. 


II. 


Immédiatement  à  côté  des  hégéliens  de  Berlin,  mais  déjà 
en  dehors  du  cercle  de  ce  qu'on  appelle  leur  école,  se  place 
<Ians  la  capilale  de  la  Prusse  un  jeune  professenr  qui,  péné- 
Iré  d*une  profonde  admiration  pour  les  ouvrages  de  Hegel, 
animé  d*un  enthousiasme  logique  toul  semblable,  mais  con- 
vaincu néanmoins  de  rinsuflisance  des  principes  de  ce  phi- 
losophe, a  entrepris  la  tâche  diflicile  de  les  rectifier  dans  leur 
base,  et  de  reconstruire  &  neuf,  sur  un  plan  nouveau  mais 
analogue,  le  système  des  connaissances  philosophiques. 

Disciple  à  la  fois  de  Schleiermacher  et  de  Hegel,  George, 
connu  depuis  longtemps  dans  le  monde  théologique  par  un 
travail  intéressant  et  critique  sur  les  fêtes  judaïques,  a  essayé 
de  réunir,  non  par  juxta  position,  mais  à  Taide  d'une  combi- 
naison bien  plus  intime  les  théories  de  ces  deux  illustres  maî- 
tres. Pour  établir  son  point  de  départ,  ce  jeune  «  privatim  do- 
cens  »  distingue  deux  espèces  de  sceptiques  :  des  sceptiques 
qui  nient  Têtre,  et  des  sceptiques  qui  prétendent  simplement 
que  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  el  comprendre  Têtre  par 
)a  pensée.  Schleiermacher  s'adressant  aux  premiers  el  leur 
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faisant  remarquer  quMis  admettenl  au  moins  la  pensée^  part 
avec  eux  de  l'idée  de  la  pensée  pour  construire  de  ce  point 
de  vue  tout  son  système.  Hegel*  s* adressant  aux  seconds,  à 
ceux  qui  admettent  Tétre,  regarde  l'idée  de  l'être  comme  la 
pierre  fondamentale  du  système  de  la  philosophie  absolue. 
Pour  réunir  dans  un  seul  tout  organique  les  avantages  de  ces 
deux  méthodes,  et  pour  combattre  à  la  fois  les  deux  espèces 
de  sceptiques  qui  échappent  les  uns  (ceux  qui  nient  Télre)  à 
HégeU  les  autres  (ceux  qui  nient  la  pensée)  à  Schleierma- 
cher,  il  ne  faudrait  poser  en  pierre  angulaire  de  la  philoso- 
phie, ni  ridée  de  L'être,  ni  celle  de  la  pensée,  mais  élever 
le  système  sur  une  base  plus  large  et  à  laquelle  aucun  scep- 
tique ne  saurait  refuser  son  adhésion.  George  croit  avoir 
trouvé  ce  fondement  solide  de  toute  philosophie  dans  l'idée 
du  néant.  Tel  est  le  plan  que  le  jeune  métaphysicien  a  tracé 
à  une  philosophie  future  ;  c'est  ainsi  que,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Du  principe  et  de  la  méthode  de  la  philosophie^  il  a 
déterminé  la  position  qu'il  entend  prendre  relativement  à 
Schleiermacher  et  à  Hegel. 

11  n'en  est  pas  resté  là  :  s'étant  mis  à  l'œuvre,  il  a  essayé 
de  réaliser  son  idée.  La  conciliation  pleine  et  entière  du  réa- 
lisme et  de  Tidéalisme  pouvait  paraître  difficile.  La  destruc- 
tion des  derniers  retranchements  derrière  lesquels  les  ten- 
dances sceptiques  peuvent  s'abriter  devait  présenter  bien  des 
difficultés.  L'esquisse  d'une  philosophie  qui,  sans  quitter  ab- 
solument le  champ  de  la  spéculation  apriorique,  et  sans  re- 
noncer au  développement  immanent  des  notions  prétendait 
s'élever  au  dessus  du  hégélianisme,  devait  paraître  un  projet 
presque  gigantesque.  George  ne  s'en  est  pas  laissé  effrayer. 
Dans  sa  première  publication  philosophique,  il  avait  déjà  es- 
quissé la  hiérarchie  nouvelle  qu'il  voudrait  établir  parmi  les 
neuf  sciences  fondamentales  qui  composent,  selon  lui,  l'en- 
semble de  la  philosophie.  Dans  un  nouvel  ouvrage,  il  a  donné 
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un  résumé  de  la  première  de  ces  sciences,  de  la  pins  difficile 
d'entre  toutes,  de  la  métaphysique.  Nous  ne  poursuivrons  pas 
ce  travail  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  logique  de  Hegel, 
h  travers  les  phases  variées  par  lesquelles  il  fait  passer  Tidée 
du  néant  pour  en  déduire  en  dernier  lieu  les  richesses  de 
l'idée  de  Tesprit.  Nous  ne  rapporterons  pas  la  longue  série 
de  catégories  qui  déroulent  sous  les  yeux  du  lecteur  Tenchat- 
nement  de  leurs  nœuds  artistement  combinés.  Contentons- 
nous  de  dire  qu'à  côté  du  néant,  George  admet  encore  l'idée 
de  Tétre,  non  pas  comme  développement  de  celle  du  néant, 
mais  comme  création  spontanée  de  notre  esprit,  produite  en 
vertu  de  certaines  lois  qui  nous  forcent  de  passer  incessam- 
ment du  contraire  au  contraire.  Ajoutons  aussi  que  grâce,  à 
ce  double  point  de  départ,  l'auteur  parvient  à  déduire  ses 
catégories  d*une  manière  analogue  à  celle  de  Hegel.  Le  seul 
aspect  de  cette  série  nombreuse  d'idées  générales  rangées  dans 
un  ordre  méthodique,  et  développées  dans  un  système  de  neuf 
catégories  principales  qui  se  subdivisent  chacune  en  un  petit 
système  de  neuf  catégories  subordonnées,  montre  combien 
l'auteur  a  mûri  ses  combinaisons  métaphysiques,  et  combien 
il  a  dû  réfléchir  profondément  pour  arriver  à  ces  classifica- 
tions souvent  ingénieuses,  toujours  subtiles. 

A  part  ce  tribut  d'admiration  logique  qu'on  est  forcé  de 
payer  au  soin  scrupuleux  et  scolastique  dont  le  travail  de 
George  fait  preuve,  ce  système  est-Il,  par  les  Idées  qu'il  ex- 
pose, supérieur  au  système  hégélien  ?  Nous  le  croyons.  Non 
pas  il  est  vrai  qu'il  ne  soit  pas  entaché  de  la  prétention  hé- 
gélienne à  l'apriori.  Sous  ce  rapport,  George  se  trouve  abso- 
lument sur  le  même  terrain  que  son  illustre  prédécesseur, 
et  ne  le  surpasse  que  par  des  divisions  encore  plus  métho- 
diques et  par  le  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'idées 
aprioriques  qu'il  nous  donnera,  si  jamais  il  consent  à  publier 
le  résumé  de  toute  sa  philosophie.  Nous  avons  dit  déjà  plus 
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haut  quel  cas  nous  sommes  obligé  de  faire  de  (ouïes  les  pré- 
tentions aprioriques.  Heureusement  que,  sous  d'autres  rap- 
ports, George  est  resté  préservé  de  la  contagion  des  erreurs 
hégéliennes.  La  soi-disant  identité  de  la  pensée  et  de  Tétre, 
en  particulier,  a  été  estimée  par  notre  jeune  philosophe  à  sa 
plus  juste  valeur  ;  par  là  il  a  échappé,  comme  un  tison  sauvé 
des  flammes,  h  tontes  les  conséquences  panthéistes  et  par 
conséquent  antichrétiennes  que  la  gauche  hégélienne  a  tiré 
logiquement  de  cette  erreur  fondamentale.  Nous  serions  bien 
désireux  de  voir  comment,  dans  sa  philosophie  de  la  religion, 
George  défendra  la  certitude  du  théisme.  Il  le  fera,  nous  le 
savons.  Lui  qui  est  déjà  entré  en  lice  contre  Strauss  relati- 
vement à  ridée  du  mythe,  il  se  montrera  favorable  au  chris- 
tianisme. Vivant  à  une  époque  de  transition,  George  est  es- 
sentiellement destiné  à  préparer  la  venue  d'une  philosophie 
future,  et  à  conduire  les  esprits  fatigués  de  se  nourrir  des  abs- 
tractions hégéliennes  et  de  se  mouvoir  dans  le  vide  des  notions 
logiques  vers  une  doctrine  nouvelle  et  meilleure.  Son  mérite 
consistera  et  consiste  déjà  à  avoir  favorisé  le  soulèvement 
général  de  ceux  qui  briseront  le  joug  de  l'omnipotence  hégé- 
lienne, et  à  avoir  préparé  les  voies  à  la  philosophie  de  là 
personnalité  et  de  la  liberté. 

Les  rapports  intimes  dans  lesquels  George  se  trouve  avec 
Schleiermacher  nous  autoriseront  peut-être  à  mentionner 
simplement  à  cété  de  lui  un  autre  disciple  de  ce  même  théo- 
logien, un  savant  qui,  tout  en  se  rattachant  plus  intimement 
à  la  tradition  et  à  Tautorilé  des  Saintes  Ecritures,  a  déve- 
loppé la  Dogmatique  d*un  point  de  vue  analogue  à  celui  de 
son  illustre  mattre.  Gomme  Twesten  ne  s'est  fait  connaître 
dans  le  monde  philosophique  proprement  dit  que  par  deux 
résumés  de  logique  formelle,  dans  lesquels  il  n'a  pas  jugé 
convenable  (et  avec  raison)  de  se  prononcer  sur  les  ques- 
tions vitales  de  la  spéculation  métaphysique,  nous  ne  pou- 
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vons  pas  caraclériser  ses  conviclions  philosophiques,  et  il  n*y 
a  pas  lieu  à  nous  étendre  sur  son  compte.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis néanmoins  de  regretter  qu'un  homme  qui  a  si  heureu- 
sement marché  sur  les  traces  de  Schleiermacher  le  théolo- 
gien, n*ait  pas  voulu  s'essayer  à  développer  comme  George, 
ou  plutôt  dans  un  esprit  complètement  libre  de  toute  espèce 
de  préoccupations  hégéliennes  les  idées  philosophiques  que  le 
célèbre  auteur  des  Discours  sur  la  religion  a  laissées  à  la 
postérité  dans  des  manuscrits  malheureusement  imparfaits. 
Publiées  aujourd'hui  par  les  amis  du  défunt,  en  partie  par 
Tweslen  lui-même,  les  œuvres  philosophiques  posthumes  de 
Schleiermacher  manquent  de  cette  perfection  de  forme,  de 
cette  rare  clarté,  de  cet  ordre  rigoureui  qu'on  admirera  en- 
core longtemps  dans  la  Dogmatique  publiée  par  cet  auteur. 
C*eût  été  une  belle  tâche  que  de  reproduire  et  de  développer 
les  théories  philosophiques  de  cet  illustre  mort  qui,  sous  le 
rapport  dogmatique,  compte  en  Allemagne  un  nombre  im- 
mense de  disciples,  et  peut  en  quelque  sorte  être  appelé  le 
père  de  la  théologie  contemporaine.  C'eût  été  une  belle  œuvre 
pour  un  disciple  de  Schleiermacher  que  d'exposer  avec  le 
talent  du  maître  un  système  spéculatif  qui,  alors  même  qu'il 
était  encore  pour  ainsi  dire  inconnu,  a  été  en  Allemagne 
Tobjet  de  bien  des  discussions,  tant  les  ouvrages  du  savant 
mystique ,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent ,  étaient  em- 
preints d'un  esprit  philosophique  qui  existait  et  stimulait  la 
pensée. 

C'est  ici  que  nous  mentionnerons  encore  un  privalim  do- 
cens  de  Berlin  qui  n'a  d'autre  rapport  avec  George  que  celui 
de  vouloir,  comme  son  collègue  rectifier  le  système  de  He- 
gel en  le  combinant  avec  celui  d'un  autre  penseur.  L'anti- 
dote par  lequel  Fortlage  croit  pouvoir  neutraliser  les  dan- 
gereux effets  d'une  inclination  trop  forte  pour  la  doctrine 
spéculative,  consiste  dans  une  bonne  dose  de  critidsme.  L'on 
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pourrail  presqaedire  qae  le  point  de  vue  dans  lequel  se  place 
cet  aotear  est  identique  à  celui  de  la  philosophie  critique, 
tant  il  se  rapproche  de  celui  du  philosophe  de  Kœnigsberg. 
De  Tavis  de  Fortlage,  l'idéalisme  de  Hegel  a  tort  de  se  re- 
fuser à  admettre  une  foi  métaphysique  qui,  dépassant  les  li- 
mites de  la  pensée  logique  aurait  pour  essence  un  pressen- 
timent moral  et  religieux.  L'idéalisme  de  Kant,  au  contraire, 
la  doctrine  du  père  de  toute  la  spéculation  contemporaine 
en  Allemagne,  paraît  à  notre  auteur  avoir  basé  heureusement 
sur  les  principes  de  la  morale  les  croyances  religieuses  les 
plus  essentielles  à  Thumanité. 

Telle  est  Tidée  dominante  que  Fortlage  a  développée  dans 
plusieurs  ouvrages  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  A  part  les 
leçons  sur  l'histoire  de  la  poésie  publiées  par  le  même  auteur, 
el  son  livre  sur  la  doctrine  des  philosophes  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  ce  jeune  penseur,  qui  enseignait  jadis  à  Hei- 
delberg,  a  écrit  sur  le  banquet  de  Platon  des  méditations  où 
des  vues  profondes  et  ingénieuses  marchent  de  front  avec 
des  digressions  théosophiques  et  fantastiques.  Un  opuscule 
latin  dans  lequel  Fortlage  traite  d'un  point  philosophique 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  prend  à  tâche  de  défendre 
la  nature  du  temps  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  l'évé- 
que  d'Hippone,  et  compare  avec  soin  à  cette  doctrine  sur- 
tout celle  de  Kant  el  celle  d'Aristote.  L'esprit  critique  de 
Tauteur  s'est  exercé  sur  le  hégélianisme  avec  courage  et  non 
sans  succès  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  dévoilé,  il  y  a  déjà 
plus  de  dix  ans,  les  défauts  d'un  système  jouissant  alors  encore 
d'une  approbalion  presque  générale.  La  publication  la  plus 
récente  de  Fortlage,  laquelle  donne  un  exposé  et  une  criti- 
que des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  se  distingue  par 
une  grande  richesse  de  citations  qui  mettent  le  lecteur  h 
même  de  bien  étudier  le  côté  historique  de  la  question,  et 
de  se  former  d'après  les  textes  communiqués  en  extrait  un 
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jugement  sur  ce  que  les  philosophes  les  plus  divers  ont  en- 
seigné au  sujet  de  ces  preuves.  C'est  là  que  Tauteur,  qui 
énonce  fanchemement  qu'à  son  avis  la  philosophie  depuis 
Kant  a  semblé  se  proposer  pour  but  de  parcourir  le  champ 
immense  de  toutes  les  erreurs  possibles,  et  d'aller  à  reculons 
pour  être  plus  sûre  de  ne  pas  avancer,  combat  avec  force  le 
kosmothéisroe  de  la  philosophie  de  la  nature,  et  le  logothéis- 
me  de  Hegel  ou  la  déiBcation  de  la  logique  absolue.  Il  se 
rattache  lui-même  aux  principes  de  Kant  en  assignant  pour 
base  à  Tidée  de  Dieu  les  convictions  morales  de  l'homme  ; 
mais  tandis  que  Kant  s'est  borné  à  montrer  que  les  preuves 
qu'on  allègue  d'ordinaire  pour  établir  Texistence  de  Dieu 
ne  sont  pas  valables,  il  prétend  aller  plus  loin  pour  mon- 
trer en  quoi  et  jusqu'à  quel  point  ces  preuves  peuvent  servir. 
Du  reste,  se  heurtant  lui-même  contre  l'écueil  funeste  qu*iL 
croit  éviter,  il  soutient  que  Dieu  et  le  tout  sont  Identiques, 
et  que  le  panthéisme  véritable,  essentiellement  différent  selon 
lui  des  deux  systèmes  qu'il  attaque,  ne  saurait  être  évité 
que  par  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  penser. 

Charles  Buob. 


(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 
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IX. 
LES  RELIGIEUSES  DES  DEUX  AMANTS. 

(il''   MONASTiaB   DE   SAINTE-ELISABETH ). 

Le  monastère  de  Sainle-Ëlisabeth  de  Bellecour  était  fort 
nombreui*  et  ne  pouvait  conteDÎr  toutes  les  aspirantes  qui  se 
présentaient  ponr  y  embrasser  la  vie  religieuse.  On  songea 
donc  à  fonder  un  second  monastère.  Le  crédit  que  la  Supé- 
rieure du  premier,  la  Mère  Magdeleine-du-Sauveur,  avait  au- 
près de  Mgr.  Camille  de  Neufville,  auprès  même  de  la  reine, 
et  les  soins  empressés  de  Tabbé  de  St*Just  lui  obtinrent  faci- 
lement les  permissions  nécessaires  pour  un  établissement  nou- 
veau. Messieurs  du  Consulat  firent  preuve  aussi  de  bon  vou- 
loir, et  la  révérende  Mère  choisit  d'abord  une  maison  à  la 
place  de  Colle,  près  des  Pères  Minimes.  Elle  sortit  de  Belle- 
cour  avec  quatre  ou  cinq  Religieuses,  prépara  dans  une  aprës- 
dtnée  la  maison  et  la  chapelle  avec  les  meubles  et  les  orne- 
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menis  qa*elle  y  avait  apportés ,  et  le  lendemain ,  l'abbé  de 
St-Just  vint  bénir  l'établissement  et  y  célébrer  la  messe.  Bien- 
tôt ta  révérende  Mère  ayant  fait  venir  d'antres  Religieuses , 
de  façon  à  ce  qu'elles  fussent  au  nombre  de  douze*  on  fut  en- 
core en  mesure  «  au  bout  de  deux  jours ,  de  chanter  l'office 
divin  (12  octobre  1655.) 

La  maison  de  Saint*Just  avait  une  quinzaine  de  Religieuses 
en  1656  (1);  elle  fut  trouvée  trop  étroite,  et  il  fallut  chercher 
un  autre  lien.  Celle  des  Deux- Amants,  au  faubourg  de  Yaise, . 
était  alors  en  vente;  on  se  détermina  à  l'acheter.  Le  1^'  jan- 
vier 1657,  la  révérende  Mérc  Gt  venir  à  son  monastère  de 
Bellecour  les  Discrètes  de  celui  de  Saint-Just,  et,  après  avoir 
donné  les  dernières  paroles  pour  l'achat  projeté,  ce  fut  le 
lendemain  que  Ton  passa  le  contrat.  Pendant  huit  jours,  la 
mère  Magdeleine-du-Sauveur  s'employa  avec  une  rare  ardeur 
è  disposer  la  maison  nouvelle ,  ne  rentrant  à  Bellecour  que 
vers  le  soir  pour  y  prendre  son  unique  repas,  une  légère  col- 
lation. Lorsqu'elle  eut  tout  ajusté  convenablement,  le  10  jan- 
vier, elle  manda  au  couvent  de  Bellecour  les  Religieuses  et 
les  Pensionnaires  de  Saint-Just,  et,  l'après-dînée,  les  fit  mon- 
ter dans  dix  carrosses  avec  les  mères  ou  parentes  des  élèves, 
puis  les  conduisit  à  la  maison  des  Deux-Amants.  L'abbé  de 
Saint-Just,  grand-vicaire  du  diocèse.  Supérieur  des  ReMgteu- 
ses,  y  arriva  aussitôt  après,  et,  assisté  de  deux  prêtres  et 
trois  acolytes,  bénit  avec  les  cérémonies  accoutumées  la  cha- 
pelle et  toute  la  maison,  puis  adressa  aux  Religieuses  et  aux 
Fidèles  qui  remplissaient  l'oratoire  une  allocution  appropriée. 

Il  régna  un  tel  accord  entre  les  deux  monastères,  qu'après 
la  mort  de  la  mère  Magdeleine-du-Sauveur,  celui  de  Belle- 
cour élut  pour  Supérieure  la  mère  Debilly,  du  monastère  des 

(x)  Chappuzeau,  Lifon  dam  son  Lustre,  page  73. 
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Deux-Amanls.  Ce  fut  elle  (|oi  engagea  le  l^ëre  Aleiandre  à 
écrire  ki  vie  de  la  révérende  mère  Matthieu  (1). 

Le  nouveau  monastère  était  admirablement  situé.  Peu  dis- 
tant de  la  vHIe  et  de  ses  grandes  rumeurs,  il  se  mirait  dans 
les  eaux  d'une  rivière  qui  lui  apportait  la  plupart  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  ;  il  était  couronné  par  les  dédales  d'un 
bois  assez  épais  pour  y  conserver  l'été  la  fraîcheur  des  fon- 
taines, assez  clair  pour  permettre  la  vue  de  la  Saône  et  des 
verdoyantes  collines  qui  la  bordaient  de  tout  côté.  La  maison 
était  bâtie*  à  neuf,  ornée  d'un  cloître  élégant  et  commode,  et 
pouvait  aisément  contenir  soixante  à  quatre-vingts  Reli- 
gieuses. 

La  Révérende  Mère  Matthieu  fut  élue,  pour  la  troisième 
fois,  supérieure  de  son  couvent  deBellecour,  le  20  nrars  1666. 
Quand  les  sii  ans  de  sa  supériorité  furent  échus,  en  1672;  la 
communauté  de  Sainle-Ëlisabeth  choisit  à  sa  place  la  Mère 
MagdeleinedeSainl-FrançoiSy  qui  portait  dans  le  siècle  le  nom 
de  Seigneur.  Dès  que  ses  deux  Iriennaires  furent  passés, 
le  suffrage  des  Religieuses  revint  encore  h  la  Mère  Magdeleine 
du  Sauveur,  le  19  mars  1678.  Elle  avait  alors  72  ans,  et  se 
montrait  encore  aussi  empressée  aux  plus  humbles  devoirs , 
aussi  active  partout  que  la  plus  jeune  de  ses  sœurs.  Jamais 
elle  ne  manquait  d'être  présente  aux  Matines ,  si  ce  n'est 
lorsque  de  violents  accès  de  fièvre  la  retenaient  au  lit,  et  que 
le  médecin  lui  défendait  de  lire  TOffice.  Encore  même  se  mel- 
tait-elle  alors  à  genoux  sur  son  lit ,  et  prolongeait-elle  son 
oraison  jusqu'à  ce  que  Ton  sortît  du  chœur. 

Parmi  ceux  qui  dirigèrent  cette  noble  femme,  on  cite  en 
premier  lieu  l'abbé  de  Saint-Just,  qui  mourut  au  mois  de 
mars  1670;  le  R,  P.  de  la  Ghaize,  qui  le  remplaça  jusqu'au 


(i)Lc  Père  Alexandre,  de  Lyon.   Vie  de  la  Mère  Magdeleine  du  Sativeur 
pas.  85. 
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jour  OÙ  il  fonat  quitter  Lyon  pour  accompagner  son  Provin- 
cial ;  enfin,  le  P.  de  Satnt-Rigand ,  professeur  de  théologie , 
aussi  distingué  par  sa  piété  que  par  sa  doctrine. 

Elle  mourut  le  3  septembre  16M,  et  fut  Inhumée  dans  le 
ca?eau  sépulcral  de  l'église  du  monastère.  Cette  église  pdà- 
sédait  plusieurs  bons  tableaux  de  Stella  (1). 

St  le  monastère  des  Deux-Amants  portait  un  nom  si 
étrange  pour  un  couvent,  c'est,  nous  l'avons  dit,  parce  qu'il 
avait  été  bâti  près  d'un  monument  antique  sur  lequel  on  a 
fait  bien  des  conjectures.  Nous  ne  saurions  nous  arrêter  à  celle 
de  Paradin  (2),  que  Bubys  appelle  une  Paradine^  et  qu'il  rem- 
place par  une  Rubysiade ,  qui  ne  vaut  guère  mieux. 

L'antiquaire  Jacob  Spon  (3)  croyait  que  ce  devait  être  un 
de  ces  petits  temples  qu^on  élevait  souvent  à  l'entrée  des 
viUes,  en  l'honneur  de  quelque  divinité  païenne ,  et  il  em- 
brassait cette  opinion  parce  qu'il  lui  semblait  voir,  à  la  forme 
du  monument,  ou  que  c^était  un  autel,  ou  bien  qu'autrefois 
il  avait  dû  y  en  avoir  un.  Hais  les  païens  ajoutaient  souvent 
aux  tombeaux  une  sorte  de  petit  temple  qu'ils  appelaient 
Boeellum  (4),  et  ils  en  usaient  ainsi  pour  deux  raisons.  La 
première,  c*est  que  les  tombeaux  étaient  consacrés  aux  dieux 
Mânes  (Dis  Manibus)  ;  la  seconde,  c'est  qu'on  voulait  par  ce 
moyen,  les  sauver  des  mains  des  larrons  et  des  violateurs  de 
s^ulcres  (5). 

L'avocat  Brossette  (6)  émet  une  opinion  embrassée  par  le 


(x)  GuilloD,  Lyon  tel  qu*il  était  et  tel  qu'il  e$t,  pag.  gS,  a*  éditioD. 
(a)  Mémoirei  iur  fHiitoire  de  Lyon,  pag.  ao. 

(3)  Recherche  de*  Antiquités  et  Curiotitét  de  la-ville  de  Lyon,  pag.  lao. 

(4)  Sacella  in  sepulchronim  «dificiis  sunt  veluti  pusiila  templorum  exem- 
plaria.  Léo  Alb.  de  re  œd\fie,  Gap.  3. 

(5)  Bergier,  Hiiloirt  det  grands  Chemins  de  V Empire,  pag.  a6a. 

(6)  Eloge  Biu.  de  Lyon, 
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P.  de  Gcrionia  (1),  el  à  laquelle  on  peut,  avec  quelque  droit, 
se  ratlaeber.  Ces  deux  ëcriTains  préleadeiKi  que  le  petit  édi- 
fice dont  il  8* agit  était  le  tombeau  d^uu  frère  et  d'une  soeur, 
qni  poriaient  le  nom  d'Amandus^  d'où  Ton  aura  fait  Âmands, 
et  ensuite  AmatÊis,  par  aliératiMi  d'orthographe* 

D.  M. 

ET  MEMORIAE  AETER 
NA£  OLIAE  THIBVTAE 
FEHINAB  8ANGTIS 

SIMAE  ARVESCIVS 

AMANDVS  FRATEÉ 

SORORI  RARISSIMAE 

SIBIQVE  AMANTISSI 

MAE   P*  C.    ET   SVB    ASCIA 
DEDIGAVIT. 

La  première  raison  qui  détermine  nos  deux  auteurs,  c^esi 
que  le  frêne  s'appélant  Amandus,  la  sœur,  par  conséquent, 
s'appelait  de  même. 

La  seconde  raison,  c'est  que  Tépitaphe  fut  trouvée  au  fau- 
bourg de  Yaise,  assez  près  de  Tendroit  où  était  le  tombeau. 

La  troisième,  c'est  que  le  style  de  l'inscription  et  celui  de 
l'architecture  du  tombeau  semblent  être  de  la  même  époque. 
Ces  mots  :  Sibique  amantissimm  ne  sont  certainement  pas  du 
siècle  d'Auguste,  quoique  chez  les  Romains,  du  reste,  les 
épitaphes  ne  fussent  pas  toujours  écrites  dans  le  meilleur  style, 
non  plus  que  chez  nous  ;  mais  on  voit  que  nous  parlons  ici 
d'un  monument  qui  avait  été  soigné.  L'inscription  était  sur 
marbre,  et,  en  1730,  on  la  voyait  dans  la  maison  de  campa- 
gne de  Brossette,  probablement  à  Yaise. 

(i).irt'«l.  LJI/.,  tom.  I,  p.  289. 
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Le  tombeau  des  Deux-Amanls  se  troayait  qd  pea  plus  loin 
que  Téglise  de  rObservance,  au  milieu  de  la  rae,  à  peu  près 
en  face  de  la  porte  d'entrée  de  notre  Ecole  vétérinaire  d'au- 
jourd'hui. Il  était  facile  d'y  reconnaître  un  ouvrage  romain  ; 
on  n'y  apercevait,  du  reste,  aucun  signe  de  christianisme.  La 
noblesse  et  la  simplicité  de  ce  tombeau,  dont  Tarchitecture 
était  d'ailleurs  assez  pesante  et  peu  régulière,  faisaient  penser 
au  P.  de  Golonia  qu'il  devait  dater  du  second  siècle,  au  plus 
tard.  Ce  monument  fut  démoli  au  mois  de  juin  1707  \  on  espé- 
rait trouver  dans  les  fondements  quelque  indice  sur  sa  desti- 
nation primitive.  Nos  lettrés  d'alors  le  virent  tomber  avec 
grand  regret,  et  l'un  d'entre  eux  apporta  d'inutiles  soins  à  en 
empêcher  la  destruction. 

Le  P.  de  Golonia  demanda  un  dessin  de  ce  Tombeau  à  l'ar- 
chitecte Ferdinand  Delamonce,  «  pour  en  conserver  le  sou- 
venir à  la  postérité.  »  Ce  dessin  accompagne  VHistoire  UUi- 
raire  du  savant  Jésuite,  qui  fut  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  pures  illustrations  du  Collège  de  la  Trinité. 

F.-Z.   COLLOMBET. 
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EXCURSION  DANS  LE  MIDI, 

EN  1844  (1). 


IV. 


Départ  d'Avigiioiu  —  La  route.  —  OrgoD.  —  Aix.  —  La  vallée  de  l'Arc.  — 
Les  gorges  de  Septèmes. —  Arrivée  à  Marseille. — Une  visite  inattendue. 

Nous  avions  passé  près  de  trois  jours  pleins  h  Avignon.  Il 
n'en  faut  pas  moins  pour  connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux h  visiter  dans  la  ville  et  ses  environs.  Encore  n'avons- 
nous  pu  voir  la  Durance,  cet  autre  iant  doux  Lignon^  passable- 
ment sauvage,  chanté  par  tous  les  d'Urfés  de  la  Provence. 
Nous  n'avons  pas  vu  plusieurs  célèbres  castels  qui  forment 
comme  la  ceinture  féodale  du  Comtat  :  Villeneuve  lez-Avi- 
gnon, avec  sa  tour  dont  les  pierres  sont  taillées  en  pointe 
de  diamant,  l'ancienne  villégiature  du  pape  Innocent  VI,  au- 
jourd'hui sa  demeure  mortuaire.  Orange,  avec  sou  théâtre  ro- 

(i)  Voir  les  deux  précédcutes  livraisons. 
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main  (1)  et  son  arc  de  triomphe;  le  chAteau  des  Issarts,  sei- 
gneurie des  Forbin;  Barbantane,  ce  gracieux  fleuron  que  le  roi 
René  détacha  de  sa  couronne  pour  remettre  aux  mains  d'un  ami 
fidèle^  Pierre  de  Robin,  l'un  des  illustres  ancêtres  des  marquis 
de  Barbantane.  Un  Jour,  il  prit  fantaisie  au  roi  Louis  XIV 
d'ajouter  ce  joyau  à  son  magnifique  écrin  de  Versailles,  de 
Saint-Germain,  de  Marly,  de  Fontainebleau,  de  Compiégne. 
€ondé>  le  héros  de  Recroy,  fut  envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire auprès  du  seigneur  de  Barbantane  pour  en  faire  la 
demande,  au  nom  de  son  royal  maître.  Le  marquis  se  tira  de 
ce  pas  difficile  en  habile  courtisan. 


(1)  M.  Mérimée,  parlaut  de  ce  moDument,  s'exprime  aiusi  : 
«  Je  suis  allé  aujourd'hui  à  VilleneuTe  Tisiler  le  tombeau  gothique  d'Inno- 
ccot  VI.  La  chartreuse  où  il  était  enfermé  a  été  Tendue  par  parties»  à  l'épo- 
que do  ta  Réfolutiou,  et  le  tombeau,  compris  dans  un  des  lots,  se  yoit  au- 
jourd'hui  dans  une  masure  appartenant  A  un  pauvre  rigoerou.  Des  tonneaux, 
dos  troncs  d'olivier,  des  échelles  énormes  sont  entassés  dans  le  petit  réduit 
oà  se  trouve  le  mausolée.  Je  ne  comprends  pas  comment  en  déplaçant  toutes 
ces  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis  en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles,  cescolon- 
iictles  et  CCS  feuillages  si  légers  et  si  élégants.  Rien  de  plus  svette,  de  plus 
gracieux,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre.  Autrefois  un  grand  nonbre  de 
statues  d'albâtre  ornaient  le  soubassement;  elles  ont  été  vendues  une  à  une; 
de  plus,  le  propriétaire  de  la  masure  a  défoncé  ce  soubassement  pour  s'en 
faire  une  armoire.  La  statue  du  pape,  en  marbre,  a  été  fort  mutilée /enfin  il 
n'est  sorte  d'outrages  qu'on  n'ait  fait  subir  k  ce  magnifiqao  monument.  Bégradé 
comme  il  est,  il  offre  encore  un  des  plus  beaux  exemples  de  l'ornemontation 
gotliique  au  XIV  siècle* 

Après  quarante  années  d'oubli  profond,  les  habitants  de  Villeneuve  se  sont 
avisés  tout  d'un  coup  qu'ils  possédaient  une  espèce  de  trésor;  mais  il  a  fallu 
pour  le  leur  révéler  que  leurs  voisins  d'Avignon  ayent  essayé  de  le  leur  en- 
lever. La  ucgligeiice  et  la  l>arbarie  des  premiers  méritaient  bien  d'être  punies, 
cl  je  regrette  que  le  musée  d'Avignon  n'ait  pu  obtenir  l'autorisation  de  le 
faire  transporter  dans  une  de  ses  salles,  ou  mieux  enoore  dans  la  chapelle 
de  Jean  XXVT  &  Notre-Dame- des  Doms.  Au  reste»  et  l'important,  c'est  qu'il 
5i*e8t  conservé  :  des  roesur<>s  viennent  d'être  prises  pour  qu'il  soit  transféré 
J.ins  l'ôglise  de  l'bopital  de  Villeneuve. 
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Il  répondit  au  grand  roi  par  le  pelil  quatrain  suivant  : 

Eh  I  qa'est-ce  donc  poar  toi,  grand  mooarque  des  Gaales, 

Qu'un  peu  de  sable  et  de  gravier? 
Que  faire  de  mon  tie?  U  n'jr  croit  que  des  saules. 

Et  ta  n'aimes  que  le  laurier. 

Ces  vers  eurent  un  succès  complet  auprès  de  Louis  XIV, 
qui  aimait  bien  autant  les  louanges  que  les  lauriers. 

Les  voyageurs,  moins  pressés  que  moi  de  se  rendre  h  Mar- 
seille feront  bien  de  visiter  ces  vieux  manoirs  historiques, 
et  les  petites  villes  d*Orange,  de  Saint-Rémy^  de  Yaison, 
de  Yenasque,  où  les  souvenirs  de  Home  antique  se  mêlent  aux 
vestiges  de  la  féodalité. 

Le  vendredi  27  septembre,  nous  primes  congé  de  notre  hô- 
tesse^ Madame  Pierron,  remplie  de  prévenances  et  de  délica- 
tes attentions  pour  les  voyageurs.  Aussi  recommanderons-nous 
k  nos  lecteurs  Thâtel  de  l'Europe  ;  ils  y  trouveront  le  com- 
fort  et  cette  politesse  aimable  qui  en  double  le  prix.  —  Non 
pas  sur  la  carte,  entendons-nous  !  La  maison  est  facile  à  re- 
connaître :  un  chien  de  la  Camargue,  de  la  plus  magnifique 
oncolure  pose  majestueusement  k  l'entrée  de  la  cour  d'hon- 
neur à  peu  près  comme  un  sphinx  k  l'entrée  d'un  monument 
égyptien.  C'est  là  une  enseigne  qui  ne  ressemble  pas  &  toutes 
les  autres» 

M.  de  Jouy,  dans  son  Ermite  en  pravincej,  dit  que  c'est  une 
dame  Pierron,  tenant  l'hôtel  de  l'Europe^  que  l'on  a  mise 
en  scène,  sous  le  nom  de  madame  Legras,  dans  la  comédie 
du  Sourd  ou  VAuberfe  pUine.  Il  ne  nous  a  pas  été  permis 
de  vérifier  ce  point  historique  qui  prouverait,  avant  toutes 
choses,  l'ancienne  renommée  de  Thôlel  de  l'Europe  et  de  ses 
maîtres. 

En  Provence,  pendant  la  saison  d'été,  les  voitures  publi- 
ques ne  marchent  que  de  nuit.  Nous  partîmes  donc  pour 
Marseille  k  six  heures  du  soir,  dans  une  bonne  diligence, 
occupant  le  coupé  k  trois  places.  Après  l'impériale,  ce  trône 
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des  anglais  touristes,  le  coupé  est  un  compartiment  obligé 
pour  le  voyageur  qui  tient  à  savoir  un  peu  par  où  il  passe. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  notre  King'Charles  était  monté 
avec  nous,  franc  de  port.  Les  messageries  et  les  contribu- 
butions  indirectes  ont  bien  voulu  jusqu'ici  ne  pas  enregistrer 
les  petits  chiens,  les  perruches  et  les  singes  au  nombre  des 
voyageurs.  Mais  patience,  laissez  faire  un  ministre  que  je 
connais.  Que  M.  Martin  (du  Nord),  pour  appeler  ce  ministre 
par  son  nom,  passe  au  département  des  finances,  et  vous 
verrez  s'il  ne  trouvera  pas  quelque  beau  jour  un  moyen  de 
classer  les  bipèdes  et  les  quadrupèdes  de  ce  genre  dans  une 
catégorie  spéciale  de  voyageurs,  dont  les  entreprises  de  voi- 
tures publiques  devront  faire  compte  au  fisc,  toujours  dans 
Tintérèt  de  ces  innocentes  créatures  et  de  leurs  maîtres,  comme 
il  a  fait  une  loi  sur  les  annonces  judiciaires,  dans  l'intérM  de$ 
justiciables. 

Les  chevaux  de  la  diligence,  lancés  au  galop  imposant  du 
départ,  nous  entraînaient  rapidement  hors  de  la  porte  de 
rOulle.  Je  m'éloignais  d'Avignon  pour  longtemps,  peut^tre 
pour  toujours.  Je  mis  la  tète  à  la  portière  du  coupé  afin 
de  contempler  une  dernière  fois  ces  murailles  pittoresques, 
flanquées  de  tours,  témoins  discrets  de  tant  de  hauts  faits 
d'armes,  hélas  !  et  de  tant  de  crimes.  Je  voulais  dire  un  der- 
nier adieu  à  la  ville  italienne,  la  ville  sonnante^  comme  Ta 
nommée  Rabelais.  Ville  aux  destinées  étranges!  vendue 
moyennant  80,000  florins  par  une  reine  courtisane,  Jeanne 
de  Naples,  h  l'un  des  successeurs  de  saint  Pierre,  Clément  VI, 
qui  solda  le  prix  de  vente  en  une  absolution  générale  des  pé- 
chés de  la  royale  pénitente,  y  compris  le  moins  mignon  de 
tons  les  péchés,  l'assassinat  de  son  mari  et  cousin,  Robert  de 
Hongrie;  la  ville  où  trônèrent  l'orthodoxie  et  le  schisme,  où 
les  papes  de  France  anathématisèrent  les  papes  de  Rome  (1), 

(1)  Voici  l*c8(jtiissc  rapide  de  ceUe   curieuse  époque  de  l'hisloire  de  la 
papauté,  pendant  laquelle  Avignon  a  joué  un  si  grand  rAle. 


Digitized  by 


Google 


B&CCRSION   bANS  LE   MlDt.  153 

OÙ  le  Irîbuoal  de  rinquisition  rendait  ses  arrêts  de  tortures 
et  de  mort^  en  même  temps  que  les  juges  de  la  gaye  science 
proclamaient  laus  arresit  d'amour  ;  la  ville  où  Pétrarque  adres- 
sait h  Laure  de  tendres  élégies,  que  peut-être  il  écrivait  h  la 
lueur  des  bûchers....  N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'Avi- 
gnon est  la  ville  aux  terribles  antithèses? 

Déjà  nous  avions  franchi  le  bras  du  Rhône  qui  sépare  la 
ville  de  Ftle  Barthelasse,  jetée  comme  une  corbeille  de  fleurs 
an  milieu  du  fleuve,   non  loin  du    vieux  pont  qui  réunissait 
autrefois  le  Languedoc  à  la  Provence.  Vous  n'avez  pas  oublié 
la  ronde  avec  laquelle  on  berça  notre  premier  Age,  et  que  les 
bonnes  et  les  nourrices  chantent  encore  k  nos  enfants  : 
Sur  le  ponC  d'Arignon 
Tout  le  moode  j  pane. 
Eh!  bien,  cette  chanson-là  avec   ses  airs  d'innocence,  n'est 
aujourd'hui  qu'une  raillerie  amère.  Aujourd'hui,  le  pont  d'A- 
vigoou  n'est  plus  qu'une  ruine,  et  depuis  bientôt  deux  siècles 
personne  n'y  passe  (1>.  De  ses  vingt-deux  arches,  il  n'en  reste 

Eo  4305,  Clément  de  Golh,  archevêque  de  Bordeaux,  ayant  été  nommé 
pape  par  la  grftce  de  Philippo-lo  Bel,  prit  le  nom  de  Clément  V  et  transféra 
le  siège  épiscopal  à  Avignon.  Reconnaissant  de  ce  que  Philippe-le-Bel  avait 
fait  pour  son  investiture,  le  pape  Clément  V  modifia  beaucoup  en  faveur  de 
ce  prince  les  bulles  lancées  contre  lui  par  Boniface  VIII.  Il  tint  un  concile 
géuéral  i  Vienne,  en  i5i0,  pour  le  jugement  des  Templiers.  Les  successeurs 
de  Clément  V,  les  papes  Jean  XXU,  Benoit  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI, 
Urbain  V,  et  Grégoire  XI,  continuèrent  de  résider  Avignon  jusqu'en  1377, 
époque  où  ce  dernier  pontife  retourna  à  Rome.^-De  i  305  jusqu'à  1377,Ies  pa- 
pes restèrent  sous  l'influence  des  rois  de  Fiance.  A  la  mort  de  Grégoire  XI  (en 
1378)  éclata  le  grand  schisme  d'Occideul,  qui  dura  70  ans  (de  1378  à  1448) 
et  pendant  lequel  on  vil  régner  simultanément  deux  séries  de  pontifes  qui  rc- 
sldaiontles  uns  à  Rome,  les  autres  dans  Avignon  ou  ailleurs,  et  qui  s'anathé- 
matisaîeot  réciproquement.  Plus  tard  Avignon  fut  administrée  par  un  légntet 
resta  soumise  au  Saîol-Siége  jusqu'à  l'an  1791,  où  elle  fut  réunie  h  la  France 
en  même  temps  que  le  Comtat*Venaissin.  Cette  réunion  fut  confirmée  en 
1797  par  le  traité  de  Tolentino. 

(1)  Ce  pont,  l'un  des  doyens  de  tous  les  ponts  de  France,  a  été  bâti  eu 
1 180;  il  fut  emporté  eo  1669. 
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plus  que  qualre  qui  s'appuient  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 
Ceponl  n'était  pas  construit  en  ligue  droite,  el  chacune  de 
ses  extrémités  était  terminée  par  une  tour.  C'est  qu'une  pen* 
sée  de  guerre  ou  de  révolte  présidait  à  tous  les  édifices 
construits  dans  la  ville  d'Avignon  et  sous  ses  murs,  aussi  bien 
les  ponts  que  les  palais  et  les  palais  que  les  églises  dont  on 
voit  encore  les  clochers  couronnés  de  mâchicoulis  et  de  cré- 
neaux. En  ces  temps-là,  les  cloches  bénies,  au  nom  d'un  dieu 
d'amour  et  de  paix,  sonnaient  aussi  souvent  l'heure  des  ho- 
micides combats  que  l'heure  de  la  prière.  C'est  ce  que  nous 
a  confirmé  Lefranc  de  Pompignan,  dans  des  vers  asses  mau- 
vais, il  faut  leur  rendre  cette  justice  : 

Vers  cette  rive«  sur  un  roc 

Est  la  cité  ptpale» 

Que«  sous  la  clef  pontificale, 

Les  gens  de  soulaue  el  de  froc 

Défendraient  fort  bien  dans  un  ckoc(1). 

Un  pont  suspendu,  placé  en  axe  de  la  porte  de  TOulte,  a 
remplacé  le  pont  gothique.  C'est  sur  ce  nouveau  pont,  d'une 
construction  élégante,  que  nous  avons  passé  le  fleuve  qui  se 
partage  ici  en  deux  branches  :  celle  sur  la  rive  gauche  a  le 
double  inconvénient  de  cesser  d'être  navigable,  pour  peu 
que  les  eaux  baissent,  et  de  contraindre  la  navigation  de  s'é- 
loigner d'Avignon  où  elle  aurait  cependant  le  plus  .grand  in- 
térêt à  aborder.  La  navigation  rencontre  en  outre  sur  la  rive 
droite,  des  entraves  causées  par  les  matériaux  d'une  ancienne 
construction  et  par  le  maintien  d'un  pont  en  bois.  Les  tra- 
vaux à  exécuter  sur  ce  point  pour  assurer  en  tout  temps,  au 
bras  de  la  rive  gauche,  le  volume  d'eau  nécessaire,  sont  de  la 
plus  grande  urgence.  Les  Conseils  généraux  de  plusieurs  dépar- 
lements riverains,  les  Chambres  de  commerce  de  Ljon,  de 
St-Ëiienne,  d'Avignon  de  Beaucaire,  de  Marseille  ;  la  Commis- 
sion spéciale,  inslituée  à  Lyon  au  mois  de  janvier  1844  pour 

(  1  )  Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence,  par  Lefranc  de  PoropignaO}  en  4740. 
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l'améliorabon  de  la  navigation  du  Rhône,  enfin  le  con»merce 
et  les  grandes  industries  nationales  ont  uni  leurs  doléances  et 
solUciiA  auprès  du  gouvernement,  depuis  de  loitgues  années, 
les  mesures  et  les  fonds  nécessaires  à  des  travaux  sérieux  et 
persévérants  qui  devraient  s'étendre  à  tout  le  parcours  du 
fleuve  depuis  le  sommet  delà  navigation,  à  Lyon,  jusqu'à  Ar- 
les. Les  mimslres  promettent  toujours,  mais-  on  ne  voit 
rien  vemr.  Ce  qui  fait  défaut,  ce  ne  sont  pas  les  dissertations 
savantes,  nous  en  sommes  inondés  depuis  quatre  ans.  Nous 
avons  vu  surgir  des  projets  de  toutes  sortes  et  de  superbes,  en 
vérité  !  Nous  avons  eu  des  rapports  magnifiques,  lus  en  pleine 
académie  et  reproduits  le  lendemain  dans  les  feuilletons  de 
la  presse  parisienne,  de  pair  avec  les  romans  de  M.  Eugène 
Sue  ;  mais  de  faits  accomplis,  point  f  II  y  a  quelques  mois, 
un  grand  journal  politique  rapportait  qu*nn  ingénieur  savan^ 
et  sensible,  vivement  ému  au  souvenir  des  désastres  causés 
par  les  débordements  du  Rhône,  en  1840  et  1843,  avait  ré- 
solu d'aller  étudier  en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil,  la  ques- 
tion de  la  navigation  du  Rhône.  Un  chose  certaine,  c'est  que 
M.  Vallée  a  publié  déjà  un  très  remarquable  travail,  tendant 
à  faire  du  lac  de  Genève  ce  qu'un  roi  d'Egypte  fit  du  lac 
Mœris^  c'est-à-dire  un  réservoir  d'alimentation  pour  les 
eaux  du  Rhône.  A  l'aide  de  barrages  mobiles  permettant  d'ob- 
tenir un  niveau  variable,  le  lac  retiendrait,  au  moment  des 
crues,  les  eaux  qui  tendent  à  encombrer  les  vallées  inférieu  • 
res  ;  pendant  l'autre  saison,  au  contraire,  il  verserait  peu  à 
peu  dans  le  lit  dégarni  du  fleuve,  le  trop  plein  du  réservoir. 
Mais  quand  verrons-nous  à  l'œuvre  l'iogénieux  projet  de 
M.  Vallée?  Question  sans  répODse5  je  le  crains  bien. 

Les  ministres  des  travaux  publics,  MM.  Teste  et  Dumon, 
n'ont  pas  jugé  nécessaire,  pour  étudier  la  question  du  Rhône, 
d'aller  jusqu'en  Egypte  ;ils  sonltout  bonnement  venus  en  poste 
à  Lyon.  Ils  ont  poussé  jusqu'à  Valence  et  jusqu'à  Marseille  où 
on  leur  avait  préparé  des  banquets  splendides.  Là,  et  toujours 
à  propos  delà  navigation  du  Rhône,  il  y  a  eu  de  très  beaux 
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discours  :  les  loasts  ool  coulé  k  pleins  bords,  avec  le  vin  de 
Champagne.  Nous  n'y  trouvons  rien  à  redire,  si  ce  n'est 
que  les  bateaux  k  vapeur  ne  naviguent  pas  sur  les  flots  d'é- 
loquence. 

Sans  doute-,  pendant  la  durée  de  cette  session,  on  fera  quel 
que  chose  de  mieux  que  des  discours  ;  la  chose  en  vaut  bien  la 
peine.  Le  Rhône  est  appelé  h  approvisionner  la  Suisse  et 
même  rAllemagne  par  le  lac  Léman.  C'est  la  grande  vole 
fluviale  de  la  France  vers  la  Méditerrannée  et  les  Indes.  La 
Commission  spéciale  réunie  à  Lyon,  a  demandé  que  le  gou- 
vernement consacrât  annuellement  à  ramélloralion  du  Rhône 
de  Lyon  à  Arles,  une  somme  de  trois  millions  au  moins  (1). 
Espérons  que  les  Chambres  voudront  bien  faire  droit  à  cette 
requête  et  que,  lors  de  la  discussion  du  budget,  le  Rhône 
obtiendra  aussi  sa  subvention,  après  Mesdames  les  danseuses 
de  TAcadémie  Royale^  el  Messieurs  des  ballets.  Car  k  tous  dan- 
seurs tout  honneur!  Ce  n'est  pas  moi  qui  oublierai  jamais  ce 
que  noire  siècle  réserve  de  privilèges,  de  fortune  et  de  gloire 
k  la  Cachucha. 

Pendant  que  je  méditais  sur  les  tribulations  de  notre  beau 
fleuve,  nous  avancions  dans  la  terre  de  Provence.  La  route 
qui  conduit  d'Avignon  à  Aix,  est  une  des  plus  agréables  que 
Ton  puisse  rencontrer.  Souvent  on  croirait  parcourir  les  allées 
unies  et  ombreuses  d'un  parc.  Des  deux  côtés  de  la  route  on 
voit  des  coteaux,  couverts  d'oliviers,  de  flguiers,  de  vignes. 
Tantôt  c'est  une  plaine  aux  vastes  prairies  odoriférantes,  tantôt 
c'est  un  massif  d'arbres  fruitiers,  ou  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne entourées  d'ombrage,  ou  des  chemins  agrestes  circulant 
sous  des  berceaux  de  jujubiers  bordés  par  des  haies  de  gre- 
nadiers sauvages  et  d'aubépines  Une  nuit  délicieuse,  comme 
il  n'y  en  a  que  dans  le  midi,  prêtait  un  nouveau  charme  k  ce 
panorama  mouvant  que  la  lune  éclairait  de  ses  lueurs  mys- 
térieuses. 

(1)  l'rocès  verbal  de  la  commitsion,  troiticme  séance  du  6  janvier  1844. 
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Nous  Cimes' uoe  première  halle  à  OrgoQ,  petite  ville  dont 
l'origine  remonte  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  ainsi 
que  l'attestent  les  ruines  d'un  aqueduc  et  plusieurs  inscrip- 
tions trouvées  dans  les  environs.  Sur  le  sommet  d'une  colline 
au  pied  de  laquelle  la  ville  est  bàlie,  la  lune  éclairait  roman - 
tiqoement  d'autres  ruines  :  celle  d'un  ancien  château  qui  fut 
pris^dil-on,  par  Euric,  roi  des  Wisigoths,  lorsqull  allait 
assiéger  Arles,  et  qui  fut  démoli  plus  tard  par  ordre  de 
Louis  XI,  dans  un  mouvement  de  colère  que  le  roi  dévot 
fit  suivre  de  patenôtres  à  Notre-Dame-d'Embrun  ;  mais  le 
château  n'en  fut  pas  moins  démoli. 

A  une  époque  néfaste  de  l'histoire  contemporaine^  Napoléon 
courut  à  Orgonjun  grand  danger. 

C'était  en  avril  1814.  Un  arrêté  des  Pentarques  chargés  des 
destinées  de  la  France,  sous  la  protection  des  baïonnettes 
russes  et  prussiennes,  avait  remplacé  les  couleurs  nationales 
par  la  cocarde  blanche.  Napoléon  trahi  venait  d'abdiquer. 
Deux  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  cette  scène  solen- 
nelle et  touchanle  qui  eut  lieu  dans  une  dea  cours  du  château 
de  Fontainebleau,  où  l'Empereur  était  descendu,  voulant  se 
retrouver  une  dernière  fois  au  milieu  des  compagnons  de  ses 
périls  et  de  sa  gloire,  et  pour  une  dernière  fois  presser  contre 
son  cœur  le  drapeau  français  et  l'aigle  impéiîale  qu'ils  avaient 
promenée  victorieuse  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
«  Cher  aigle,  avait-il  dit,  que  ces  baisers  que  je  te  donne  re- 
«  tentissentdans  le  cœur  de  tous  les  braves.  »  —  Et,  peu  de 
moments  après,  il  était  parti  pour  l'île  d'Elbe^  laissant  offi- 
ciers et  soldats  plongés  dans  une  douleur  universelle. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  à  la  mer  fut  comme  un  triom- 
phe pour  Napoléon,  jusqu'aux  frontières  du  Dauphiué  et  de  la 
Provence.  A  Roanne,  il  dit  au  maire  :  «  Si  je  n'avais  été  trahi 
«  que  quatorie  fois  par  jour,  je  serais  encore  sur  le  trône.  » 
A  Lyon,  à  Valence,  il  fut  accueilli  par  les  cris  de  vive  VEmpe- 
reur\  Mais, auprès  d'Avignon, la  scène  changea  de  face  elle 
danger  devint  tellement  menaçant,  que  Napoléon  consentit  à 
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pourvoir  à  sa  sArelé  par  un  dégoiaemenl.  On  a  rapporlé  diverse- 
ment celle  circonstance.  Voici  la  narration  qu'en  faisait  der- 
niër0ment  un  journal  de  Marseille  (1).  €'esl  ua  petit  drame  où 
le  burlesque  se  mêle  au  tragique. 

yernet5  courrier  de  l'Empereur,  précédait  la  voiture  pour 
commander  les  relais  ;  il  arrive  à  Orgon,  met  pied  à  terre, 
et  le  premier  objet  qui  frappe  sa  vue,  c'est  l'image  de  son 
maître  pendu  en  effigie  ;  aussitôt  il  remonte  h  cbeval,  repart 
au  grand  galop,  et,  au  lieu  de  continuer  sa  route  en  droite 
ligne,  revient  sur  ses  pas  ;  il  informe  l'Empereur  de  ce  qui 
se  passe,  l'engage  à  prendre  son  cbeval,  et  voîlà  le  grand 
Napoléon  métamorphosé  en  courrier.  Pour  lui,  Vemel,  il  se 
blottit  au  fond  de  la  voiture  impériale  à  côté  du  général 
Berlcand,  jouant  ainsi  le  rôle  d'Empereur  au  péril  de  sa  vie. 

C'était  en  effet  une  situation  bien  dangereuse,  comme  vous 
allez  voir  ;  on  arrive  à  Orgon,  une  femme  sort  des  groupes 
hurlants  qui  attendaient  la  voiture,  s'en  approche  et  crache 
au  visage  de  Vernet.  Prompt  comme  l'éclair,  Veroet  s'élance 
à  la  portière^  et  d'un  revers  de  main  rend  un  vigoureux  souf- 
flet qui  renverse  la  femme  par  terre. 

—  Que  faites-vous  doncP  s'écria  le  général  Bertrand,  on  va 
nous  égorger... 

—  Est-ce  qu'un  empereur  peut  se  laisser  impunément 
cracher  au  visage  P  répond  Vernet,  et  de  l'air  le  plus  impassi- 
ble, il  commande  au  cocher  de  fouetter  les  chevaux. 

On  arrive  à  Textrémité  d'Orgon  à  travers  des  cris  de  malé- 
diction, et  là  on  retrouve  l'Empereur  lui-même,  descendu  de 
cheval  et  écoutant  d'un  air  morne  les  injures  les  plus  dégoû- 
tantes vomies  par  une  femme  du  peuple,  contre  Napoléon 
qu'elle  ne  connaissait  pas...  En  apercevant  le  général  Ber- 
trand et  Vernet,  Napoléon  se  tourne  vers  la  femme  du  peuple 
et  lui  dit  du  ton  le  plus  flegmatique  '  —  Cet  empereur  que 
vous  délestez  si  fort,  c'est  moi!  -*  Ces  mots  produisent  sur 

(1)  Le  Sémaphore. 
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cetlo  femme  égarée,  une  impression  inconcevable,  elle  bal- 
bulie,  se  trouble,  demande  pardon  et  tombe  évanouie  dans 
les  bras  des  assbtants  ;  l*Empereur  remonte  en  voiture,  Ver- 
net  enfourche  de  nouveau  son  chevalet  Tonrepartau  galop(l). 
Heureux  événement  qui  sauva  la  vie  au  grand  empereur  déchu, 
et  qui  préserva  la  Provence  d'un  abominable  attentat  suivi 
d'une  honte  ineffaçable;  cette  honte  devait  revenir  tout  entière 
à  l'anglais  Hudson-Lowe. 

C'est  à  cette  même  époque  qu'un  trop  célèbre  marquis  a  pla- 
cé, dans  son  audacieuse  et  cynique  révélation,  la  mission  qu'il 
prétendait  avoir  reçue  de  quelques  grands  personnages,  pour 
le  double  assassinat  de  l'Empereur  et  du  roi  de  Rome.  Il  en 
coûte  d'avoir  à  consigner  de  pareilles  infamies  et  d'enregistrer 
de  tris  aveux.  Heureusement  qu'auprès  de  ces  actes  qui  flé- 
trissent à  jamais  les  noms  de  ceux  qui  ont  osé  y  prendre  pari, 
il  en  est  d'autres  qui  honorent  rhumanité  ei  qui  semblent  ra- 
fratehir  l'ame.  Ainsi  la  fidélité  au  malheur,  le  dévouement  su* 
bllme  des  Drouot,  des  Bertrand^  des  Cambronne,  consoleront 
la  postérité  comme  ils  consolèrent  la  France  courbée  sous 
l'affligeant  spectacle  de  tant  d'odieuses  défections  et  de  cruels 
revers,  après  tant  de  puissance  et  tant  de  gloire. 

D'Orgon  à  Aix,  la  route  est  douce  et  belle.  Mollement  bercé 
par  la  voiture  et  les  brises  légères   de  la  nuit,  ces  tristes 


(i)  Yeroet  fut  attaché  plvatardÀla  maiiOD  (POrléani  ;  il  lui  était  réservé 
rhoDoeur  insigne  d'avoir  pour  sauveur  et  pour  médecin,  un  roi.  Yoici  com- 
ment: 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  Louis-Philippe  et  une  partie  de 
sa  famille  allant  au-devant  du  roi  Léopold,  le  courrier  qui  conduisait  fit  une 
terrible  chute.  Ce  courrier  était  Yemet.  Les  roues  de  la  voiture  lui  avaient 
passé  sur  le  corps.  Louis-Philippe  mit  pied  à  terre,  et,  tirant  de  sa  poche  une 
lancette,  il  saigna  le  bras  de  son  vieux  serviteur. 

Aujourd'hui  Yemet  bien  portant  jouit  d'une  honorable  retraite,  fier  d'avoir, 
comme  il  le  dit  dans  son  langage  pittoresque ,  brouetté  Xous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. 
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souvenirs  s'éloigoèreat  de  mon  esprit,  el  je  m^eadormis  pour 
ne  plus  me  réveiller  qu'auprès  d'Aix. 

Nous  avons  passé  de  nuil  dans  cette  ville  el  nous  ne  nous  y 
sommes  arrêtés  que  le  temps  voulu  pour  le  relai  des  chevaux.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que  la  grande  réputation 
de  l'huile  d'Aix  fait  tort  à  la  ville,  dans  l'esprit  des  touristes, 
c'est  comme  Melun,  qui  est  beaucoup  plus  connu  pour  ses 
anguilles  que  pour  avoir  donné  le  jour  au  député  Manuel  et 
à  Amyot,  le  traducteur  naïf  du  grave  Plutarque. 

Il  y  a  là  double  injustice.  Aix  est  digne,  à  plus  d'un  titre 
de  l'intérêt  des  observateurs  et  des  artistes  ;  c'est  la  plus  an- 
cienne ville  fondée  par  les  Romains  dans  les  Gaules.  Son  ori- 
gine remonte  à  l'an  125  avant  Jésus-Christ.  Florissante  sous 
l'empire,  ruinée  par  les  Arabes  au  temps  de  Charles  Martel, 
Aix  fut  restaurée  par  les  comtes  de  Provence  qui  en  firent 
leur  capitale  et  y  fixèredt  leur  résidence.  C'est  à  Aix  que  na- 
quirent la  langue  d'Oc  et  la  littérature  provençale.  La  ville  pos- 
sède  de  beaux   édifices,   des  rues  d'une  grande  régularité. 

Si  Ton  veut  faire  une  excursion  archéologique  en  pleine 
antiquité^  le  musée  d'Aix  offre  à  la  curiosité  des  érudits  de 
véritables  richesses  ;  il  possède  entre  autres  une  très  curieuse 
collection  de  tableaux  sur  fond  doré,  de  l'école  byzantine  et 
des  peintres  primitifs  de  l'Italie. 

Aix  a  fourni  à  la  littérature,  à  la  politique,  aux  sciences  et 
aux  arls>  un  notable  contingent.  Nous  nous  boruons  à  ci  ter 
Monnier,  Yauvenargues,  Mirabeau,  Yanloo,  Tournefort^  d'Ar- 
gens,  marquis-philosophe  et  chambellan  d'un  philosophe-roi, 
Frédéric  II,  qui  lui  fit  cette  épilaphe  :  Verilalis  amicuSy  erroris 
^nimicus  (Xmï  de  la  vérité,  ennemi  de  Terreur),  fort  belle 
devise,  assurément,  pour  un  roi  qui  l'aurait  mise  en  action 
avant  de  la  mettre  en  épilaphe.  Le  tombeau  du  marquis 
d'Argens,  fait  partie  des  monuments  les  plus  intéressants  dé' 
posés  au  musée  d'Aix. 

Comme  j*avais  mis  pied  à  terre  un  moment,  pendant  que 
l'on  changeail  de  chevaux,  un  voyageur  en  entraîna  un  autre 
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k  quelques  p^s  de  là,  el  lui  montrant  cIods  une  rue  une  petite 
maisoo  de  la  plus  humble  apparence,  dont  la  lune  dessinait 
le  pignon  pointa. 

—  C'est  là,  dit' il,  qu'est  né  M.  Thiers,  l'ancien  président 
des  ministres  Vous  voyez,  mon  cher,  (|ue  Timon  ne  s'est  pas 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  «  M.  Tbiers  n'a  pas  été  bercé  en  ve- 
nant au  monde,  sur  les  genoux  d'une  duchesse.  » 

—  -  de  talent  et  le  génie  élèvent  un  homme  plus  haut  que 
ne  pourraient  le  faire  des  genoux  de  duchesse,  reprit  l'autre^ 

—  D*accord.  Mais  combien  d'hommes  de  talent  vivraient 
encore  aujourd'hui  terre  à  (erre,  si  l'ambition  et  l'intrigue 
n'avaient  fait  la  courte  échelle  à  leur  génie  P 

Ce  rapide  colloque,  que  j'avais  saisi  au  vol,  me  divertit 
beaucoup. 

Un  gros  juron  provençal  du  postillon,  l'énergique  it^n  de 
dioUi  nous  annonça  que  nous  approchions  de  Marseille.  Les 
chevaux  étaient  attelés.  Nous  remontâmes  en  voiture. 

La  route  d'Aix  à  Marseille  n'est  pjis  auSsi  gracieusement 
accidentée  que  celle  d^Avignon  à  Aix.  Plus  on  approche  de 
Marseille,  et  moins  la  nature  se  met  en  frais  pour  plaire  au 
voyageur. 

Bientôt  nous  traversâmes  un  pont  jeté  sur  la  rivière  de 
l'Arc.  Ce  lieu  est  célèbre  par  la  bataille  de  Marins  contre 
lés  Teutons,  les  Cimbres  et  les  Ambrons.  Les  hauteurs  que 
l'on  découvre  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  furent  auttfUi 
de  camps  retranchés  qui  reçurent  les  populations  saisies 
d'effroi  à  l'approche  des  Barbares  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
sage. La  bataille  se  donna  sur  les  bords  mêmes  de  la  rivière. 
Ainsi  cette  vallée,  maintenant  »i  calme,  a  retenti  du  fracas  des 
bataliles  ;  cette  eau,  que  je  voyais  courir  à  mes  pieds  si  llm- 
(Mde  et  si  paisible,  a  été  roogie  par  le  sang  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  qui  y  ont  trouvé  leur  tombeau.  Les  auteurs 
ne  portent  pas  à  moins  de  deux  cent  mille  le  nombre  des 
Barbares  exterminés  dans  celte  bataille.  PlularqtJc,  qui  aime 
asset  le  merveilleux,  ajoute  que  les  Marseillais   formèrent 
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des  haîei  et  soulioront  leurs  vignes  avec  les  grandi  o$  dei 
vaincus  et  que  les  terres  engraissées  par  la  multitude  des 
cadavres  produisirent  au  pays  d'abondantes  récoltes.  On 
voit  au  Musée  d'Aiz,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure^  un 
tombeau  gardé  par  les  génies  de  la  mort  et  du  sommeil, 
qu'on  dit  être  celui  de  Teulobochus,  roi  des  Teutons  et  des 
Ambrons,  qui  périt  sur  les  bords  de  l'Arc.  Eu  commémora- 
tion de  cette  victoire,  Tarmée  de  Marins  donna  à  la  monla* 
gne  qui  est  à  la  gaucbe  de  la  route,  le|nom  de  Mans  Vie- 
toriœ.  C'est  aujourd'hui  Sainte-Yictoire. 

En  poursuivant  la  route,  on  arrive  k  Septèmes,  qui  lire 
son  nom  de  la  septième  borne  miliaire  à  partir  de  Marseille. 
Septèmes  est  un  village  tout  plein  de  fumée  et  dlndustrie, 
assis  au  pied  des  roches  arides  et  stériles  qui  fornient  les  gor- 
ges dites  de  Seplèmes.  Les  fabriques  de  produits  chimiques  et 
de  soudes  factices,  après  avoir  longtemps  empesté  les  habi- 
tants de  Marseille  et  répandu  des  germes  de  mort  sur  la  vé* 
gétation  des  campagnes  d'alenlour,  se  sont  réfugiées,  de  guer- 
re lasse  ,  assaillies  de  procès  et  milfctées  d'amendes,  dans 
cette  petite  Thébaïde,  où  pas  un  arbuste,  pas  un  brin  d'herbe, 
pas  une  fleur  ne  se  trouvent  exposés  aux  influences  de  leur 
haleine  fétide.  Les  voyageurs  en  sont  quitte  pour  se  boucher 
le  nés  en  passant  devant  les  chaudières  et  les  fourneaux  en 
travail  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  le  plus  hermétiquement  possi* 
bte.  Le  sommet  de  la  plupart  des  coteaux  qui  dominent  ce 
village  est  couronné  par  des  retranchements  carrés  en  ma- 
çonnerie, ayant  créneaux  et  meurtrières.  On  fait  remonter 
ces  constructions  au  temps  du  siège  de  Berre  par  le  duc  de 
Savoie,  vers  le  commencement  du  XVI*  siècle. 

Un  fait  militaire  plus  récent,  et  qui  ne  fut  pas  sans  impor- 
tance, a  eu  lieu  tout  près  de  ce  même  village. En  août  i79S,  les 
Marseillais  s'étaient  retirés  d'Aix  sur  leur  ville,  et  avaient  formé 
le  projet  de  défendre  les  gorges  de  Septèmes,  à  travers  lesquel- 
les passait  la  route  d'Aix  à  Marseille.  Le  24,  le  général  Dop« 
pet  les  attaqua  avec  Tavant-garde  de  Carteaux.  L'engagement 
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fui  astei  vif,  mais  une  seclîon  qui  avait  loujo.urs  éié  en  op- 
posltiuo  avec  les  autres,  passa  du  côlé  des  Républicains  et 
décida  le  combat  en  leur  faveur.  Les  gorges  furent  empor- 
tées, et,  le  25  août^  Carteauz  entra  h  Marseille  avec  sa  petite 
armée  (1). 

Le  soleil  commençait  à  lever  sa  tète  radieuse  au  dessus  de 
Tborizoo.  Le  ciel  se  colorait  de  pourpre  et  d*azur.  En  ce 
moment,  un  spectacle  magnifique  se  développa  devant  nos 
yeux.  Nous  avions  atteint  le  hameau  de  la  Visle,  aituéà  une 
demi  lieue  environ  de  Marseille  et  qui  domine  la  plage  où 
Prolis  vint  un  jour  amarrer  sa  galère  et  fonder  la  colonie  pho- 
céenne, il  y  a  de  cela  quelques  ^,500  ans.  Une  longue  ceinture 
de  montagnes  grises  se  dessinait  en  contours  pittoresques  dans 
la  transparence  lumineuse  du  ciel.  Au  pied  de  ces  montagnes, 
nous  aperçûmes  des  myriades  de  points  blancs  éparsçàel  là 
à  travers  la  plaine.  On  eût  dit  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons  répandus  dans  une  vaste  prairie  un  peu  rougie  et 
brûlée  par  les  feux  du  soleil.  Ces  milliers  de  points  blancs 
étaient  des  bastides,  l%mbition  et  Tespoir  de  tout  marseillais. 
Négociants,  capitalistes,  fabricants,  artisans,  boutiquiers,  cha- 
cun veut  avoir  sa  bastide.  Toute  la  différence  est  du  petit  au 
grand,  du  château  à  la  cabane.  £t  ici,  qu'on  le  croie  bien^ 
nous  n'exagérons  pas.  Prenons-en  à  témoin  un  petit  livre, 
publié  à  Marseille  et  par  un  Marseillais,  k  qui  Ton  ne  peut 
contester  la  connaissance  intime  des  mœurs  de  son  pays, 
«c  Tout  Marseillais,  est-il  dit  dans  ce  livre  (2),  veut  avoir  et 
finit  par  avoir  un  réduit  à  la  campagne,  n'eut-il  qu'une  cui- 
sine de  quelques  pieds  et  une  petite  chambre  blanchie  à  la 
chaux,  ne  fut-il  entouré  que  de  quelqties  pas  de  terrain  et  de 
caillotix,  pour  toute  récolte  ;  c'est  là  le  rêve  et  l'espoir  de  la 
vie  entière,  le  but  de  seB  calculs  et  de  ses  travaux  ;  c'est  là 
qu'il  va  le  dimaoche  se  délasser  des  fatigues  de  la  semaine  et 
savourer  le  bouilla-baisse.   » 

(1)  Hhtoirede  la  Révolution  française,  par  M.  A.  Thior«,  t.  lî,  p.  276. 
(9)  Guide  dt  V Etranger  dans  Marseille,  1843. 
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Après^le  village  de  la  Vîsle  qui  lire  son  nom  du  beau  point 
de  ?ue  dont  il  récrée  les  voyageurs,  la  roule  s'abaisse  et  l'on 
entre  dans  un  des  faubourgs  de  Marseille.  Grâce  à  quelques 
échappées  formées  par  des  rues  qui  se  trouvaient  à  notre  droite, 
nous  aperçûmes  la  mer  calme  et  bleue  ;  et  puis,  dans  le  loin- 
tain, une  multitude  de  petites  voiles,  qu'on  aurait  prises  pour 
des  mouettes,  caressait  la  mer  de  leurs  ailes  blanches.  Sans 
doute,  c*étaient  quelques  gros  navires  ou  quelques  corvettes 
fringantes  arrivant  des  grandes  Indes  ou  de  toute  autre  coa* 
trée  lointaine ,  et  portant  daus  leurs  majestueuses  carènes 
la  fortune  et  le  bonheur  de  plusieurs  négociants  marseillais, 
mais  peut-être  aussi  le  deuil  et  les  revers  pour  d'autres  né- 
gociants moins  habiles  ou  moins  heureux.  Ainsi  va  le  monde  S 
11  semblerait  qu'un  mauvais  génie  ait  imposé  celte  loi  fatale 
aux  hommes,  que  la  joie  des  uns  fut  toujours  rachetée  par  la 
désolation  des  autres. 

Voici  mamtenant  les  embarras  de  voiture,  le  mouvement 
et  le  bruit  qui  annoncent  «les  grandes  villes.  Barthélémy,  le 
Boileauet  le  Juvénal  marseillais,  a  eiftrcé  sa  verve  salyHqiie 
sur  la  rue  qui  s'ouvre  devant  vous  : 

Cette  rue  où  Ton  tombe  à  pic  en  venant  d'Aix, 
Qui,  de  mille  embarras  sans  relâche  encombrée, 
Au  lieu  d'ouvrir  la  ville  en  interdit  Tentrée. 

Le  premier  soin  d'un  voyageur  en  arrivant  dans  une  ville, 
c'est  le  choix  d'un  hôtel.  A  Marseille,  on  n'a  que  l'embarras  du 
choix.  L'hôtel  d'Orient  et  l'hôtel  des  Empereurs  sont  en  pos- 
session de  loger  les  princes  et  tous  les  grands  personnages 
qui  arrivent  à  Marseille  des  quatre  points  cardinaux  ;  mais, 
après  ces  maisons  princières,  il  en  est  d'autres  d'un  rang 
plus  modeste,  où  l'on  est  parfaitement  traité.  De  ce  nombre 
est  l'hôtel  de  l'Univers  qui  nous  avait  été  recommandé  par 
des  amis.  Cet  établissement  est  situé  dans  un  très  beauquartier 
rue  du  Jeune  Anarchar8is,au  coin  de  la  rue  SaîntFéréol  qui, 
par  l'élégante  somptuosité  de  ses  magasins,  ses  larges  trot- 
toirs et  ses  belles  maisons  nouvellement  bâties,  rappelle  beau- 
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coup  la  rue  Neuve-Vivienoe  ;  comme  celle-ci,  la  rue  SaioU 
Féréol  aboutit  à  une  promenade  figurant  les  boulevards  de 
Paris. 

Quelques  heures  s'étaient  écoulées  depuis  que  nous  avions 
pris  possession  d'un  appartement  dans  l'hôtel,  lorsqu'un  gar* 
çon  entra  et  me  remit  une  élégante  carte  de  visite  portant 
ce  nom  aristocralique  : 

M.  LB  GHBVALIER  CÂMMILLOLILI, 

GENTILHOMBfB  BOMAIN. 

—  Vous  VOUS  trompez^  dis-je  au  garçon,  celte  carte  de  vi- 
site est  pour  un  autre  voyageur. 

—  Non,  monsieur,  reprit  le  garçon  sur  le  ton  de  l'assu- 
rance. M.  le  chevalier  a  dit  qu'il  voulait  vous  laisser  reposer, 
mais  qu'il  se  présenterait  plus  tard  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  saluer  ainsi  que  Mesdames. 

Si  j'eusse  été  membre  de  quelque  Club  Jockey  ou  simple- 
mont  d'une  académie  quelconque,  cette  visite  n'eût  pas  manqué 
de  flatter  singulièrement  mon  anM>ur  propre.  J'aurais  pu 
croire  que  les  journaux  de  Marseille  avaiefit  à  l'avance  an- 
noncé mon  arrivée  dans  la  ville>  comme  cela  se  pratique  à 
l'égard  de  M.  Alexandre  Dumas  ou  de  M.  Victor  Hugo  et  pour 
tous  les  grands  avocats  ou  les  grands  chanteurs  de  la  Capitale. 
Mais  pour  moi  qui  ne  pouvais  oublier  mon  humble  nom  ni 
mon  humble  personne^  ces  dernières  paroles  du  garçon  de 
l'hôtel  m'avaient  jeté  dans  une  perplexité  étrange.  Cepen- 
dant, à  force  de  tourner  et  retourner  la  carte  dans  mes  doigts 
elde  répéter  lenomde  Cammillolili,il  me  semblaque  l'homme 
qui  portail  ce  nom  ne  m'était  pas  tout-à-fait  inconnu. 

Cammilloliii!...  Cammillolili!...  Oui,  jVi  vu  ce  Monsieur- 
là  quelque  partj  me  disais>je;  et  en  cherchant  où  je  pour- 
rais avoir  connu  l'homme,  ma  mémoire  plus  lucide  me  dit 
que  je  ne  connaissais  que  le  nom. 

Ce  nom,  je  le  connaissais  pour  l'avoir  vu  cité,  l'année  der- 
nière, dans  les  extraits  d'un  manuscrit,  imprimé  en  deux  volu- 
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irics,coiilenaDk,  soui  le  litre  de  Pierreries^  le  dénombrement  des 
présents  faîts  par  Louis  XIV  à  ses  serviteurs  el  maîtresses. 
«  Cet  honnête  manuscrit^  comme  Ta  dît  un  spirituel  philo- 
logue du  Journal  des  Débais  est  fort  innocemment  ma- 
licieux el  c'est  à  son  insu  que  ses  indiscrétions  naïves  pei- 
gnent la  politique  et  la  galanterie  d*un  grand  siècle.  » 

Voici,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  M.  Gammillolili^ 
liliéralement  ce  qu*on  lit  dans  ce  manuscrit  : 

*€  Donné  à  M.  Gamraillolili,  gentilhomme  de  M.  le  nonce 
Ranucchi,  une  chaîne  d'or  de  1500  livres,  en  considération 
(les  langes  qu'il  a  apportés  à  M.  le  duc  de  Bourgogne.   » 

Sans  m'arrèter  k  la  question  de  savoir,  si  ce  Cammillolili 
Premier  n'avait  pas  un  nom  fait  tout  exprès  pour  apporter  des 
Ranges,  je  pensai  qu'il  lui  restait  sans  doute  un  noble  des- 
cendant en  la  personne  do  M.  le  chevalier;  mais  cela  n'ex- 
pliquait point  encore  la  visite  de  celui-ci  à  mon  hôtel. 

Peu  de  moments  après  on  frappe  à  la  porte.  Un  monsieur 
(l'une  cinquantaine  d'années,  aux  manières  distinguées  se 
présente.  Il  était  décoré  de  l'Ordre  de  l'Éperon  d'or. 

Après  avoir  échangé  les  politesses  d'usage,  le  visiteur  me 
dit  avec  uii  accent  italien  très  prononcé  : 

—  Zé  souis  té  cavalière  Cammillolili. 
Il  continua  : 

—  Monsieur  visite  le  Midi!*  (Je  passe  sur  la  prononcia- 
tion.) 

—  Oui,  monsieur. 

—  Monsieur  vient  d'Avignon  f* 

—  Oui,  monsieur. 

—  Avignone,  la  ville  illustrée  per  lé  canzonidu  Cygne  d'A- 
re zzo,  notre  Pétrarque,  il  divino  francesco  Pelrarca  ! 

Messcr  Frftn(;e8co,  chi  d'amor  sospîra. 
Comme  il  a  dit  lui-même  dans  un  de  ses  sonnets  ;  Frances- 
co, le  chantre  de  la  liberté  : 

Abi,  l>elUliber(&I... 
Evidemment  renlhousiasme  lyrique  montait  au  cerveau  de 
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noire  Ilalien.  Ce  n'était  pas  seulement  un  homme  aux  belles 
manières,  c'était  un  ami  passionné  des  lettres.  Il  m^apprit  que 
Ton  conserve  (précieusement  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  les 
sonnets  écrits  de  la  propre  main  de  Pétrarque.  En  me  racon- 
tant cela,  salfigurejexprimait  le  bonheur  qu'éprouverait  un 
homme  dans  la  possession  de  quelque  trésor  amoureux  de 
sa  roattresse. 

—  Connaissez  vous,  monsieur,  reprit  il,  le  second  sonnet 
de  Pétrarque? 

Per  far  uiia  leggîadra  sna  Tondetlâ... 

C'est  ce  sonnet  qui  6t  Aciater  une  dispute  si  vive,  dans  la- 
quelle toute  rilalie  prit  part. 
El  il  ajouta,  avec  un  sentiment  d'orgueil  national  : 

—  n  s'agissait  de  décider  si  Pétrarque  avait  composé  ce 
même  sonnet  le  lundi  ou  le  vendredi  de  la  semaine  sainte. 

—  Voilà,  répondis-je^  une  de  ces  guerres  héroïques  qu'on 
ne  reverra  pas  de  nos  jours,  pas  plus  en  France  qu'eu 
Italie. 

—  L'Italie,  s'écria  notre  visiteur,  Tindignalion  dans  les  yeux 
et  le  mépris  sur  les  lèvres,  l'Italie  aujourd'hui  n'est  plus 
qu'une  marmotte. 

Après  quoi,  ayant  repris  sa  sérénité  : 

—  J'ai,  dit-il,  un  de  mes  grands  oncles  qui  a  occupé  à  Avi- 
gnon un  poste  d'honneur,  lors  de  rezaltalion  de  Benoit  XIY, 
en  1740. 

Cette  circonstance  me  fortifia  dans  la  pensée  que  ce  mon- 
sieur Cammillolili  était  décidément  un  descendant  du  Cam- 
millolili  des  langes  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  dans  quel  but 
ce  gentilhomme  romain  m'honorait  il  de  sa  visite?  C'est  ce 
que  j'ignorais  toujours  et  ce  que  j'étais  de  plus  en  plus  impa- 
tient de  connaître. 

— Monsieur,  poursuivit  le  noble  visiteur,  ces^jours  derniers, 
la  chaleur  a  été  excessive  et  très  fatigante  pour  les  voyageurs, 
surtout  pour  les  dames  ;  aussitôt  que  j'ai  en  appris  votre  arri- 
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vée,  }e  fuîs  veou  offrir  à  mesdames  et  à  vous  mes  services, 
pendant  voire  séjour  à  Marseille. 

Aces  mois,  j'éprouvai  un  redoublement  de  curiosité  qu'il 
ne  m'était  p1u3  possible  de  contenir. 

—  Quels  services,  monsieur?  lui  répondis-je. 

^  Pour  l'extirpation  des  cors  aux  pieds. 

Le  chevalier  romain  élait  pédicure! 

Quelques  petites  démêlées  politiques  avec  la  cour  de  Rome 
l'avait  obligé  à  émigrer  ;  et,  comme  d'autres  prennent  témérai* 
rement  la  déesse  Hygie  par  la  tète,  lui  l'avait  modestement 
prise  par  les  pieds.  !Ne  riez  pas,  la  chose  n'est  que  trop  sérieuse 
et  n'est  pas  nouvelle. 

Pendant  la  Révolulion,  le  fils  d'un  duc  et  pair  de  France 
s'est  fait  barbier  à  Londres. 

Gustave  Wasa  a  travaillé  comme  ouvrier  dans  les  mines. 

Denys,  roi  de  Syracuse,  s'est  fait  maître  d'école. 

0  politique  !  voilà  de  tes  coups.  Soyons  justes,  les  coups  de 
bourse  ont  fait  de  pires  métamorphoses. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ce  petit  épisode  ne  laissa  pas  que  d'é- 
gayer beaucoup  notre  première  journée  à  Marseille. 

J.  Brliard. 


{La  suite  au  prochain  numéro). 
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Les  lettres  anciennes,  les  lettres  chrétiennes  surtout,  ne 
conservent  que  de  rares  partisans,  dont  le  nombre  ne  semble 
pas  d^iné  à  s'accrottre  beaucoup.  Si  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  tenu  trop  de  place  dans  Téducation,  dans  la  vie 
des  générations  passées,  peut-être  n'en  tiendront-ils  pas  as- 
sez dans  celle  des  générations  è  venir.  Le  beau,  le  vrai  beau 
est  là  pourtant,  dans  les  langues  comme  dans  les  arts,  et 
quelque  faveur  que  prennent  les  idiomes  européens,  toujours 
Homère  vaudra  Torquato  Tasso  et  Mtlton,  toujours  Sophocle 
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vaudra  Racine  et  Sbakspeare.  Je  n'eolre  pas  dans  la  qaesUoo 
des  lettres  chrétiennes  ;  on  y  arrirera  quoique  timidement, 
et  l'on  s'étonnera  de  surprendre  tant  d'éloquence  dans  les  Pè- 
res grecs»  tant  de  savoir  et  de  philosophie  dans  les  Pères  la- 
tins. 11  faut  espérer  que  la  grande  ame  de  ces  hommes  si 
nouveaux  au  milieu  des  peuples,  et  si  étranges  par  le  carac- 
tère de  leur  morale,  sera  comprise  et  appréciée  comme  elle 
a  droit  de  l'être,  et  que,  avec  l'estime  pour  leur  parole  et 
leur  vie,  on  verra  descendre  dans  les  masses  Tamour  de  la 
céleste  doctrine  à  laquelle  ils  se  vouèrent  tout  entiers. 

Quand  un  poète  spirituel  disait  dans  un  moment  d'hu- 
meur: 

Qui  me  délÎTreni  des  Grecs  et  des  Romains? 

il  avait  raison,  parce  que,  dans  ce  moment-là,  Gracchus  TAo- 
billail  et  Scévola  faisait  ses  souliers.  Lorsqu'il  s'agit  des 
Grecs  et  des  Romains,  nous  ne  prétendons  pas  qu*il  faille 
pousser  jusque  là  le  fanatisme  du  culte;  mais  nous  croyons 
que  la  défaveur  qu'on  s*est  efforcé,  depuis  près  d'un  siècle,  de 
jeter  sur  les  lettres  anciennes,  a  été  trop  souvent  une  ven- 
geance exercée  contre  Tennui  qu'on  avait  éprouvé  à  les  étu- 
dier, et  nous  conviendrons  tant  qu'on  voudra  que  c'est  trop 
d'y  passer  fastidieusemenl  une  notable  portion  de  la  jeu- 
nesse. Le  dégoût  est  venu  de  la  longueur  et  de  la  pauvreté 
de  l'enseignement  ;  les  Grecs  et  les  Romains  en  sont-ils  res- 
ponsables? 

L'estimable  écrivain  dont  nous  voulons  rappeler  ici  la  vie 
et  les  écrits,  fut  un  fervent  disciple  d'Athènes  et  de  Rome, 
et  passa  dans  l'étude  des  auteurs  grecs  et  des  latins  les  plus 
belles  heures  de  sa  longue  carrière.  Après  eux,  il  ne  lisait 
guère  que  nos  classiques  français,  et  manifestait  assez  vive- 
ment son  peu  de  goût  pour  les  écrivains  les  plus  modernes. 
Le  jargon  politique,  plus  ou  moins  introduit  dans  les  lettres 
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lui  inspirait  Une  l'èpulsion,  légitime  d'ailleurs,  qa*il  exprimait 
parfois  avec  une  grosse  explosion  d'hilarité.  Nous  Vavons 
vu  heureux,  pendant  plusieurs  jours,  de  quelques-uns  de  ces 
mots  qu*Horace  appelle  sesquipedalia  verba. 

M.  Antoine  Faivre  était  né  à  Besançon,  le  17  avril  1768, 
et  appartenait  à  une  honorable  famille  de  cette  même  cité.  11 
fit  ses  premières  études  sous  les  yeux  d'un  précepteur  parti- 
culier, av.ec  lequel  il  voyagea  en  Angleterre,  eu  Allemagne 
et  en  Suisse.  Il  séjourna  un  peu  de  temps  à  Fribourg,  d'où 
il  revint  chez  lui  avec  la  connaissance  de  la  langue  allemande, 
qu'il  eut  occasion  d*y  étudier  plus  tard  encore.  A  l'époque 
de  la  Terreur,  la  famille  de  M.  Faivre  avait  été  incarcérée, 
et  le  scellé  apposé  à  la  demeure  paternelle.  M.  Faivre  dé- 
ploya alors,  dans  Tintérét  des  siens,  un  rare  sang-froid  et  un 
dévouement  profond.  Quant  h  lui,  il  n'échappa  à  la  mort 
qu'il  force  d'argent,  et  en  vertu  d'une  somme  assez  forte  qu'il 
faisait  délivrer  à  un  geôlier  tous  les  décadis.  Ce  fut  la  chute 
de  Robespierre  qui  le  sauva  ;  il  retourna  alors  ù  Fribourg. 

Par  des  temps  plus  calmes,  M.  Faivre  rentra  en  France,  se 
livra  quelque  temps  au  commerce,  n'y  fui  pas  heureux  et 
s'en  dégoûta  à  tout  jamais,  pour  ne  plus  songer  qu'à  l'édu- 
cation des  enfants  qui  lui  étaient  nés  d'un  mariage  contracté 
le  17  février  1794.  Un  demi-siècle  après,  le  17  février  de 
1844,  qui  ramenait  cet  anniversaire,  il  écrivit  à  une  de  ses 
filles,  Religieuse  Hospitalière  à  Besançon  : 

«  Mes  premières  noces  ont  été  le  fruit  de  la  nécessité  des 
temps  ;  heureuse  nécessité  !  heureuse  Providence  I  J'adore  les 
desseins  de  Dieu  et  je  l'en  remercie.  Quant  à  cette  fête  an- 
nuelle quinquagisimaley  moi  et  ma  femme  nous  remercion 
nos  enfants  et  petits-enfants  du  plaisir  que  notre  existence 
conjugale  leur  procure.  C'est  dans  eux,  par  eux  et  pour 
eux  que  nous  vivons  et  que  nous  rions  de  temps  en  temps...  » 

M.  Faivre  s'était  retiré  à  Lyon,  vers  1805,  et  il  n'en  sortit 
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plus  ;  Lyon  a  été  sa  seconde  patrie  ;  les  lettres  furent  son 
heureuse  et  suprême  occupation,  au  milieu  de  ses  enfants  qu*il 
instruisait  lui-môme,  et  qui  ont  dignement  répondu  aux  soins 
de  leur  père. 

Le  premier  livre  que  nous  connaissons  de  M.  Faivre  est 
une  Justification  du  gouvernement  des  BourbonSy  précédée 
d'un  coup^d'œil  sur  la  Révolution  française  et  $ur  le  retour 
de  Buonaparle ;  Lyon  1815,  in-8^.  Cet  écrit  était  spéciale- 
ment dirigé  contre  l'auteur  anonyme  de  YExamen  rapide  du 
gouvernement  des^  Bourbons  en  France^  depuis  le  mois  d'avril 
iSik  jusqu'au  mois  de  mars  1815  (Paris,  in-8<^).  Il  valut  à 
Tauteur  un  mois  de  prison  et  une  amende  de  1000  francs, 
sans  doute  parce  qu*il  y  avait  quelques  grands  traîtres  de 
désignés  dans  le  courant  d'un  opuscule  entièrement  bourbon- 
nien,  du  reste  fort  monarchique. 

Après. ce  début,  qui  tourna  si  mal  pour  son  auteur,  M.  Fai- 
vre publia  un  Traité  historique  et  dogmatique  des  Fêtes  prin- 
cipales et  mobiles,  et  des  temps  de  pénitence  de  r  Eglise;  Lyon, 
1819,  2  vol.  în-8«. 

M.  Faivre  s'était  proposé  d'offrir  une  continuation  et  un 
complément  aux  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs^  traduites  de 
l'anglais  d'Alban  Butler,  par  l'abbé  Godescard.  On  avait  pu- 
blié)  en  effet,  depuis  quelques  années,  un  Traité  des  Fêtes 
mobiles^  par  Butler,  mais  M.  Faivre  le  regardait  comme  un 
ouvrage  manqué,  et  que  Tauteur  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
mener  à  Qn.  Il  y  trouvait  donc  à  reprendre  des  citations  faus- 
ses, des  erreurs  historiques,  et  le  jugeait  sévèrement.  Tou- 
tefois, il  nous  semble  que  l'ouvrage  de  Butler  n'est  pas  aussi 
défectueux  que  le  pensait  M.  Faivre.  Du  reste,  le  Traité  /^w- 
torique  et  dogmatique  paraissait  avec  l'approbation  du  respec- 
table abbé  Gourbon,  vicaire-général  du  diocèse,  approbation, 
rendue  sur  le  témoignage  de  deux  prêtres  qui  avaientlu  ce  livre. 
Ainsi,  l'exactitude  de  la  doctrine  était  suffisamment  garantie 


Digitized  by 


Google 


ET   ADéODAT   FAIVRE.  173 

Qaant  h  Touvrage,  Il  fait  connaître  l'objet  des  fêtes  ;  les 
traités  sur  lé  dimanche,  sur  l'Avent,  le  Carême,  la  Pâque,  la 
Fête*Dieu,  sont  fort  développés.  L'auteur  a  joint  aux  notions 
pieuses  des  réflexions  historiques,  et,  considérant  en  parti- 
culier les  besoins  du  siècle,  s^esl  eflbrcé  de  dissiper  les  faus- 
ses idées  que  les  incrédule^  modernes  ont  cherché  à  donner 
de  la  doctrine,  des  cérémonies  et  des  pratiques  de  TEglise. 
Il  y  a,  sur  ce  sujet,  d'assez -bonnes  notes,  quoique  la  critique 
pût  aussi  reprendre  çà  et  là  quelques  assertions  douteuses  et 
quelques  anecdotes  suspectes,  le  tout  en  matière  peu  im- 
portante (1). 

En  1820,  M.  Faivre  écrivit  une  Réponse  critique  à  un  ou-- 
vrage  intitulé  :  Proiet  de  RéuNioN  de  tous  les  cultes,  ou 
Le  Christianisme  rendu  a  son  institution  primitive; 
Lyon,  1820,  1  vol.  in-8**. 

.  L*ouvrage  entier  se  compose  de  treize  Lettres,  dont  la 
première  est  du  â8  ao4t  1819,  et  la  dernière  du  29  février 
1820.  Le  Projet  de  réunion  de  tous  les  cultes,  publié  en 
1815,  par  M.  Feuillade  et  à  Lyon,  formait  deux  ou  (rois 
volumes,  car  s'il  n*y  en  avait  que  deux  de  mis  en  yente^  il 
en  circulait,  disait-on,  un  troisième  qui  se  vendait  sous  le 
manteau.  Cet  ouvrage,  mis  sous  le  séquestre  par  arrêté  de 
M.  de  Chabrol,  le  20  septembre  1815,  fut  rendu  à  l'auteur 
par  arrêté  du  préfet  Lezay-Marnésia,  le  24  juin  1819.  Pour 
atfriander  le  public,  M.  Feuillade  avait  fait  afficher  une 
analyse  de  son  Projet,  analyse  dans  laquelle  il  s'annonçait 
comme  étranger  à  toutes  les  sociétés  particulières.  Il  ne  ve- 
nait point,  disait-il,  faire  l'apologie  de  tel  ou  tel  culte;  il 
n'admettait  que  la  religion  naturelle,  et  ne  voyait  que  celle- 
Ih  de  catholique.  C'est  la  reKgion  de  Jésus-Chris!  e(  des  Apô- 


(i)  Ami  de  ta  Religion^  tom.  x^VII,  pag.  369. 
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1res;  c'est  celle  de  TEtat;  le  catholicisme  actuel  n'est  autre 
que  le  Paganisme. 

Cette  dernière  découverte  de  M.  Feuillade  paraîtra,  sans 
doute,  fort  merveilleuse  ;  il  y  avait  bien,  à  la  vérité,  une  pe- 
tite difficulté;  on  pouvait  lui  demander  pourquoi,  s*il  exis- 
tait une  si  grande   conformité   entre  les  chrétiens  et  les 
païens,  les  empereurs  persécutaient  les  premiers  avec  iant 
d'acharnement.  M.  Feuillade  répondait  sans  hésitation  que 
cette  conformité  du   catholicisme  et  du  paganisme  com- 
mença au  IV®  siècle  :  autre  système,  tout  aussi  insoute- 
nable,  car  l'Eglise   du  IV®  siècle    n'avait  pas  une    autre 
foi  que  celle  du  III®.  Et  puis,  comment  les  chrétiens  qui 
professaient  une  si  grande  horreur  pour  le  paganisme,  se 
fussent-ils  tout-è-coup  rangés  sous  ses  étendards,  lorsque 
le  sang  des  martyrs  fumait  encore,  et  que  le  paganisme 
tombait  dans  le  mépris  dont  il  ne  se  releva  pas  ?  On  ne  sau- 
rait imaginer  une  hypothèse  plus  hautement  démentie  par 
les  faits,   ni  plus  choquante  pour  le  bon  sens.  M.  Feuillade 
terminait  son  analyse,  en  disant  que  son  livre  était  d'un 
genre  tout  nouveau^  et  pour  le  coup  il  avait  raison. 

On  se  demande  comment  un  homme,  après  avoir  été  or- 
donné prêtre  dans  Tâge  de  la  réflexion,  après  avoir  exercé 
le  ministère  pendant  vingt-cinq  ans,  après  avoir  cru  et  en- 
seigné aux  autres  les  vérités  de  la  foi,  s'avisa  tout->à-coup, 
à  l'âge  de  cinquante  ans,  de  fouler  aux  pieds  ce  qu*il  avait 
respecté  jusque-là  ?  Quelle  nouvelle  illumination  lui  était 
donc  survenue  en  1810?  Quelles  profondes  études  avait-il 
faites,  ou  plutôt  quelle  triste  manie  s*était  emparée  de  lui 
pour  qu*il  voulût  renverser  Tautel  sur  lequel  il  avait  consa- 
cré pendant  vingt-cinq  ans  ?  Il  reconnaissait  qu'il  était  en 
opposition  avec  tout  VuniverSy  et  il  bravait  un  pareil  témoi- 
gnage. Aussi  modeste  qu*habile,  il  défiait  les  évéques;  il 
réduisait  au  silence  les  théologiens,  frondait  toutesjles  auto- 
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rilés,  et  traitait  forl  cavalièremenl  les  plus  grands  person- 
nages. Ne  fallait- il  pas  plutôt  le  plaindre  que  le  réfuter?  H 
subissait  la  loi  de  déchéance  qui  pèse  sur  le  prêtre,  une  fois 
qu'il  a  rompu  avec  son  auguste  ministère,  et  qui  le  précipite 
d'autant  plus  bas  que  son  rang  était  plus  élevé  aux  yeux 
des  peuples.  C'est  une  loi  invariable  ;  qu'on  la  remarque  bien. 

M.  Faivre  semble  s'être  proposé  de  suivre  pied  à  pied 
M.  Feuillade,  dans  ses  écarts;  c'est  une  rude  tâche  avec  un 
homme  qui  échappe  à  chaque  instant  par  ses  divagations, 
et  qui  court  de  difficultés  en  difficultés,  sans  rien  approfondir. 

Il  eût  été  mieux  de  borner  la  critique  à  quelques  points 
généraux,  et  de  laisser  de  côté  tant  de  vaines  allégations 
de  M.  Feuillade.  On  reproche  au  réfutaleur,  c'est  lui  qui 
nous  rapprend,  de  Vâcreté  dans  le  style^  et  de  la  partialité 
dans  les  jugements,  et  il  est  vrai  qu'il  aurait  dû  s'abstenir  de 
certaines  expressions  trop  vives.  Il  eût  prévenu  plus  favora- 
blement le  lecteur,  en  évitant  des  objurgations  et  des  épithè- 
tes  trop  peu  mesurées.  Du  reste,  M.  Faivre  montrait  dans  ce 
travail  beaucoup  d'instruction  et  de  lecture. 

Il  semblait  croire  que  l'ouvrage  de  M.  Feuillade  tenait 
au  môme  plan  que  le  Projet  de  réunion  présenté  à  Bonaparte 
par  M.  de  Beaufort,  en  1806;  il  disait  que  ce  M,  de  Beau- 
fort  était  un  prêtre  du  diocèse  de  Besançon,  un  prêtre  qui 
avait  renoncé  à  son  ministère.  M,  Faivre  citait  encore  un 
autre  prêtre,  le  prieur-curé  de  Saint-Pierre  du  Bois,  au- 
teur du  livre  intitula  :  Un  mot  des  plus  anciens  de  tous  les 
Evangiles  à  N.  S.  P.  le  Pape,  à  tous  les  prêtres  (1795),  ou- 
vrage qui  n'était  qu'une  longue  déclamation  contre  TEglise 
romaine  et  contre  les  prêtres.  Enfin,  il  reprochait  à  M.  Feuil- 
lade d'avoir  choisi  ses  modèles  parmi  ceux  qui  ont  désho- 
noré leur  minislère^(l). 

{i)AmidelaBeUgwn,XTim,  i. -XXVÏI,  369. 
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M.  Feuillade  était  ud  ancien  ficaire  de  Privas,  an  diocèse 
de  Viviers;  il  se  trouvait  à  Lyon  en  1829,  et  le  30  avril, 
il  écrivait  à  M.  Faivre  une  lettre,  dans  laquelle  iMui  disait  : 
«  J'ai  imaginé  un  moyen  qui  ne  pourrait  vraisemblablement 
que  réussir  ;  ce  serait,  avant  de  publier  la  première  livraison  de 
votre  ouvrage,  de  m'en  donner  communication  ;  dès  que  J*en 
aurais  pris  lecture,  je  vous  informerais  si  je  crois  pouvoir  y 
répliquer  ou  non  ;  dans  ce  dernier  cas,  je  m'avouerais  vaincu 
et  j'arrêterais  la  vente  de  mon  ouvrage.  Dans  le  premier  cas, 
au  contraire,  je  vous  demanderais  quelques  jours  pour  rédi- 
ger ma  réponse,  et  la  faire  imprimer  ;  nous  réunirions  en- 
suite, si  vous  le  jugiez  à  propos,  votre  attaque  et  ma  défense 
pour  ne  former  qu'un  cahier  et  ainsi  de  suHe  de  tontes 
les  autres  livraisons,  etc.  » 

Le  25  mars  1820,  un  frère  de  M.  Feuillade,  curé  à  Viviers, 
écrivait  à  M.  Faivre  que  l'auteur  du  Projet  de  réunion  em- 
poisonnait la  vie  de  sa  famille,  et  donnait  quelques  détails 
sur  le  caractère  de  ce  malheureux  prêtre,  sur  les  moyens 
les  plus  sdrs,  les  plus  efficaces  pour  le  remettre  dans  la  voie 
de  la  vérité.  Nous  devons  dire  que  le  reste  de  ce  témoignage 
fraternel  n'est  pas  à  la  charge  de  Tabbé  Feuillade. 

En  1821,  M.  Faivre  se  jeta  dans  une  question  souvent 
agitée,  et  donna  ^n  livre  du  Plmement  d'argent  à  intéritj 
ou  Examen  critique  de  la  Dissbrtâtion  sur  le  Pbêt  a  in- 
térêt DB  M.  Pages;  Lyon,  Rivoire,  1821,  1  vol.  in-8o. 

«  Peut-être,  disait  VAmi  de  la  Religion ,  est-il  à  regret- 
ter que  tant  de  gens  aient  écrit  sur  le  prêt  à  intérêt.  Leurs 
élueubratîons  ont  souvent  plus  embrouillé  qu'éclairci  la  ma- 
tière. »  Arrivant  ensuite  à  l'ouvrage  de  M.  Faivre,  le  Jour-^ 
nal  Eccléêiasiique  ajoutait  :  «  Outre  que  son  style  n'est  pas 
toujours  clair,  le  ton  qu'il  prend  dans  la  discussion  n'est  pas 
persuasif;  il  prête  trop  souvent  aux  raisonnements  des  traits 
d'humeur  et  de  raillerie  ;  il  plaisante  sur  les  théologiens  et 
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sur  les  scholastiques  ;  il  gourmande  son  adversaire  ;  il  sembla 
vouloir  tourner  en  ridicule  une  congrégation  respectable  ;  il 
oublie  que  le  sentiment  qu'il  combat  est  fort  ancien  et  fort 
accrédité  dans  TEglise,  et  que  sa  qualité  de  laïque  surtout 
Tobligealt  à  proposer  son  opinion  avec  plus  de  réserve  et  de 

modestie Quant  au  fond    de  Touvrage,  nous  croyons 

qu'on  pourrait  attaquer  M.  Faivre  sur  quel^uea-uns  de  ses 
principes,  et  sur  plusieurs  de  ses  autorités  ;  nous  voyons  ce*- 
pendant  avec  plaisir  que,  en  finissant,  il  soumet  s^  livre  à 
la  décision  des  supérieurs  ecclésiastiques,  prêt,  dit-il,  è  ré- 
voquer ou  à  condamner  ce  qu'ils  jugeraient  répréhensible. 
Une  si  louable  disposition  honore  Tauteur  (1).  » 

L'Examen  Critique  fut  vivement  attaqué  dans  des  LeUrei 
à  M.  Faivre  (Lyon,  1821,  in*8^  de  246  pages.)  Ce  dernier 
volume  se  composait  de  plusieurs  parties  distinctes  :  d'une 
Analyse  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Faivre  ;  de  huit  Lettres 
à  M.  Faivre  ;  de  diverses  pièces,  comme  l'Encyclique  de  Be- 
noit XIV,  un  extrait  du  livre  de  Synodo  diœcesafm ,  et  au- 
tres rescrits  et  censures,  soit  du  Saint-Siège,  soit  des  évéqnes 
de  France.  L'auteur  de  ce  livre ,  M.  l'abbé  Villecourt,  alors 
aumônier  en  chef  de  Thôpital  général  de  la  Charité,  à  Lyon, 
et  aujourd'hui  évéque  de  La  Rochelle ,  examinait  plusieurs 
des  assertions  de  M.  Faivre,  et  discutait  quelques  passages. 
Il  s'étonnait,  et  assez  justement,  de  la  manière  tranchante 
avec  laquelle  M.  Faivre  parlait  des  théologiens.  Il  lui  repro- 
chait aussi  d'avoir  copié  ou  abrégé  Maifei,  et  citait  des  em- 
prunts manifestes.  Enfin,  il  ne  ménageait  pas  son  adversaire, 
et  lui  restituait  volontiers  les  épithètes  et  les  douceurs  dont 
celui-ci  avait  gratifié  les  théologiens.  Toutefois,  M.  Villecourt 
s'empressa  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  déclarer  par  une 
lettre  insérée  dans  CAmi  de  la  Religion  (XXIX,  198),  qu  il 

(i)  Ami  de  ta  Religion^  tom.  XXTIII,  1 13. 
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s'éiah  reproché  beaucoup  plus  d?  choses  que  ce  journal  lut- 
même  n*en  avait  relevées  {ibid*  34);  que  la  réponse  à  M. 
Faivre  ayant  été  écrite  è  la  hâte,  et  avec  quelque  émotion, 
n'était  pas  eiempte  de  bien  des  défauts  que  le  calme  de 
l'esprit  avalfr  fait  ensuite  apercevoir  à  l'auteur.  En  retirant 
toute  expression  fâcheuse,  M.  Villecourt  ne  se  désistait  pas 
néanmoins  ,4e  )es  sentiments  par  rapport  à  la  question  de 
Vmure. 

Les  LMres  à  M.  Faivre  ne  tardèrent  point  à  être  suivies 
de  Letlres  icrHes  après  la  publication  de  trois  brochures  (Lyon, 
1821,  in-8''  de  36  pages.)  Ces  lettres,  datées  de  mars  et  d'a- 
vril 1821,  portaient  différentes  signatures,  mais  venaient  de 
la  même  plume.  On  y  reprochait  à  M.  Villecourt  Tâcrçté  de 
son  style,  et  Ton  ^  déclarait  entièrement  pour  M.  Faivre. 
L'Ami  de  la  Retigion  (XXIX ,  35)  ne  désigne  Fauteur  que 
par  les  initiales  V.  de  N* 

Enfin,  M.  Faivre  lui-même  revint  à  la  charge  et  publia 
une  Répotfkse  aux  heures  anonymes  de  M,  F....,  ou  Suppléa 
ment  à  l'ouvrage  intitulé  :  Pldfkment  d'argent  d  Intérêt 
(Lyon,  1821,  in-8**  de  72  pages).  L'auteur  s'efforçait  d'ap- 
puyer son  sentiment  sur  des  raisons  et  des  autorités  nouvelles, 
et  promettaii  de  ne  plus  écrire  sur  cette  question. 

En  1828,  nouvelle  publication  polémique  :  Le  SouTAmB 
aux  prises  avec  le  sens  commun^  ou  Réponse  au  Goop-d  obil 
SUR  l'Eglise  de  Lyon  (Lyon,  Guyq(,  1828,  in-8<>  de  d4 
pages);  le  Solitaire  avait  écrit  contre  la  nomination  de  Mgr. 
Gasion  de  Pins  au  siège  de  Lyon  ;  dès  l'année  182d,  M.  De- 
place  y  avait  répandu;  M.  Faivre  arrivait  donc  un  peu  tard. 

Il  fut  certainement  mieuii  inspiré  en  publiant  les  LeUres 
de  saint  François  Xavier ,  apôtre  dss  Indes  et  du 
Japon^  traduUes  sur  l'édition  latine  de  Bologne  en  1795. 
précédées  d'une  notice  historique  sur  la  vie  de  ce  saint  et  sur 
l'étabâssement  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Lyon,  Périsse,  2 
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vol.  iti-8''.  Ceci  csl  un  des  bons  travaux  reli$?ieu\  de  l'auleur, 
et  grâce  à  celle  version  des  Lelires  d'un  iliuslre  apôtre  des 
temps  modernes,  on  peut  recueillir  avec  facilité  les  plus  pré- 
cieux documents  sur  l'état  des  missions  des  Indes  et  du  Japon, 
h  une  époque  où  la  religion  chrétienne  s* y  introduisait  par 
Thabile  dévouemeni  de  nos  prêtres  européens. 

M.  Faivre  joignit  plus  lard  à  celle  ulilcT  publication  les 
LeUre$  des  missionnaires  du  Japon,  ou  Supplément  aux  Let- 
tres de  saint  François  Xavier '.J."^  on  ^  l\n$ùi\d,  1830,  1  vol. 
in-8".  L'ouvrage  a  eu  un  secor.d  frontispice. 

Comme  il  faisait  son  étude  favorite  des  questions  religieu- 
ses ,  et  qu*ii  aimait  à  se  mêler  aux  luttes  dogmatiques, 
M.  Faivre  fit  paraître,  en  1835^  un  opuscule  intitulé: 

Le  soi-disant  pasteur  de  VEglise  évangélique  de  Lyon^ 
M.  Monnot  (lire  Monod),  mis  aux  prises  avec  lui-même  et 
ses  co-religionnaires,  par  un  catholique  romain;  Lyon, 
Guyol,  1835,  in-8°. —  Réimprimé  sous  ce  titre:  Le  Ministre 
prolestant  aux  prises  avec  lui-même  et  ses  co-religionnaires; 
Lyon,  Pélagaud,  Lesne  et  Crozet,  1836,  in-12.  La  cause  de 
cet  opuscule  (béologique  de  M.  Faivre,  ce  fut  le  Récit  de^ 
conférences  qui  ont  eu  lieu,  en  octobre^  novembre  et  décembre 
183V,  entre  quelques  catholiques  romains  et  Cauteur,  par 
Adolphe  Monod,  pasteur  de  VEglise  évangelique  de  LyoUj 
(Lyon,  1835,  in-S^).  Le  fond  de  la  discussion  avec  Monod, 
c'est  principalement  la  Bible,  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  la  clarté  et  de  la  sufïisance  comme  tribunal  suprême,  in- 
faillible. M.  Faivre  s'allache  à  montrer,  par  les  paroles  de  son 
antagoniste,  que  ia  Bible  n'est  pas  tellement  claire  qu'il  no 
faille  à  côté  d'elle  l'autorité  de  la  tradition  etd*un  juge,  qui 
ne  saarail  être  la  raison  particulière  de  chaque  individu. 

Un  livre  qui  mérite  d'être  rappelé  avec  éloge,  c'est  la  tra- 
duction publiée  sous  ce  litre  par  M.  Faivre  :  Démonstration 
de  la  vérité  évangelique  par  les  philosophes  païens^  on  Uoijens 
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thérapeutiques  contre  les  affections  philosophiques  ;  par  TMo^ 
doret,  évique  de  Cyre.  Lyon,  Périsse,  18*2,  1  vol.  in-8®. 
L'ouvrage  de  Théodore!  se  compose  de  doaze  discours  sur  de 
très  graves  queslious,  nolammenl  sur  la  Providence,  et  se  dis- 
tingue par  une  science  remarquable,  par  d'excellents  raison- 
nements, par  des  exhortations  pleines  de  vérité  et  de  raison. 
Le  traducteur  y  a  joint  de  bonnes  remarques,  mais  l'ouvrage 
est  malheureusement  imprimé  avec  peu  de  soin,  et  plusieurs 
noms  propres  se  trouvent  défigurés,  ou  ne  sont  pas  constam- 
ment écrits  de  la  même  manière.  Il  y  a  aussi  parfois  quelque 
embarras  dans  la  marche  de  la  traduction  ;  mais  nonobstant 
les  taches  qu*on  peut  apercevoir  çà  et  là,  on  doit  savoir  gré 
aux  sincères  efforts  que  Thabile  helléniste  mettait  k  faire  con- 
naître de  si  riches  trésors  d'érudition  et  d'éloquence. 

Lorsque  la  mort  vint  le  prendre,  il  corrigeait  d'une 
main  tremblante  les  épreuves  d'une  autre  version  qu*il  n'a  pu 
voir  paraître,  celle  des  Œuvres  complètes  de  saint  Cyrille, 
patriarche  de  Jérusalem,  traduites  du  grec  sur  Védition  du 
P.  Touttée,  de  1727,  avec  des  notes  historiques  et  critiques; 
Lyon,  Pélagaud,  2  vol.  in-S'^.  Les  Catéchèses  de  saint  Cyrille 
sont  très  précieuses  pour  i*enseignement  religieux  et  pour 
l'histoire  des  anciennes  moeurs  chrétiennes.  Le  traducteur  a 
enrichi  sa  version  de  notes  généralement  bonnes  et  curieuses. 

Dans  les  premiers  mois  de  18i*,  M.  Faivre  fit  une  chule 
dans  sa  chambre  ;  on  le  releva  sans  que  le  pauvre  vieillard  se 
fût  fait  grand  mal,  mais  il  ne  savait  pas  tout  d'abord  recon- 
naître ou  il  était.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  écrivit  la  lettre 
suivante  à  une  de  ses  enfants,  M"^  Symphorose  Faivre,  Supé- 
rieure de  l'hôpital  Saint-Jacques,  à  Besançon.  Ces  quelques  li- 
gnes«ces derniers  adieux  d'un  vieillard  qui  sent  bien  que  Theure 
est  venue,  qui  se  dit  comme  le  poète  :  linquenda  domus, 
ont  un  caractère  particulier  de  résignation  et  de  douce  tris- 
tesse chrétienne.  Nous  les  citons,  parce  qu'elles  aideront  à 


Digitized  by 


Google 


ET    ÂDËODAT    FAIVRE.  181 

bien  apprécier  un  homme  qui  a  gardé  jusqu'à  la  On  une  ei- 
Iréme  pétulance  d'esprit  el  une  vivacité  fougueuse,  que  pou- 
vaienl  mal  interpréter  peul-élre  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
pas  à  fond,  car  cette  ardeur  était  tout  extérieure  el  ne  faisait 
pas  tache  sur  Texcellence  de  l'ame.  Voici  donc  ce  que  M. 
Faivre  mandait  de  Lyon,  le  17  avril  1844,  à  sa  fille  Hospita- 
lière : 

«  Ma  chère  Symphorose,  '  , 

«  Celte  date  du  17  avril  est  pour  moi  remarquable;  elle 
est  le  complément  de  mes  76  années.  Dès  demain  je  com- 
mence mes  77  ans.  J'ai  été  sur  le  point  de  m'arrêler  là; 
mais  celui  qui  a  compté  mes  jours  a  seulement  voulu  m'a- 
vertir  que  le  moment  de  ma  délivrance  ne  larderait  pas,  et  que 
ma  résurrection  sérail  proche.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  glo- 
rieuse! car,  ma  fille,  la  mort  n'est  autre  chose  que  la  résur- 
rection d'une  ame  enfouie  dans  un  corps  de  boue.  Eh  !  bien, 
je  mettrai  à  profit  celle  sommation  qui  m'a  été  donnée.  Ne 
crois  pas  qu'elle  m'inquiète.  Non,  je  le  dis  sincèrement  : 
Lœtatus  sum,  etc.  Je  me  réjouis  de  l'avis  qui  m'a  été  donné; 
j'Irai  dans  la  maison  du  Seigneur.  Car  quel  lien  pourrait  ici 
m'attacher?  Pendant  tant  d'années,  je  n'ai  éprouvé  que  pei- 
nes, tribulations,  déceptions.  J'ai  couru,  comme  tant  d'au- 
tres, après  des  phantômes  [sic],  el  je  n'ai  jamais  saisi  que  des 
ombres.  Je  n'ai  goûté  de  bonheur  que  celui  que  m'ont  donné 
mes  enfants,  tant  morls  que  vivants;  c'est  la  seule  consolation 
que  j*aie  reçue  sur  la  lerre.  J'irai  rejoindre  les  uns  el  j'at- 
tendrai paisiblement  les  autres.  Crois-moi,  j'espère  partir  d'ici- 
bas  comme  un  oiseau  qui  s'échappe  de  sa  cage.  Ce  que  je 
viens  de  le  dire,  ma  chère  Symphorose,  n'est  qu'un  préserva- 
tif contre  la  tristesse  que  pourrait  l'occasionner  la  réalité  de 
la  menace  qui  m'a  été  faite.  Que  dis-je?  de  la  menace  ;  disons 
du  bienveillant  avis  qui  m'a  Hé  donné.  Conserve  ma  lettre  ; 
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relîs-la  au  jour  fatal;  elle  séchera  les  larmes  qu'une  faible 
nalure  pourrait  faire  jaillir. 

«  Crois-lu  une  chose?  c'est  que  ta  sœur  s'est,  de  son  au- 
torité, constituée  ma  mère;  c'est  qu'elle  a  pris  sur  moi  de 
m'ôter  encre,  papier,  plumes,  et  qu'elle  me  réduit  h  lire  quel- 
ques mots,  h  jouer  au  piquet,  au  trictrac,  et  à  me  promener 
avec  ta  maman  ;  et  si  je  t'écris  aujourd'hui,  c'est  avec  sa  per- 
mission. Aussi  en  userai-je  amplement.  Mais  aussi  je  suis  le 
modèle  des  enfants.  La  petite  Gendrillon  n'était  pas  plus  sou- 
mise. 

a  Les  Industries  (1)  du  P.  Aquaviva  seront  imprimées  du 
moment  que  mes  Catéchèses  seront  achevées  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  de  sitôt.  Les  changements  survenus  dans  la  maison  Lesne 
en  ont  singulièrement  ralenti  l'impression.  Au  reste,  M.  Pé- 
lagaud,  qui  a  repris  la  suite  des  aflaires,  m'a  promis  de  l'ac- 
tiver. Si  Dieu  me  laisse  encore  un  an  ici-bas,  je  le  consacrerai 
à  le  laisser  un  gage  de  ma  tendresse  pour  loi.  Ce  sera  la  tra- 
duction d'un  livre  eicessivement  rare  du  P.  Herman  Hugo, 
jésuite,  intitulé:  les  Pieux  Désirs.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
trois  livres,  contient: 

1®  Les  gémissements  d'une  amc  pédieresse; 

2**  Les  vœux  d'une  ame  sainte  ; 

3^  Les  soupirs  d*une  ame  ainianlp. 

«  Ce  bel  ouvrage  est  un  tissu  admirable  de  tout  ce  qu'ont 
dit,  sur  différents  sujets,  les  Pères  grecs  el  latins.  Ne  crois  pas, 
mon  cher  enfant,  que  j'entreprenne  cet  ouvrage  pour  pouvoir 
dire  à  la  mort  :  Attendez  que  j'aie  fini;  mais  seulemenl  pour 
qu'elle  ne  me  trouve  pas  oisif,  el  pour  qu'elle  me  trouve  en 

(f)  Le  traducteur  leur  a  dooné,  sur  sou  maouscril,  le  litre  suivant:  De  la 
Thérapeutique  fphiiueUe^  ou  VArt  Me  gafttr  le$  maladies  de  Vwme,  par  le  P. 
Aquaviva,  de  la  Compagoie  de  Jésus,  traduit  par  A.  F.,  a  l'usage  de  sa  fille 
bicu-aimée.  Ce  livre  formera  un  \oluineiu-ia,  qui  est  sous  presse. 
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é(al  de  lui  ouvrir  ma  porle,  lorsqu'elle  y   viendra  frapper. 

«  J*ai,  je  crois,  assez  bien  usé,  el  non  abusé  de  la  perntiis- 

sion  de  M^^  ma  mère.  Adieu,  mon  cher  enfant,  prie  pour  ton 

vieux  père,  offre  pour  lui  au  bon  Dieu  quelques-unes  de  les 

'peines.  » 

M.  Faivre  raourul  le  21  octobre  dernier,  après  une  maladie 
d'un  mois,  el  avec  tout  le  calme  philosophique  d'un  sBge, 
la  résignation  d'un  chrétien  qui  n'avait  cessé  d'aimer  el 
d'observer  celle  religion  qu'il  prenait  à  tâche  de  glorifier  el 
de  défendre  dans  ses  écrits. 

,  <;e  que  M.  Faivre  savait  le  mieux,  c'était  la  langue  grecque; 
il  reste  de  lui,  outre  ses  traductions,  deux  ou  trois  volumes 
de  prières  extraites  de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Eglise. 
Ces  volumes,  rédigés  avec  un  soin  pieux,  soit  pour  Tau- 
leur,  soit  pour  ses  fils,  el  écrits  très  nellemenrt,  allestenl  les 
goiits  studieux  el  la  foi  profonde  de  M.  Faivre.  Il  écrivit 
dans  divers  journaux,  et,  ces  dernières  années  spécialement, 
VfnstUut  catholique  [recueil  mensuel  publié  à  Lyon)  reçut  de 
lui  deux  ou  trois  chapitres  d'uiie  version  des  Récognitions  de 
saint  Clément,  ainsi  que  les  premières  pages  d'un  travail  sur 
la  valeur  mystique  des  nombres. 

Un  des  enfants  de  M.  Faivre,  le  docteur  Adéodat,  mort 
avant  son  père,  doit  ici  prendre  place  à  côté  de  lui. 
.  Il  élait  né  à  Besançon,  le  17  mars  1795,  et  annonça  dès 
ses  premières  années  d'heureuses  dispositions  qui  furent  soi- 
gneusement cultivées  par  son  père,  bien  digne  d'être  à  tous 
égards  son  unique  maître.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  après 
deux  années  de  philosophie,  il  commença  ses  études  de  mé-  ! 

deciue  dans  sa  ville  natale,  el  remporta  tout  d'abord  sur  des  î 

condisciples  plus  âgés  el  plus  anciens  que  lui,  le  grand  prix  ^     ^ 

de  l'Ecole.  Les  hôpitaux  de  Lyon,  offrant  plus  de  ressources 
à  son  amour  pour  la  science  el  des  rivaux  plus  dignes  de  son 
émulation,  il  prit  rang  bientôt  parmi  les  élèves  les  plus  dis- 
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Ungués  de  cel  élablissemenl.  Il  fut  reçu,  dans  deux  concours 
successifs,  chirurgien  interne  de  THôtel-Dieu  et  de  la  Charité, 
et  r Administration,  qui  n'avait  pas  tardé  à  l'apprécier,  n'at- 
tendit pas  son  tour  de  rôle  pour  le  mettre  en  activité  ;  elle 
créa  en  sa  faveur  une  place  d'interne  à  l'hospice  de  la  Cha- 
rité. Là,  il  parut  avec  éclat  aux  concours  qui  eurent  lieu  en 
1832  pour  le  majorai  de  ces  deux  hôpitaux,  et  si  ses  émules 
furent  plus  heureux  que  lui,  il  montra  qu'il  était  capable, 
comme  eux,  d'occuper  le  poste  auquel  il  aspirait. 

A  vingt-un  ans,  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  il  était  venu  se  fixer  à  Lyon,  où  il  professa  des 
cours  de  chirurgie  qui  firent  briller,  devant  ses  nombreux  élè- 
ves, la  solidité  de  son  jugement  et  la  facile  variété  de  son  ins- 
truction. En  1825,  nommé  médecin  assermenté  près  les  cours 
et  tribunaux  de  Lyon,  il  gagna  bientôt  l'estime  et  la  confiance 
de  la  magistrature  par  les  connaissances  spéciales  et  la  pro- 
bité sévère  qu'il  apportait  dans  Texercice  de  ses  fonctions. 
Les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  le  choisirent  pour  Tun  des 
médecins  de  leur  établissement  naissant,  et  Tadministration 
de  l'hospice  de  l'Antiquaille  lui  confia  peu  de  temps  après  le 
service  des  aliénés;  il  se  livra  avec  une  sorte  d'enthousias- 
me à  l'étude  des  maladies  mentales,  en  fouillant  dans  tout 
ce  que  les  médecins  anciens  et  modernes  ont  écrit  sur  ce 
sujet. 

Lorsque  la  révolution  de  1830  éclata,  la  prestation  du  ser- 
ment de  fidélité  fut  imposée  aux  médecins  de  l'Antiquaille  ; 
deux  d'entre  eux  s'y  refusèrent,  le  docteur  Faivre  le  premier. 
Il  fut  donc  obligé  de  quitter  sa  place. 

En  1832,  on  lui  attribua  une  énergique  pièce  de  vers  qui 
circulait  ù  Lyon  contre  la  famille  d*Orléans;  le  docteur  Faivre 
se  présenta  avec  confiance  à  la  Cour  d'assises,  plaida  lui- 
même  sa  cause  et  obtint  du  jury  un  verdict  d'acquittement. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  un  petit  écrit  :  Di/ense  de  Jf.  Faivre, 
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présentie  pat  lui  atAX  assises  du  Rhône,  le  23  août  1832. 
LyoD,  impr.  de  Gharvin  ;  in-8^  de  32  pages. 

Il  ne  devait  pas  laisser  InacUve  el  stérile  Tétade  qu'il  avait 
faite  de  la  maladie  la  plus  ai&igeante  qui  puisse  frapper  l'hu- 
maDité,  et  que  les  commotions  politiques  ont  rendue  plus 
fréquente  que  jamais.  Le  docteur  Faivre  eut  Theureuse  idée 
de  créer  à  Lyon  une  maison  qui,  à  Texemple  de  celle  que  le 
docteur  Esquirol  avait  fondée  à  Paris,  offrît  toutes  les  garan- 
ties qu'on  peut  attendre  d^un  homme  éclairé  par  de  bonnes 
théories,  et  instruit  par  une  longue  pratique.  Des  succès  nou- 
veaux el  brillants  lui  valurent  la  confiance  des  familles  et  des 
médecins,  et  sa  maison  de  Saint-Julien,  située  au  faubourg  de 
Saint-Clair,  figura  bientôt  au  premier  rang  parmi  les  établis- 
sements de  ce  genre. 

Pendant  la  session  de  1838,  un  projet  de  loi  sur  la  séques- 
tration des  aliénés  fut  soumis  à  la  discussion  des  chambres  ; 
il  appartenait  aux  hommes  spéciaux  d'éclairer  tes  législateurs 
sur  les  dispositions  vicieuses  dont  ce  projet  abondait.  Le  doc- 
teur Faivre  les  6t  remarquer  dans  un  Mémoire  qu'il  adressa 
aux  deux  Chambres. 

Nous  connaisons  de  lui  quelques  opuscules  dont  voici  les 
titres  : 

De  VOpércUion  de  fEmpyime;  dissertation  présentée  le  28 
octobre  1817,  par  Antoine-Joseph-Adéodat  Faivre^  de  Bésan^ 
pon. Strasbourg,  impr.  de  Levraut,  1817;  in-4®  de  quatre 
feuilles. 

Examen  critique  du  projet  de  loi  sur  la  séquestration  des 
Aliénés.  Lyon,  impr.  de  Perrin,  1838,  in-8''  de  quatre  feuil- 
les. —La  loi  est  du  30  juin  1838. 

Notice  sur  la  maison  de  santé  de  Saint-Julien,  administrée 
par  le  docteur  Faivre.  Lyon.  1838,  impr.  de  Chanin,  in-8® 
de  deux  feuilles.  Dans  ce  prospectus,  M.  Faivre  présentait  ses 
idées  sur  les  causes  de  la  folie  et  sur  le  traitement  qu'il  con- 
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vient  de  suivre.  Grêlait  le  germe  d'un  ouvrage  qu*il  se  pro- 
mettait  de  publier,  quand  la  réOexion  et  le  temps  auraient 
confirmé  ses  premières  observations. 

Le  docteur  Faivre  était  vif,  spirituel,  et  cependant  bon  et 
modeste.  La  franchise  de  ses  opinions  et  de  ses  principes  le 
faisait  estimer  de  ses  confrères  et  aimer  de  tout  le  moode. 

Les  secousses  qu*il  avait  éprouvées,  les  travaux  auxquels  il 
s'était  livré,  avaient  préparé  depuis  longtemps  la  maladie  qui 
vint  Tailever  sur  la  fin  du  mois  de  juillet  1838.  Chrétien 
toute  sa  vie,  il  le  fut  suKout  pendant  ses  longues  soufl'rancea 
et  à  son  heure  dernière.  Le  jour  qui  précéda  sa  mort,  il  fit  ou- 
vrir la  fenêtre  de  sa  chambre  pour  respîrerplus  h  Taise;  et,  en- 
tendant chanter  une  fauvetie:  ellen'est  pasoppressée  commemoiy 
dit-il,  mais  aussi  elle  n'ira  pas  au  ciel.  L'une  de  ses  mains 
appliquée  sur  son  pouls,  il  le  sentit  faiblir,  disparaître,  et  an- 
non^  le  moment  suprême.  Il  fit  ses  adieux  à  son  épouse,  et 
rendit  son  ame  à  Dieu  avec  la  sérénité  du  juste  (1). 

F.-Z.   GOLLOMBET. 

(i)Voir,  dans  le  Réparateur  du  a5  juin  i838,  une  notice  sur  M.  Àd.  Ftirre, 
por  le  docteur  T.  CeUe-d  n'en  est  guère  que  U  reproduction. 
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Prilibset Collet,  AYEC  la  traductiom  eh  regard,  etc.  ,  pae  J.-B.  Jauffrso; 
Bourg,  impr.  de  Milliet-Bottier  ;  in-8<>. 


Au  X.Vni"  volume  d«  cette  Revue  (pag,  336),  nous  retendiqoiom  pour  Phi- 
libert Collet  la  poleroité  d'un  livre  omis  dans  toutes  ses  biographies,  et  ▼oici 
qu'on  en  réimprime  un  autre,  qui  a  égaiemeot  échappé  attz  inTeatigaUoBs  des 
curieux.  Mais  M.  Jaoffired  ignore  en  quelle  amiée  Collet  publia  ce  petit  poème 
de  HolhfdeÉi,  êivê  Castilio  reuitma.  L'exemplaire  doat  l'éditeur  s'est  servi  pour 
sa  traduction  n'a  pas  de  date,  et  ne  porte  aucun  nom  de  viile  ni  d'imprimeur, 
n  est  dédié  k  M.  deKolindie,  conseiller  et  intendant  de  M^^*  de  M ontpensier  ; 
delà  ce  titre  de  Ao/tnde.  En  1670,  Cbâtillon-les-Dombes  fut  presque  entièrement 
consumé  par  un  incendie  ;  ce  fut  à  cette  occasion  que  Collet  écrivit  ce  poème, 
s'efforça  de  ranimer  le  courage  de  ses  concitoyens,  et  sollicita  des  secours  auprès 
de  Mademoiselle.  La  ville  de  Chàtillon  fut  redevable  de  quelques  éminents 
services  à  Philibert  Collet,  et  le  nouvel  éditeur  du  poème  apporte  là-dessus  des 
détails  qu'il  a  tirés  des  Archives.  Comme  appendice  à  cet  opuscule  et  comme 
explications  nécessaires  de  certains  passages ,  M.  Jauffred  nous  a  donné  un 
précis  historique  sur  ChàlilIon-les-Dombes  qui  faisait  partie  de  l'ancien  do- 
maine de  la  maison  d'Orléans.  L'auteur  possède,  dit-il,  un  grand  nombre  de 
pièces  authentiques  échappées  au  vandalisme  de  1793,  et  qu'il  a  retrouvées 
pour  la  plupart  dans  les  papiers  de  la  famille  Commerson,  ses  aïeux  maternels. 
On  sait  qu'il  y  en  a  un  qui  s'est  distingué  surtout  comme  botaniste. 

Nous  aimons  à  rencontrer  dans  les  notes  de  M.  Jauflred  le  souvenir  du  vé- 
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nérable  Tinceot  De  Paiil  (ou  Depaul),  car  il  ngoa  souvent  de  l'une  et  de  l'antre 
manière,  d'après  4es  pièces  autographes  Tues  par  Fauteur.  Personne  n'ignore 
que  le  saint  prêtre  exerça  son  zèle  dans  la  Dombes  :  il  fut  curé  de  Saint-Martin 
de  Buenens  et  de  Saint-André  de  Ghàtillon,  l'espace  de  dix  mois,  à  dater  dn 
!«■  août  1617. 

Le  vers  latin  de  Philibert  Collet  n'est  pas  remarquable,  tant  s'en  £iut,  mais 
il  y  a  çà  et  là  quelques  intentions  poétiques.  Les  souvenirs  et  les  moyens  my- 
thologiques y  jouent  un  trop  grand  rôle.  La  version  de  l'éditeur  est  intel- 
ligente et  sûre,  ayant  été  faite  sur  les  lieux  et  par  un  homme  qui  aime  son  pays 
natal  au  point  de  réimprimer  en  son  honneur  un  poème  si  complètement  ignoré 
des  bibliographes  les  plus  intrépides  et  les  plus  chercheurs. 

F.-Z.  C. 


—  M.  Alfred  de  Terrebasse,  ancien  député  de  l'Isère,  vient  de  publier  une 
Hiiioire  des  Àllobroges,  par  Aymar  du  Rivail,  écrivain  dauphinois  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVI"  siècle.  Cette  HUtoire  restée  manuscrite,  est  en  latin, 
et  parait  en  celte  langue,  avec  des  notes  françaises  de  l'Editeur.  Nous  ne 
pouvons  qu'annoncer  aujourd'hui  ce  bel  in-8<>,  sorti  des  presses  de  M.  Louis 
Perrin,  et  qui  se  trouve  à  Lyon,  chez  M.  Eivoire  ;  à  Tienne,  chez  M.  Girard, 
libraire.  Nous  consacrerons  à  cette  sérieuse  publication  un  chapitre  parti- 
culier. 
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On  sait  Thistoire  de  cet  orateur  chrétieD,  si  passionné  et  si  ha- 
bile à  remuer  la  foule,  surtout  les  jeunes  têtes.  D^abord  incroyant  et 
destiné  au  barreau,  il  est  ramené  à  la  foi  par  un  honnête  avocai, 
passe  à  l'école  de  l'abbé  de  Lamennais  avec  d'autres  disciples,  le 
comte  de  Montalembert,  l'abbé  Gerbet,  etc.;  jette  dans  le  journal 
de  V Avenir  toute  la  chaleur  d'une  ame  conquise  au  christianisme,  et 
ayant  à  lutter  avec  une  révolution  en  bouillonnement,  avec  l'oppres- 
seur de  la  Pologne,  avec  tous  les  genres  de  passions  ou  d'erreurs. 
Il  devient  prêtre,  et  se  voit  obligé  de  se  séparer  d'un  maître  illus- 
tre et  à  jamais  regrettable;  se  fait  moine»  dans  un  siècle  qui  a  peur 
d'une  robe  de  moine;  publie  un  Mémoire  en  faveur  des  Dominicains, 
s'occupe  à  relever  leur  Ordre,  et  le  voilà  Frère  Prêcheur,  lui  qui 
était,  certes,  fort  bien  organisé  pour  faire  brillamment  son  chemin 
dans  le  monde.  En  quelques  années,  il  se  crée  un  auditoire  sous  les 
voûtes  de  Notre-Dame,  et,  où  qu'il  parle,  voit  se  presser  autour  de 
lui  des  hommes  avides  de  recueillir  cette  parole  vive  et  colorée. 

Voilà  ce  que  les  hommes  deviennent  sous  la  main  de  Dieu.  Ils 
avaient  pris  une  route;  la  Providence  les  amène  sur  une  autre  voie, 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  les  illumina- 
tions subites,  ni  les  volte-faces  do  la  pensée  chrétienne. 

Cet  homme  que  nous  avons  dit,  Lyon  presque  entier  en  est  main- 
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tenant  à  vouloir  Tenlondre,  après  un  début,  dont  l'effet  vient  autant 
peut-être  d'une  action  oratoire  si  saisissante,  que  de  la  beauté  même 
et  de  la  nouveauté  des  aperçus. 

Dimanche,  0  février,  à  une  heure  de  l'aprèsmidi,  le  R.  P.  La- 
cordaire  a  ouvert  sa  station  du  carême  dans  l'église  primatiale  de 
Saint-Jean  de  Lyon,  au  milieu  d'un  Immense  auditoire.  De  bonne 
heure,  la  graode  nef  réservée  aot  hommes  se  trouvait  en  partie  oc- 
cupée, les  nefs  latérales  étaient  réservées  à  là  masse  des  fidèles,  les 
tribunes  mêmes  avaient  été  envahies. 

A  une  heure  précise,  le  clergé  de  la  primatiale,  Mgr  de  Donald 
en  tête,  est  venu  prendre  place  dans  le  chœur,  au  son  de  l'orgue.  Lu 
R.  P.  Lacordaire  est  ensuite  monté  en  chaire,  avec  sa  robe  blanche 
de  dominicain  recouverte  d'un  camail  noir.  On  sait  que  l'orateur, 
doué  d'une  physionomie  douce  et  fine,  appartient  à  la  province  qui 
a  vu  naître  saint  Bernard  et  Bossuet.  C'est  une  sorte  de  figure  à  la 
foçoD  de  l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  telle  du  moins  que  nous  la  dé- 
peint rhistoire.  Sa  voix  n'est  pas  forte,  mais  elle  est  assez  douce, 
priocipalemeot  dans  les  cordes  basses  ;  elle  charme  par  une  certaine 
accentuatioD  et  arrive  suffisamment  aux  auditeurs,  grâce  au  silence 
<|ui$efoit  sur  tous  les  points. 

Dès  son  début,  l'orateur  s'est  magnifiquement  posé,  c'est  à-dire 
qu'il  a  su  se  mettre  parfaitement  en  rapport  avec  son  nouvel  audi- 
toire. Car  il  y  a  cela  de  remarquable  dans  le  P.  Lacordaire,  qu'il  sM- 
dentifieviteetd'ime  manière  électrique  avec  ceux  qui  l'écoutent,  ne 
songeant  plus  à  lui-même,  oubliant  qu'il  prêche,  et  ne  voyant  plus 
que  des  hoiDtties  qu'il  veut  convaincre,  persuader  et  amener  à  lui. 
De  là  UD  naturel  parfait,  une  simplicité  sublime,  ot  cet  imprévu,  ce 
je  ne  sais  quoi  de  captivant  qu'il  y  a  dans  sa  parole  et  dans  son 
geste. 

Ce  premier  discours  a  roulé  sur  la  mission  du  Sauveur,  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  les  caractères  de  son  œuvre.  Le  P.  La- 
cordaire a  moolré  que  le  Fils  de  Dieu,  par  là  setil  qu'il  se  disait 
Dieu,  avait  foi  en  lui-même,  et  qu'il  &ut  avoir  foi  en  soi  pour 
opérer  de  grandes  choses,  pour  fonder  un  empire,  une  dynastie, 
une  famille,  une  chose  durable. 

Mais  comment  Jésus- Christ  a-til  établi  un  règne  qui  date  au- 
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jourd*hui  de  dix  huit  siècles?  ta  popularité,  la  natiooalHé,  la  force 
des  armes,  la  force  du  géoie,  de  la  science,  des  richesses,  seuls 
éléments  de  succès  en  ce  monde,  Il  a  tout  dédaigné.  Preuye  donc 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  annonçait;  car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
trouve  en  elle  le  secret  de  tenir  en  dépit  de  toutes  ces  choses  qui 
confèrent  la  puissance.  Il  serait  difficile  de  dire  combien  le  P.  La. 
cordaire,  dans  le  développement  de  ces  divers  points,  a  été  neuf, 
simple,  beau  et  accessible  à   toute  intelligence  un  peu  cultivée. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  divisions  de  son  discours, 
car  il  faudrait  rappeler  une  grande  partie  de  cette  première  Confé- 
rence. L'orateur  a  été  sobre  de  développements,  quoiqu'il  fût  aisé, 
trop  aisé  môme  de  les  multiplier,  et  c'est  en  quoi  s'est  manifestée 
la  sagesse  de  son  esprit,  la  réserve  de  son  bon  goût. 

Ce  qui  manque  de  popularité  au  Christianisme,  du  moins  auprès 
des  hommes  d'état,  des  hommes  de  génie  et  de  l'élite  des  écrivains, 
le  P.  Lacordalre  l'avait  déjà  touché  dans  une  conférence  imprinée, 
et  cette  affligeante  singularité  qui  ne  se  retrouve  qu'en  face  de  la 
vérité  évangélique,  a  été  présentée  comme  une  des  plus  excellentes 
preuves  de  la  vérité  du  christianisme.  Sa  popularité!  dès  le  berceau, 
elle  lui  manqua,  et  ne  lui  vint  jamais  entièrement. 

A  l'époque  de  Tertullien,  au  111«  siècle,  si  le  Tibre  débordait,  s*il 
tonnait  trop  fort,  si  la  famine  déholail  quelque  coin  de  l'empire, 
s'il  se  produisait  quelque  grande  calamité  :  Ce  sont  les  chrétiens 
disait-on;  toujours  les  chrétiens  qui  en  sont  cause.  Aujourd'hui,  le 
manque  de  popularité  reste  et  diii  rester  au  christianisjtte.  Oft  lui 
reproche  de  n'être  pas  national,  et  il  est  h^tmanitaire,  dit  l'ora- 
teur, car  il  est  aussi  grand  que  le  monde  ;  mais  parce  qu'il  s^Bn• 
nonce  comme  humanitaire,  on  Nil  dira  :  Vous  n'êtes  pas  national  ! 
La  puissance,  la  force,  la  science,  ne  dit-on  pas  assez  qu'elles  lui 
font  défaut?  Eh  bien  !  c'est  donc  sans  force,  ni  puissance,  ni  science, 
qu'il  a  vaincu  le  monde? 

Or,  c'est  la  l'étrange  phénomène  que  le  P.  Lacordaire  a  inter- 
rogé, discuté  heureusement,  habilement,  de  façon  à  montrer  aux 
plus  aveugles,  aux  plus  obstinés  qu'il  y  a  dans  l'œuvre  de  J.C. 
la  vérité  même,  et  que  la  vérité  seule  peut  résister  au  milieu  des 
épreuves  réservées  au  christianisme. 
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Nous  le  répétoDs,  c*est  par  l'inattendu  et  Tincisif,  Tétrange  quel- 
quefois, que  le  P.  Lacordaire  anime  et  relève  tous  ces  discussions 
en  apparence  usées.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  louer 
encore  plus  que  tant  d'éloquence,  c'est  un  naturel  accompli  et  une 
simplicité  qui  dispose  efficacement  en  iieiYeur  de  l'orateur. 

F.-Z.  C. 


CHRONIQUE. 


Quelques  artistes  de  Tieuoe,  quelques  nobles  cœurs  Tiemient  de  prendre 
une  honorable  initiatife.  Ils  ont  cru  accomplir  un  patriotique  devoir  en 
adressant  avec  leuà*s  souscriptions  une  pétition  au  Conseil  municipal  de  Tienne, 
à  l'effet  d'élever  un  butte  en  marbre  avec  une  inscription  commémorative 
en  rhonneur  de  Pierre  Schneider,  auquel  la  ville  de  Tienne  est  redevable 
tout  à  la  fois  de  son  école  gratuite  de  dess<  in  et  de  son  remarquable  Musée 
archéologique.  C'est  aux  efforts  persévérants  de  cet  artiste,  à  son  goût  pour 
les  arts,  que  nous  devons  la  conservation  de  tant  de  précieux  fragments  de 
sculpture  qu'allait  détruire  la  scie  d'une  marbrerie.  Pierre  Schneider,  tout 
pauvre  qu'il  était,  quoique  étranger,  a  racheté  de  ses  propres  deniers  ces 
magnifiques  vestiges,  preuves  non  équivoques  de  la  magnificence  passée  de 
l'antique  cité  Tiennoise.  Lyon,  elle  aussi,  voudra,  nous  l'espérons,  acquitter 
son  tribut  de  reconnaissance  en  contribuant  à  arracher  de  l'oubli  la  mémoire 
du  généreux  artiste  qui  sut  si  bien  prendre  chez  nous  ses  droits  de  cité.  On 
souscrit  au  bureau  de  la  Revue  du  Lyomtaii, 
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LA  BRESSE  CHALONNAISE. 


Deux  départements ,  dont  le  territoire  était  compris  dans 
le  ressort  de  l'aDcien  parlement  et  dans  le  gouvernement 
général  de  Bourgogne,  ceox  de  Sa6ne-et-Loire  et  de  rAin, 
concourent  en  proportion  inégale,  et  en  fournissant  une  par- 
tie de  leur  sol ,  à  former  le  pays  de  Bresse.  Cette  belle  et 
riche  contrée ,  que  les  Romains  connurent  sous  le  nom  de 
Séquanie,  offre  deux  grandes  divisions,  plus  fictives  que  na- 
turelles ,  car  Dieu  n'a  posé  aucune  limite  entr*elles ,  car 
le  même  élément  antique,  les  mêmes  costumes,  le  même 
langage ,  les  mêmes  conditions  géologiques,  composent  ces 
deux  portions  d'une  même  zone.  —  Je  veux  parler  de  la 
Bresse  chalonnaise  et  de  la  Bresse  lyonnaise,  qui  se  tien- 
nent, se  ressemblent  et  se  confondent  dans  une  seule  unité 
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morale  et  matérielle,  rompue  par  la  diversité  des  circoDS- 
criptioDS  politiques.  Une  même  déDominalion  embrasse  le 
territoire  de  la  Bresse  chalonnaise;  mais  la  Bresse  lyon- 
naise se  subdivise  en  Bresse  propre,  comprise  è  peu  près 
dans  les  limites  de  l'arrondissement  communal  de  Bourg, 
et  en  Dombes,  comprise  à  peu  près  dans  celles  de  Tarron- 
dissement  de  Trévoux.  Toute  cette  vaste  plaine  a  pour  bor- 
nes naturelles  :  la  Saône ,  à  Touest  ;  le  Doubs ,  au  nord  ; 
les  montagnes  du  Jura,  du  Revermont,  du  Bogey  et  le 
Rhône,  à  Test,  et  le  delta  occupé  par  la  ville  de  Lyon,  au 
midi.  En  faisant  abstraction  de  la  division  politique,  qui  a 
précédé,  ici,  le  morcellement  de  la  France  en  départements , 
Ton  trouvera  que  Montpont  est  placé  au  centre  de  cette 
contrée.  Si,  malgré  l'évidente  communauté  de  mœurs,  de 
costumes,  de  situation  agricole,  qui  existe  entre  les  deux 
Bresses  chalonnaise  et  lyonnaise,  il  y  a  si  peu  de  rapports 
entr'elles  qu^on  les  croirait  étrangères  Tune  à  l'autre,  c'est 
qu'il  y  a  contradiction  entre  leur  nationalité  territoriale  et 
leur  nationalité  politique,  c'est  que  Tune  mêle  son  histoire 
à  l'histoire  de  Savoie,  et  l'autre,  tous  ses  souvenirs  aux 
souvenirs  de  la  Grande  Bourgogne.  —  Et  puis,  ce  fait  s'ex- 
plique aussi  par  la  différence  actuelle  des  circonscriptions 
et  rabsence  des  moyens  de  communication  faciles  dans  le 
cœmr  de  la  contrée.  La  fertilité  de  cet  immense  bassin,  ren- 
fermé entre  les  montagnes  du  Beaujolais,  de  la  Bourgogne, 
et  les  chaîne^  Jurassienne  et  bugiste,  se  conçoit  ;  c'est  par^ 
tout  une  terre  d'alluvion,  en  en  exceptant  toutefois  le  pays 
de  Dombes  qui,  de  niveau  avec  le  sol  bressan,  du  côté  de 
Bourg,  ne  prend  pas  part  à  l'abaissement  insensible  des 
terres  circonvoisines,  du  nord  au  midi,  et  maintenu  dans  son 
niveau  par  des  balmes  dont  la  hauteur  augmente  à  mesure 
que  Ton  s'éloigne  de  Bourg,  forme  un  plateau  éminem*- 
ment  Infécond,  une  presqu'île  à  part,  et  vient  s'arrondir  en 
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promontoire  à  la  naissance  de  la  grande  cité  de  Lyon. 

La  Bresse  offre  une  grande  analogie  avec  le  Morvan,  à  la 
différence  des  montagnes,  du  granit  et  de  la  fertilité.  En 
Bresse,  comme  dans  le  Morvan,  ce  sont  des  étangs,  de 
vastes  pâturages,  de  grandes  haies  avec  des  arbres  forestiers 
dans  leur  sein,  des  bois,  et  des  propriétés  sensiblement  moins 
divisées  que  dans  les  environs  de  Gbalon  et  de  la  côte  ;  ce 
sont  les  bouleaux  qui  pleurent  dans  Tune  et  Fautre  contrée; 
les  hommes,  qui  y  ont  un  aspect  plus  rural  qu'ailleurs,  qui, 
par  leur  sifiDement,  leur  démarche,  leurs  habitudes,  s'iden- 
tifient davantage  avec  les  bétes  à  cornes  au  milieu  desquelles 
ils  vivent.  C'est  un  silence  presque  pareil;  et  l'on  peut  ju- 
ger du  degré  d'enfoncement  des  populations  dans  le  cœur 
de  la  Bresse  ou  du  Morvan,  par  la  grossièreté  graduée  du 
linge,  des  draps,  le  type  rustique  des  visages.  Si  Ton  me  de- 
mandait de  choisir ,  toutefois ,  je  préférerais  mille  fois  la 
Bresse ,  car  elle  est  riche  comme  sol,  belle  comme  nature  et 
recueillie  comme  esprit  public. 

Mais  occupons- nous  de  la  Bresse  chalonnaise,  la  plus 
fertile  et  la  plus  riante  portion  de  ce  territoire. 

L'une  et  l'autre  Bresse  ont  leur  capitale  qui  les  domine 
et  les  résume,  toutes  les  deux  assoupies  sur  les  bords  d'une 
poétique  rivière,  Louhans,  aux  rives  de  la  Seille;  Bourg, 
aux  rives  de  la  Reyssouze,  toutes  les  deux  marquées  d'un 
type  prononcé  d'individualité,  toutes  les  deux  vieilles  et 
graves.  La  Bresse  chalonnaise,  proprement  dite,  s'étend  de 
Beaurepaire  et  Guiseaux  à  Ormes,  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
et  de  Lays  et  Pierre  à  Romenay,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. La  Seille,  à  laquelle  le  Soinan  et  la  Yallière  s'u- 
nissent, à  Louhans,  la  traverse  de  part  en  part  et  en  arrose 
le  cceur.  Elle  comprend  tout  l'arrondissement  actuel  de 
Louhans,  et,  dans  l'arrondissement  de  Chalon,  les  cantons 
de  Saint-Martin-en-Bresse,  de  Saint-Germain-du-Plain,  en 


Digitized  by 


Google 


19G  LA    BRESSE   GHALONNAISE. 

entier,  el  partie  de  ceux  de  Chalon  sud,  et  de  Verdun-sur- 
le-Doubs.  —  La  Bresse  chalonnaise  est  la  véritable  patrie 
de  ces  poulardes  qui  rivalisent  avec  celles  du  Mans,  et  four- 
nissent à  nos  festins  d'hiver  un  mets  si  recherché.  Si  le  Maine, 
qui  offre  avec  notre  Bresse  une  grande  analogie  de  fertilité, 
de  situation  agricole  et  géologique,  est,  depuis  longtemps, 
le  grand  marché  où  Paris  et  le  nord  s'approvisionnent  de 
volailles  grasses,  on  peut  dire  que  les  environs  de  Louhans 
sont  en  possession  de  défrayer,  en  ce  genre,  Timmense  ville 
de  Lyon,  la  Bourgogne  et  le  midi.  —  La  poularde,  c'est 
le  plat  de  la  sincère  amitié;  dans  nos  longues  soirées  de 
janvier  et  février,  c'est  le  mets  indispensable,  non  point 
dans  le  triste  et  froid  repas  d'étiquette,  si  gênant  pour  ceux 
qui  l'offrent,  et  pour  ceux  qui  le  reçoivent,  mais  dans  le 
doux  et  affectueux  repas  de  famille,  dans  le  joyeux  souper 
de  parents,  au  coin  de  l'âtre,  présidé  par  un  arenl  aux 
touchantes  paroles.  —  J'écris  en  Bourgogne  et  pour  la  Bour- 
gogne, et  je  serai  compris  ;  l'on  se  rappellera  l'ordonnance 
simple  de  ces  banquets,  dont  le  cœur  de  l'amphitrion  fait 
seul  les  honneurs,  où  nul  luxe  ne  cherche  à  éblouir,  où 
la  chair  onctueuse  de  la  poularde  de  Branges,  entourée  de 
marrons,  et  sans  cesse  arrosée  par  les  gais  convives,  avec  le 
Mercurey  d'abord,  puis  le  Volnay  vieux,  el,  enfin,  le  vin 
du  village  de  Yosnes,  capitale  viticole  de  la  Bourgogne. 

La  topographie  de  la  Bresse  chalonnaise  est,  je  le  répète, 
exactement  la  même  que  celle  de  la  Bresse  lyonnaise  ;  c*est  le 
même  aspect,  c'est  la  même  culture,  ce  sont  les  mêmes  che- 
mins creux,  c*est  la  même  richesse  d'ombrages  et  de  hautes 
et  touffues  haies  vives  de  tout  bois,  c'est  la  même  décou- 
pure du  sol,  en  étangs  et  en  flaques  aqueuses;  c'est  la  même 
pénurie  de  voies  praticables ,  la  même  abondance  de  boue, 
la  même  insalubrité.  11  est  à  remarquer,  cependant,  que  des 
trois  divisions  du  sol  bressan,  la  Bresse  chalonnaise  est  la 
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plus  feriiie,  non  seulement  parce  que  la  culture  y  a  amené 
une  plus  grande  quantité  d'humus,  mais  aussi  parce  que  Té- 
lément  argileux,  base  des  terres  de  celle  contrée,  diminue 
ù  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  Dombes.  Ainsi,  le  plateau 
de  la  Dombes  est  stérile,  la  Bresse  est  bonne,  la  Bresse  cha- 
lonnaise  est  excellente,  et  cette  progression  des  qualités  du 
sol  est  en  sens  inverse  du  nombre  des  étangs.  L'arrondis- 
sement de  Louhans  offre  moins  de  surfaces  inondées  que 
celui  de  Bourg  ;  celui  de  Bourg  est  incomparablement  moins 
riche,  en  ce  genre,  que  Tarrondissement  de  Trévoux.  Dans 
les  environs  de  Bourg,  aussi.  Ton  engraisse  un  nombre  in- 
finiment moins  grand  de  volailles  que  dans  ceux  de  Louhans, 
où  ce  genre  d'industrie  est  poussé  au  plus  haut  degré. 

De  même  qu'il  n'y  a,  sur  cette  terre,  nulle  félicité  sans 
mélange,  de  même  aussi,  il  semble  que  le  ciel  veuille  sans 
cesse  nous  faire  expier,  par  un  péril,  la  beauté  d*un  terri- 
toire et  l'ombreuse  végétation  qui  l'abrite.  —  Triste  con- 
dition des  choses  terrestres  I  Les  pays  situés  au  faite  des  mon- 
tagnes ont,  en  partage,  fair  le  plus  salubre  et  le  plus  pur; 
mais  cet  air  est  trop  vif  pour  nos  organes,  il  exalte  trop  la 
vie,  il  dispose  l'homme  aux  affections  de  poitrine;  les  arbres, 
en  ces  pays,  sont  rares  et  grêles,  le  sol  manque  souvent 
de  fertilité.  Dans  les  contrées  de  plaines,  au  contraire,  les 
brises  soufflent  lourdes  et  humides,  chargées  de  miasmes, 
elles  débilitent  l'indigène,  et  le  prédisposent  aux  fièvres  in- 
termittentes; la  végétation,  dans  ces  contrées,  est  admira^ 
blement  opulente  et  luxuriante,  exubérante  même;  la  terre 
est  merveilleusement  féconde.  —  Que  l'on  vienne  crier  contre 
les  moyens-termes,  en  présence  de  ces  Aiits!  N'est-il  pas 
clair  que  le  pays  le  plus  agréable  et  le  meilleur  à  habiter, 
pour  qui  peut  choisir  sa  lente  et  son  aire  ici-bas,  est  ce- 
lui qui,  s'étendant  au  pied  et  h  la  naissance  des  montagnes, 
participe  aux  qualités  des  zones  montueuses  et  des  zones 
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plates,  en  échappaDt  à  leurs  iDConvénieDls  ?  —  La  Bresse 
^halonnaise,  moins  qae  ses  sœurs  pourtant,  expie,  par  quel- 
ques dangers  pour  la  santé  publique,  les  avantages  de  sa 
plantureuse  et  abondante  végétation. 

Fortement  attachée  au  provincialisme  de  Bourgogne,  la 
Bresse  Chalonnaise  tient  à  la  nationalité  bressanne  par  un 
lien  immense,  la  communauté  du  costume,  et  elle  paraît  on 
ne  peut  plus  jalouse  de  le  conserver.  Vous  retrouvez,  dans 
les  alentours  de  Louhans,  ces  tailles  courtes  des  femmes, 
ces  tabliers  de  soie  noire,  ces  gracieux  corsages  de  velours, 
ce  délicieux  chapeau  bressan,  chargé  de  dentelles  flottantes, 
toute  cette  orfèvrerie  de  chaînes,  de  cœurs,  de  croix  et  de 
pendants  d'oreilles  d'or,  luxe  pittoresque,  historique  et  res- 
pectable des  Bressannes  de  la  Bresse  propre.  — Le  costume, 
voyez-vous,  c'est  ce  qui  caractérise  et  6xe  Tindividualité, 
c'est  ce  qui  la  mainlient,  tout  comme  la  tradition  locale  et 
le  patois.  J'aime  une  population  qui  ne  renie  point  son  passé, 
qui  garde  6dèlement  le  symbole  par  lequel  on  la  distingue 
d'une  autre  population.  Le  nivellement  appliqué  à  toutes 
choses,  aux  types  particuliers  des  provinces  surtout,  m'a  tou- 
jours semblé  le  plus  déplorable  des  systèmes,  parce  que  la 
variété  dans  Tunité  est  la  condition  du  beau.  —Une  contrée 
qui  consene  sa  langue  et  son  costume,  conserve  fidèlement 
aussi  son  vieux  culte  pour  les  aïeux,  son  respect  pour  la 
famille,  son  amour  pour  le  pays,  ses  croyances,  sa  foi,  tout 
ce  qui  parfume  et  poétise  la  vie. 

Je  n'irai  pas,  dans  ce  chapitre,  sur  les  confins  de  la  Bresse, 
du  côté  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne,  décrire  le  plus 
vaste  château  du  département,  celui  de  Pierre,  possédé  par 
H.  de  Thiard,  ni  jeter  un  coup  d'œil  sur  celui  de  Beau- 
repaire,  et  tant  d'autres,  épars  sur  le  sol  bressan  ;  mais  je 
traverserai  rapidement  la  ville  de  Louhans,  centre  et  capi- 
tale de  la  contrée. — C'est  encore,  ici,  ce  qu'on  appelle  une 
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ville  conservée,  comme  celle  de  Bagé-le-Cbâlel,  percée  en 
croix  ;  c'est  encore  une  cité  où  le  moyen-âge  lutte  coura- 
geusement contre  les  alignements  modernes,  et  la  froide 
monotonie  des  maisons  actuelles.  La  cité  de  Louhans  offre 
un  aspect  aus&i  pittoresque  que  puisse  Têtre  celui  d'une 
ville  située  sur  le  sol  peu  mouvementé  des  plaines  ;  ses  alen- 
tours sont  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  frais  et  de 
plus  gracieux,  ils  regorgent  d'ombrages,  de  vertes  prairies; 
enceintes  de  haies  et  de  grands  arbres  forestiers,  de  belles 
et  fortes  cultures,  baignées  par  les  eaux  vivifiantes  et  amou- 
reuses de  la  Seille,  de  touffus  vergers;  ils  sont  parsemés  dfi 
maisons  de  campagne,*  de  vastes  bâtiments  d'exploitatioa 
et  d'bébergeages  ;  ils  sont  éminemment  champêtres,  sans 
toutefois  paraître  sauvages.  —  Et  puis  ;  les  mœurs  calmes, 
pieuses  et  douces  de  toute  cette  population  d'agriculteurs 
qui  les  habile,  un  peu  lente,  mais  obstinée  et  infatiguab^e 
dans  ses  habitudes  de  travail,  ajoutent  singulièrement  au 
sentiment  de  bien-être  et  de  paix  que  l'on  éprouve  au  milieu 
de  ces  suaves  paysages.  Pour  peu  que  l'on  ait  de  poésie 
dans  l'ame,  on  chérira  cette  contrée  où  tout  porte  au  re- 
cueillement. 

Si  la  ville  de  Louhans  n'est  pas  riche  en  monuments 
historiques  d'une  certaine  importance,  elle  offre  du  moinç 
une  foule  de  ces  curieuses  maisons  du  XYP  siècle,  qui,  cha- 
que jour,  tombent  dans  les  cités  moins  éloignées  que  celles 
ci  des  grandes  voies  de  communication,  demeures  vraiment  pit-r 
loresques  et  vénérables,  à  étages  progressivement  saillants,  où 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  rinceaux  merveilleusement 
fouillés,  des  légendes  et  des  millésimes  enfermés  dans  des 
lacs,  deux  petits  anges,  aux  ailes  aiguës  et  longues,  por- 
tant un  écusson  armorié  ou  chargé  d'un  monogramme.  —  Ces 
maisons-là,  c'est  ce  qui  prouve  qu'une  ville  ne  date  pas 
d'aujourd'hui^  c'est  ce  qui  compose  le  symbole  matériel  de 
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son  histoire  et  de  ses  souvenirs,  c*est  ce  qui  lui  donne  un 
charme  inexprimable.  Heureuses,  heureuses  les  vieilles  et 
pacifiques  cités  qui  ont  échappé  au  nivellement  général  de 
notre  époque  :  les  poètes,  les  monumentalistes  et  les  pèle- 
rins, qui  les  visitent,  n'y  portent  ni  le  trouble,  ni  Tanarchie, 
ni  le  désordre. — Les  villes  de  Bourg  et  de  Chalon-sur- 
Saône  comptaient  naguère  encore  un  grand  nombre  de  ces 
maisons  du  moyen-âge,  qui  donnent  un  sens,  une  pensée, 
un  aspect  moral  à  une  cité  ;  chaque  jour  en  voit  se  dimi- 
nuer le  nombre;  celle  de  Louhans  n*a  rien  à  envier  aux 
plus  opulentes  en  ce  genre,  bien  que  le  siècle,  aussi,  com- 
mence à  y  conspirer  violemment  contre  le  passé.  Ce  que 
Ton  nomme  les  halles  de  Louhans,  n'est  autre  chose  qu'une 
rue  fort  large,  longue,  un  peu  tortueuse,  au  luxe  près, 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  constitue  la  principale 
rue  de  la  ville  de  Berne.  Toutes  les  maisons  do  cette  rue 
sont  à  arcades  cintrées,  et  offrent  un  abri  aux  passants  et 
aux  promeneurs  y  aux  affaires  ou  aux  plaisirs  desquels  ni 
le  soleil  de  la  canicule,  ni  les  pluies  de  novembre  ne  sau- 
raient nuire.  Personne  ne  contestera  la  commodité  de  ces 
promenoirs,  qui  attestent  les  mœurs  vigilantes  de  nos  aïeux. 
Plusieurs  villes,  du  reste,  présentent,  en  tout  ou  en  partie, 
la  même  disposition  ;  et,  sans  aller  jusqu'à  Strasbourg,  je 
citerai,  dans  les  environs  de  Louhans,  une  des  rues  prin- 
cipales de  Lons-le-Saunier  et  de  Tournus. 

L'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  de  Louhans,  offre 
un  type  monumentaire  presque  unique.  Le  sanctuaire  s'y 
trouve  isolé  de  la  nef  par  un  mur  qui  masque  entièrement 
l'autel  majeur  ;  il  ne  permet  de  communication,  du  temple 
au  chœur,  que  par  deux  grandes  percées  ouvertes  sur  les 
côtés.  — Du  reste,  rien  de  plus  irrégulier  et  de  plus  confus 
que  le  plan  de  ce  vaisseau ,  assez  vaste  et  curieux  sous  plus 
d'un  rapport.  Le  clocher  qui  couronne  celte  église  est  d'un 
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faire  prétentieux,  et  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'est  pas  con- 
forme au  plan  que  s'était  proposé  Tarchitecte  constructeur. 
Vous  remarquerez  immédiatement,  sous  la  toiture  de  ce  cam- 
panile,  une  frise  découpée  à  jour,  espèce  de  balustrade  évi- 
dée,  dont  une  suite  de  lettres  «  de  la  fin  du  XV^  siècle, 
forment  Tornementation.  On  lit  très  distinctement,  sur  cette 
frise,  les  mots  : 

AVE    MARIA    GRATIA    PLENA    DOMINVS 
TECVM. 

Les  alentours  de  cette  église,  en  majeure  partie,  œu- 
vre du  XV"  siècle,  la  place  et  la  promenade  qui  s'étendent 
vers  son  flanc  méridional,  ont  une  teinte  de  solitude  et  de 
mélancolie,  un  air  champêtre,  qui  prédisposent  à  la  prière 
et  à  la  rêverie. 

Et  voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  la 
Bresse  Ghalonnaise,  l'un  des  pays  de  France  où  la  vie  est 
la  plus  facile  et  la  plus  douce,  où  le  sol  est  le  plus  productif, 
et  où  l'esprit  politique  est  le  moins  agité. 

Joseph  Bard. 
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BERLIN'. 


III. 


George,  tout  en  voulant  perfectionner  et  changer  la  doc- 
trine hégélienne,  se  trouve  encore  avec  elle  sur  le  terrain  de 
rapriorisme.  Si,  laissant  pour  le  moment  de  côté  les  penseurs 
qui  font  valoir  la  nécesité  de  Texpérîence  sans  contester  les 
droits  de  Taprior],  nous  passons  immédiatement  aux  ten- 
dances qui  défendent  ù  Berlin  des  principes  essentiellement 
opposés  aux  doctrines  de  la  spéculation  absolue,  nous  ren- 

(i)  Voir  la  précédente  livraison. 
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controns  deux  philosophes  qui  enseignenl  ce  qu'ils  appelent 
eux-mêmes  le  pur  empirisme,  c'est-à-dire  qui  promulguent 
que  l'expérience  externe  et  l'observation  psychologique  sont 
les  bases  éternelles  de  la  philosophie. 

Le  plus  célèbre  des  professeurs  qui  sont  è  mettre  dans  cette 
catégorie,  c'est  le  doyen  des  adversaires  de  Hegel  dans  la 
capitale  du  royaume  prussien.  Défenseur  d'une  doctrine  qui 
s'est  toujours  refusée  à  entrer  dans  aucune  transaction  avec  celle 
de  l'apriorisme,  Beneke  soutient  ses  convictions  depuis  bien 
longtemps  avec  une  énergie  qui  ne  s'est  pas  démentie,  même 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  Suspendu  pen- 
dans  plusieurs  années  de  ses  fonctions,  dans  des  temps  où  le 
gouvernement  protégeait  encore  la  philosophie  absolue ,  mis 
presqu'à  l'écart  encore  aujourd'hui  que,  remonté  dans  sa 
chaire,  il  a  vu  Schelling  succéder  è  Hegel  comme  favori  du 
ministère,  ce  professeur  ne  s'est  éloigné  de  son  chemin  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  et  a  poursuivi  la  réalisation  de  sa  tâche 
avec  une  persévérance  qui  a  fini  par  être  couronnée  de  succès. 

Se  rattachant  intimement  à  Loke  par  sa  théorie  sur  l'ori- 
gine des  idées,  Beneke  ne  s'est  pas  enfermé  pour  cela  dans 
les  limites  étroites  dans  lesquelles  s'est  développée  originaire- 
ment la  philosophie  empirique  en  Angleterre.  Tout  en  res- 
tant fidèle  à  ses  principes,  il  s'est  élevé  à  ce  point  de  vue  su- 
périeur où  se  serait  placé  son  maître  lui-même,  si,  vivant  de 
nos  jours  au  milieu  des  agitations  spéculatives  de  l'Allema- 
gne, et  profitant  de  l'expérience  de  notre  siècle  et  de  celle  du 
siècle  passé,  il  avait  pu  non  seulement  écrire  une  seconde 
fois  son  célèbre  Essai  sur  l'entendement  humain,  mais  encore 
traiter  dans  un  esprit  semblable  les  branches  les  plus  diverses 
de  la  philosophie.  L'expérience  externe,  et  surtout  à  côté 
d'elle  l'expérience  interne,  voilà  les  deux  sources  où  Beneke 
puise  les  éléments  de  ce  qu'il  regarde  comme  la  saine  philo- 
sophie. Il  est  loin  de  prétendre  que  toutes  les  idées  nous  vien- 
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neiil  des  sens;  il  n*ignore  pas  qu'il  y  a  des  vérités  qui  ont  pour 
caractère  la  généralité  absolue,  Tuniversalité;  il  sait  qu*il  existe 
des  principes  qui  ne  souffrent  aucune  restriction  ni  réelle,  ni 
possible,  et  qui  ont  leur  véritable  source  dans  Fesprit.  Mais 
malgré  cela,  ou  plutôt  précisément  parceque  nous  ne  trou- 
vons ces  vérités  qu'en  creusant  dans  notre  ame,  il  croit  que 
la  méthode  logique  ou  apriorique  est  fausse,  et  que  la  mé- 
thode psychologique  et  expérimentale  est  la  seule  admissible. 
La  psychologie  elle-même,  qui  réduit  eu  science  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  cette  double  observation^  est  pour  lui,  comme 
pour  tous  les  penseurs  sages  et  profonds,  le  fondement  le  plus 
sûr  du  système.  Que  d'autres,  se  dit  Beneke  avec  raison,  mé- 
prisent de  puiser  la  science  à  la  source  pure  des  faits  de  la 
conscience  intime,  et  mettent  en  tôte  de  leurs  spéculations 
hasardées  et  erronées  les  prétendus  axiomes  de  la  métaphy- 
sique. Le  seul  moyen  d'élever  en  philosophie  un  édifice  solide 
et  durable,  c'est  de  construire  l'ensemble  des  sciences  humai- 
nes sur  la  base  large  et  inébranlable  de  l'expérience  externe 
et  interne,  et  de  considérer  la  morale,  la  logique,  la  méta- 
physique elle-même  comme  dépendantes  de  la  psychologie. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  Beneke,  s'aidant  à  la  fois  des 
travaux  philosophiques  de  l'Allemagne,  et  des  recherches  fai- 
tes par  les  moralistes  et  les  publicistes  en  Angleterre,  a  traité 
dans  une  longue  série  d'ouvrages  importants  presque  toutes 
les  parties  de  la  philosophie.  S' opposant  toujours  à  cette  spé- 
culation vagabonde  qui  croit  n'avoir  aucunement  besoin  de 
l'expérience,  et  qui  se  flatte  en  vain  de  conduire  de  la  pensée 
abstraite  à  la  connaissance  de  la  réalité,  il  a  développé  la 
logique  et  la  morale,  la  philosophie  de  la  religion  et  celle  du 
droit,  la  métaphysique  et  la  science  politique  avec  un  talent 
qui  n'a  pas  manqué  d'être  apprécié  par  tous  ceux  qui  ne  se 
trouvaient  pas  sous  Tempire  absolu  des  préoccupations  hégé- 
liennes. La  psychologie  surtout  a  étépour  notre  penseur  l'ob- 
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jet  d'études  approfondies  dont  il  a  déposé  les  résultats  dans 
plusieurs  ouvrages  qui  exposent  les  rapports  de  Tame  au 
corps,  présentent  la  théorie  des  maladies  physiques,  esquis- 
sent les  idées  fondamentales  de  la  science  de  Tesprit,'  ou  don- 
nent un  résumé  des  vérités  auxquelles  les  observations  psy- 
chologiques en  général  ont  pu  conduire  jusqu'à  nos  jours. 
S' opposant,  comme  Herbart,  à  toute  doctrine  qui  personnifie 
pour  ainsi  dire  les  diverses  facultés  de  Tame,  les  sépare  trop 
les  unes  des  autres,  et  les  considère  d'une  manière  purement 
abstraite,  Beneke  s'efforce  d'analyser,  avec  un  soin  scrupuleux 
et  en  se  rattachant  de  près  aux  données  de  l'expérience,  les 
forces  primitives  de  l'esprit  humain.  La  pédagogique  enfin, 
science  toute  pratique,  a  présentée  notre  philosophe  un  vaste 
champ  que  ce  savant  a  cultivé  avec  une  prédilection  et  un 
bonheur  tout  particuliers.  L'excellence  des  préceptes  qu'il  a 
donnés  relativement  h  Tinstruction  et  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse s'est  trouvée  confirmée  par  l'expérience,  et  une  foule 
de  pédagogues  Wurst,  Kaemmel,  Dressler,  Hergang,  etc., 
on  t  rendu  à  Beneke  le  plus  brillant  hommage  en  devenant  ses 
disciples,  et  ont  appliqué  avec  le  plus  grand  succès  les  prin- 
cipes dont  leur  maître  avait  donné  la  théorie. 

Certainement  il  y  a,  dans  la  méthode  qui  suit  humblement 
le  chemin  difficile  mais  sûr  de  l'observation  externe  et  psy- 
chologique pour  arriver  à  des  conclusions  certaines  sur  la  na- 
ture du  monde,  sur  la  nôtre  et  sur  celle  de  Dieu  lui-même^ 
plus  d'éléments  de  vérité  que  n'en  contient  la  méthode  arbi- 
trait^ de  la  construction  apriorique  de  l'univers.  Les  observa- 
tions scrupuleuses  de  Beneke,  les  résultats  auxquels  il  est  ar- 
rivé, et  les  inductions  auxquelles  il  a  été  conduit  par  des  faits 
nombreux  suffisamment  constatés  et  comparés  avec  soin,  on 
été  sans  contredit  bien  plus  utiles  à  la  philosophie  véritable, 
que  les  déductions  de  la  spéculation  rationnelle  et  les  raison- 
nements sans  base  des  défenseurs  de  la  philosophie  de  l'absolu. 
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Un  savant  qui  s'est  distingué  par  plusieurs  ouvrages  de 
philologie  classique,  et  qui  vient  seulement  d'ôtre  nommé 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Berlin,  a  défendu 
des  idées  tout  analogues  à  celles  de  l'auteur  dont  nous  venons 
de  parler. 

Rappelant  le  mythe  du  géant  Antée,  Gruppe  dans  ses  «  Le^ 
très  sur  la  philosophie  spéculative  )>  rend  attentif  à  ce  que 
pour  combattre  avec  succès  ce  géant  il  fallait  éviter  avant  toat 
de  se  laisser  enlever  par  lui  de  dessus  de  terre.  Il  croit  que 
pour  réfuter  la  spéculation  hégélienne  il  importe  tout  autant  de 
ne  pas  se  laisser  enlever  par  elle  du  terrain  où  toute  notre 
science  a  pris  naissance:  savoir  du  terrain  de  l'observa tion.Grup- 
pe  s'attache  donc  à  démontrer  que  la  seule  manière  de  bien 
concevoir  la  philosophie  c'est  de  la  considérer  comme  empirie. 
Il  s'efforce  surtout  d'établir  la  nécessité  de  ce  point  de  vue  par 
des  considérations  grammaticales  et  philologiques.  Les  ter- 
mes abstraits  ne  sont,  dit-il  avec  raison,  que  des  signes  qui 
représentent  des  idées  générales  déduites  de  Texpérience. 
Nous  employons  ces  signes  dans  le  langage  pour  parvenir  à 
une  concision  suffisante,  et  pour  nous  exprimer  avec  plus  de 
rapidité.  Prendre  ces  termes  pour  des  dénominations  de  réa- 
lités concrètes,  ou  croire  que  d'après  ces  idées  générales  on 
puisse  juger  de  la  nature  des  objets  individuels,  c'est  donc 
donner  dans  la  plus  grande  des  erreurs.  Ce  n'est  pas  en  tor- 
turant des  mots  qu'on  arrive  à  la  science.  Pour  avoir  mé- 
connu cette  vérité,  la  spéculation  actuelle  est  tombée  dans  des 
erreurs  inextricables;  voulant  deviner  a  priori  et  déduire  des 
termres  abstraits  ce  qui  ne  peut  être  connu  que  par  l'étude 
des  objets  concrets  et  par  une  observation  assidue  et  scrupu- 
leuse, elle  s'est  élancée  dans  une  voie  complètement  fausse 
sur  laquelle  il  importe  de  rebrousser  chemin,  si  tant  est  que 
l'on  préfère  la  simple  vérité  à  de  brillantes  erreurs. 

Les  lettres  de  Gruppe  avaient  procédé  sans  beaucoup  de 
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mélhode;  Tauleur  s*est  astreint  à  un  ordre  plos  systénuatiquc 
dans  son  ouvrage  »  sur  la  philosophie  du  XIX"*  siècle.  »  Après 
avoir  attaqué  avec  force  toute  métaphysique  obscure  et  vapo- 
reuse, et,  après  avoir  exposé  rapidement  sa  théorie  de  la  pen- 
sée dans  ses  rapports  avec  le  langage,  il  donne,  dans  ce  livre, 
une  critique  détaillée  et  faite  avec  art,  des  principaux  sys- 
tèmes de  philosophie,  et  finit  par  un  résumé  de  la  méthode 
qui  seule,  selon  lui,  pourrait  conduire  à  une  régénération  de 
la  science  des  principes  suprêmes.  La  philosophie,  selon  Grup- 
pe /séduite  par  Tautorilé  de  TOrganon  d'Aristote,  s'est  laissée 
entratner  à  chercher  le  salut  dans  une  prétendue  identité  de 
la  pensée  abstraite  et  de  la  réalité.  Il  faut  que,  revenant  de 
cette  tentative  nécessairement  malheureuse,  elle  se  confie  tout 
entière  à  l'expérience,  et  que,  se  fondant  sur  des  observations 
continuelles  dont  la  série  ne  peut  jamais  être  définitivement 
close,  elle  remonte  par  une  induction  sage  et  réfléchie  à  la 
coniMiissance  de  Tunivers.  Il  faut  que,  se  gardant  soigneuse- 
ment de  la  confusion  des  termes  vagues  du  langage  avec  les 
réalités  de  l'existence,  elle  ne  croie  jamais  voir  dans  les  mots 
autre  chose  que  les  expressions  d'idées  générales  qui  n'exis- 
tent que  dans  tes  objets  particuliers. 

Abstraction  faite  de  l'exagération  dans  laquelle  Gruppe 
tombe  en  reprochant  à  tous  les  philosophes  sans  exception  ce 
qui  n'est  que  l'erreur  d'un  grand  nombre  d^entre  eux,  il  faut 
se  fêlkiter  de  ce  que  la  méthode  logique  a  trouvé  en  lut 
ainsi  qu'en  Beneke  un  si  heureux  et  si  puissant  contrepoids. 

L'^prit  allemand  est  trop  enclin  à  l'apriori  pour  que  des 
tendances  semblables  h  celles  dont  nous  Tenons  de  parler  puis- 
sent avoir  dans  les  pays  d'oulre-Rhin  un  succès  complet  et 
général.  Il  était  donc  à  présumer  depuis  longtemps  que  celle 
opposition  contre  Hegel  ne  resterait  pas  la  seule  b  Berlin,  et 
qu'un  point  de  vue  tenant  à  la  fois  des  deux  systèmes  ex- 
trêmes, et  attaquant  Tapriorisme  exclusif  sans  vouloir  pour 
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cela  défendre  le  pur  empirisme,  trouverait  aussi  des  repré- 
sentants. G*est  ce  qui  est  arrivé.  La  lutte  de  Beneke  contre 
les  adhérents  de  la  doctrine  logique  n'est  pas  la  seule  mani- 
festation de  la  réaction  qui  s'opère  actuellement  contre  l'idéa- 
lisme dialectique  dans  la  capitale  même  où  cette  philosophie 
n'avait  naguère  presque  aucun  contradicteur.  De  différents 
côtés  encore»  des  voix  s'élèvent  pour  réclamer  en  faveur  de  la 
science  véritable,  et  des  droits  sinon  exclusifs,  au  moins  posi- 
tifs de  l'empirie  contre  un  formulisme  qui  n'a  su  que  trop 
longtemps  voiler  les  défauts  de  ses  déductions  aprioriques  par 
l'aplomb  dictatorial  avec  lequel  il  proclamait  sa  propre  per- 
fection. A  côté  de  Beneke  se  placent  plusieurs  penseurs  qui, 
sans  bannir  de  la  philosophie  tous  les  éléments  aprioriques , 
protestent  avec  énergie  contre  les  excès  de  la  spéculation  hé- 
gélienne, soutiennent  avec  force  la  nécessité  de  rexpérienoe, 
et  reviennent  plus  ou  moins  des  hauteurs  vaporeuses  d'une 
logomachie  métaphysique  aux  données  claires  de  la  psycholo- 
gie et  aux  vérités  éternelles  que  proclame  la  conscience  in- 
tjme. 

C^est  ici  que  se  présente  à  nous,  en  première  Ugne,  le  nom 
d*un  philosophe  qui  est  devenu  pour  le  hégélianisme  un  enne- 
mi d'autant  plus  dangereux  qu*il  a  posé  nettement  toutes  les 
questions  sur  le  terrain  d'une  logique  claire  et  rigoureuse,  et 
que,  choisissant  comme  point  de  nure  le  cœur  même  de  la 
doctrine  spéculative,  il  a  concentré  tous  ses  efforts  dans  l'at- 
taque de  cette  dialectique  orgueilleuse  que  les  hégéliens  ont 
tous  regardé  jusqu'ici  comme  le  rempart  le  plus  inexpugnable 
de  leur  système. 

Ce  n'est  pas  sans  s'être  préparé  de  longue  main  à  cette 
lutte  importante,  que  Frendelenbimrg  est  descendu  dans  l'a- 
rène ou  il  attaque  en  ce  moment  avec  tant  de  courage  et  tant 
de  bonheur  des  combattants  auxquels  on  s'était  presque  habi- 
tué à  ne  pas  disputer  la  victoire.  Plusieurs  ouvrages  estimés 
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en  Allemagne  ont  depuis  longtemps  témoigné  non  seulement 
de  sa  prédilection  marquée  pour  les  études  logiques,  mais 
encore  du  talent  particulier  avec  lequel  il  sait  traiter  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  science  de  la  pensée.  La  'doctrine  de. 
Platon  sur  les  idées  et  les  nombres,  et  celle  d*Aristote  sur  les 
catégories,  exercèrent  d'abord  son  esprit  désireux  de  connaître 
à  fond  ce  que  les  deux  penseurs  les  plus  illustres  de  ranti- 
quité  ont  enseigné  sur  ce  chapitre  des  plus  controversés  de  la 
philosophie.  Bientôt  après,  tout  l'Organon  d*Aristote  devint 
pour  lui  le  sujet  d'études  spéciales  au  fruit  desquelles  il  flt 
participer  la  jeunesse  des  écoles  en  publiant  un  résumé  des 
Idées  principales  que  contient  le  plus  célèbre  des  cx>des  de  la 
pensée.  Le  commentaire,  enfin,  qu'il  publia  plus  tard  pour 
faciliter  Tintelligence  du  précédent  ouvrage,  aplanit  les 
nombreuses  difficultés  qui  entourent  Tétude  de  la  logique  pé- 
ripatéticienne, et  en  rend  Tintelligence  plus  facile  au  moyen 
de  nombreux  exemples.  Tels  furent  les  essais  par  lesquels 
Frendelenbonrg  s'était  déjà  fait  connaître  de  la  manière  la 
plus  honorable  lorsqu'il  publia  son  principal  ouvrage,  ses 
Recherches  logiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  livre,  c'est  moins  la 
théorie  positive  de  l'auteur  sur  les  matières  dont  il  s'occupe 
que  la  critique  qu'il  fait  de  la  dialectique  de  Hegel.  Le  nou--. 
veau  système  de  catégories,  tel  que  Frendelenbourg  le  conçoit, 
est  sans  doute  du  plus  haut  intérêt.  L^idée  du  mouvement  et 
celle  du  but  placées  en  tète  de  toute  une  doctrine  métaphy- 
sique mériteraient  de  notre  part  un  examen  approfondi.  Mais 
la  polémique  que  l'auteur  a  dirigée  contre  le  développement 
des  catégories  hégéliennes  est  plus  digne  encore  de  notre 
attention  ;  c'est  elle  de  préférence  qui  a  eu  un  grand  reten- 
tissement en  Allemagne,  et  qui  a  fait  faire  à  l'école  hégé- 
lienne un  pas  nouveau  vers  sa  décadence  définitive  et  iné- 
vitable. • 
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S'éleVant  au  dessus  de  toutes  les  discussions  accessoires  avee 
une  rare  pénétration  logique,  Frendelenbonrg  ne  s'est  pas 
attaqué  à  quelques  détails  accessoires  ou  à  quelques  consé-* 
quences  du  hégélianisme.  Il  a  relevé  les  erreurs  inhérentes 
au  centre  même  de  cette  doctrine,  et  mis  à  nu  tous  les  dé- 
fauts de  cette  méthode  qui,  selon  lui,  selon  Michelet,  selon 
Marheineke  et  selon  Hegel  lui-même,  est  à  la  fois  le  fonde- 
ment et  le  résumé  de  tout  le  système.  La  logique  hégélienne 
prétend  n*avoir  besoin  d'aucun  élément  fourni  par  Texpé- 
rience;  elle  se  donne  Tair  de  construire  tout  Téchafaudage 
de  ses  idées  par  le  seul  moyen  de  la  pensée  apriorique.  Fren- 
delenbonrg a  constaté  Tinfluence  que  robservaiion  a  eue  sur 
Torigine  de  toutes  les  catégories  de  la  philosophie  absolue , 
et  a  démontré  que,  abstraction  faite  de  Texpérience,  la  pensée 
ne  saurait  pas  même  exister. 

C'est  surtout  relativement  à  Tidée  du  mouvement,  Tune  des 
idées  fondamentales  du  système  hégélien,  que  Frendelen- 
bourg  a  fait  valoir  les  éléments  empiriques  qui  y  sont  conte- 
nus; mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  constater  par  ce  seul  exem- 
ple les  défauts  de  la  spéculation  logique.  Suivant  presque 
pas  h  pas  le  développement  du  système  hégélien,  il  a  soumis 
à  sa  critique  toute  une  série  d'idées  essentielles  à  ce  système, 
et  est  parvenu  toujours  au  même  résultat.  A  chaque  point  où 
la  philosophie  de  l'absolu  croit  avancer  dans  sa  marche  par  la 
pure  négation  de  l'élément  qui  précède,  Frendelenbonrg  a 
trouvé  des  traces  qui  dénotent  le  secours  que  Hegel  emprunte, 
sous  main ,  des  données  positives  de  l'expérience.  La  syn- 
thèse, considérée  comme  une  unité  vivante,  bien  loin  d'être 
le  pur  résultat  d'une  combinaison  logique,  a  également  pré- 
senté à  notre  auteur  des  élémeifls  empruntés  à  l'empirie.  La 
notion  du  mécanisme,  celle  de  l'organisme,  le  sallo  mortale 
par  lequel  Hegel  passe  de  l'idée  h  la  nature,  en  un  mot  tontes 
les  parties  du  système  spéculatif  ont  cmitribné  pour  leur  pari 
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à  démontrer  la  môme  conclusion,  savoir  :  que  la  pensée  se- 
rait impossible  sans  Tobservalion.  C'est  ainsi  que  Frende- 
lenbourg  qui^  lui-même,  néanmoins,  est  bien  loin  d'être  un 
pur  empiriste,  a  établi  victorieusement  le  principe  générai 
de  la  nécessité  de  Tempirie.  Il  a  montré  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'une  pensée  qui  ne  relèverait  en  rien  de  l'expérience 
est  une  chimère,  et  que  la  méthode  hégélienne  à  laquelle  il 
ne  conteste  pas  des  mérites  reiatirs  est  au  fond  très  peu 
scientifique  vu  qu'elle  est  en  contradiction  avec  elle-même  et 
complètement  impossible. 

L'école  hégélienne  ne  pouvait  s'empêcher  de  répondre  à 
une  attaque  à  la  fois  si  directe  et  si  rigoureuse.  Parmi  les  hé- 
géliens de  Berlin  il  y  en  eût  deux  qui  prirent  en  considération 
les  objections  du  savant  critique. 

La  logique  que  publia  Werder,  et  que  nous  avons  carac- 
térisée déjà  plus  haut  comme  un  mélange  d'abstractions  dia- 
lectiques et  d'images  poétiques,  fut  une  réponse  indirecte  h 
Frendeleubourg,  en  tant  que  par  des  changements  variés  dans 
la  terminologie  hégélienne  elle  essaya  de  soutenir  Tédifice 
chancelant  du  système  absolu.  Elle  oublia  que  c'est  aux  dé- 
terminations de  la  logique  hégélienne  que  peut  s'appliquer,  ; 
sans  nul  doute,  la  célèbre  parole  sint  ut  sunt,  aut  non  $int. 

Gabier  répondit  à  Tauteur  des  Rech^ches  logiques  dan^ 
une  brochure  écrite  à  la  fois  pour  attaquer  la  propre  doctrine 
de  Frendelenbourjg,  et  pour  défendre  le  hégélianisme.  La  vé- 
ritable question  étant  de  savoir,  non  pas  si  Frendelenbourg  a 
émis  un  système  capable  de  remplacer  celui  de  Hegel,  mais 
s'il  a  prouvé  que  l'idéalisme  logique  est  impossible,  il  aurait 
été  désirable  que  Gabier  séparât  soigneusement  les  éléments 
de  cette  double  discussion ,  et  s'occupât  de  préférence  à  dé- 
fendre une  doctrine  qui  semblait  attaquée  avec  succès.  Il  ne 
Ta  pas  fait,  et  c'est  là  le  premier  reproche  qu'on  peut  adres- 
ser à  sa  brochure. 
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Quant  à  la  défense  elle-même  qoe  GaUer  a  donnée  du 
hégélianisme,  il  nous  est  impossible  de  la  croire  snflBsanle. 
En  opposition  aux  arguments  que  la  critique  habile  de  Fren- 
delenbourg  a  fait  valoir  pour  démontrer  que  la  métkode  hégé- 
lienne identique  au  système  de  la  philosophie  absolue  est 
fausse  dans  son  essence  et  impossible  en  elle-même,  Gabier 
se  garde  bien  de  justifier  en  détail  la  méthode  logique  ;  il  se 
contente  de  s'abriter,  après  bien  des  détours,  derrière  l'idée 
que  le  système  de  la  philosophie  spéculative  est  différent  de 
la  dialectique  employée  pour  le  construire.  C'est  là,  non  pas 
réfuter  les  démonstrations  de  Frendeienbourg,  mais  les  tour- 
ner, au  moyen  de  ce  qu'on  appelle  une  mutalio  elenchi,  en 
prouvant  ce  qui  n'est  pas  en  question.  C'est  de  plus,  comme 
nous  l'avons  remarqué  déjà  plus  haut,  manifester  un  senti- 
ment qui  menace  l'école  hégélienne  d'une  nouvelle  scission 
tout  aussi  grave  que  celle  dont  Gabier  lui-même  regrette 
déjà  Texislence.  On  ne  pouvait  donc  se  tirer  plus  mal  des 
objections  faites  contre  ta  possibilité  de  la  logique  hégélienne. 

La  pensée,  avait  dit  Frendeienbourg,  ne  peut  créer  son 
contenu.  Elle  ne  le  crée  pas,  réplique  Gabier,  elle  reproduit 
seulement  la  pensée  créatrice  de  Dieu  lui-même.  Là  encore, 
le  successeur  de  Hegel  préfère  altérer  la  pensée  de  son  mattre 
an  lieu  de  la  défendre  dans  sa  pureté  primitive,  il  juge  que 
se  cacher  derrière  une  subtilité  étrangère  aux  formules  pri- 
mitives du  système  est  chose  plus  facile  que  de  prendre  en 
main  la  défense  des  principes  si  franchement  et  si  heureuse- 
ment attaqués. 

En  général,  ou  bien  Gabier  évite  de  répondre  aux  critiques 
directes  de  Frendeienbourg,  ou  bien  il  oppose  aux  déductions 
de  ce  savant  une  pure  répétition  des  principes  mis  en  question , 
ou  bien  il  abandonne  le  système  primitif  du  hégélianisme. 
Ëhidant  ici  les  objections,  passant  là  sous  silence  ce  qu*il  au- 
rait été  dangereux  de  toucher,  déplaçant  souvent  la  question 
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avec  Tart  d*un  général  qui  bat  habilement  en  retraite,  il  pré^ 
tend,  il  est  vrai,  aux  honneurs  de  la  victoire,  mais  il  contribue 
plutôt  à  mettre  en  relief  Timpuissance  de  la  doctrine  de  Tidéa- 
lisme  absolu.  Aussi  Frendelenbourg ,  dans  une  excellente 
petite  brochure  qui  résume  les  débats  passés,  répond  h  l'a- 
pologie de  Gabier,  et  provoque  des  discussions  ultérieures , 
croit-il  que  les  critiques  émises  par  lui  au  sujet  du  hégélia- 
nisme,  attendent  encore  toujours  leur  réfutation,  et  le  public 
est  de  Tavis  de  Frendelenbourg. 


V, 


Ne  nous  reste  plus  à  considérer  que  la  manifestation  la 
plus  célèbre  de  la  réaction  anti-hégélienne  à  Berlin ,  et  à 
donner  une  idée  de  la  lutte  grandiose  du  nouveau  système 
de  Schelling  contre  toute  la  doctrine  logique.  Personne  n*i- 
gnore  que  c'est  par  la  bouche  même  du  célèbre  philosophe 
venu  de  Munich,  que  Tidée  de  la  nécessité  de  l'observation 
et  celle  de  la  certitude  du  théisme  s'élèvent  en  ce  moment 
avec  le  plus  d'éclat  contre  le  panthéisme  apriorique  dans 
lequel  se  formule  en  dernière  analyse  le  système  hégélien 
franchement  énoncé. 

Dans  le  discours  par  lequel,  il  y  a  trois  ans,  Schelling 
ouvrit  son  premier  cours  de  philosophie  à  Berlin,  <^et  illustre 
penseur  annonça  dans  la  ville  où  le  hégéliam'sme  n'avait 
connu  jusqu'alors  presque  aucun  contradicteur,  qu'il  était  venu 
pour  prononcer  une  parole  décisive,  pour  rendre  à  la  philoso- 
phie le  plus  éminenl  service,  pour  la  faire  sortir  des  diflBcultés 
où  eUe  s'était  engagée,  et  pour  la  remettre  sur  la  voie  de 
son  libre  développement.  Il  promit  de  faire  cesser  le  conflit 
douloureux  de  la  science  spéculative  avec  les  convictions  les 
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plus  chères  à  rhûmanilé ,  de  mettre  un  terme  à  la  division 
qui  s'était  élevée  entre  le  croyant  et  le  penseur,  d'enseigner 
aui  philosophes  une  doctrine  regardée  jusqu'alors  comme  im- 
possible» et  d'éclairer  le  monde  d'une  lumière  nouvelle  devant 
laquelle  pâlirait  la  gloire  de  Hegel,  et  qui  montrerait  dans 
son  véritable  jour  toutes  les  grandeurs  du  christianisme. 

C'était  répéter  des  promesses  qu'il  avait  faites  déjà  plus 
d*une  fois,  et  qui  ne  Tavaienl  pas  empêché  de  ne  publier  ja- 
mais que  des  fragments  de  son  système,  d'interrompre  son 
activité  littéraire  par  un  silence  de  trente  ans,  et  de  laisser  le 
temps  s'écouler  lentement  sans  faire  paraître,  mais  non  sans 
prôner,  à  différentes  reprises,  des  ouvrages  qu'on  admirait 
parcequ*on  ne  les  connaissait  pas,  mais  qu'on  aurait  été  plus 
content  de  voir,  de  lire  et  de  juger.  La  pompe  de  ce  nouveau 
prélude  semblait  néanmoins  devoir  être  une  garantie  sûre  de 
la  réalisation  de  tant  de  promesses.  La  nouvelle  position  que 
le  philosophe  de  Munich  venait  de  prendre  en  face  d'une 
école  qu'il  se  vantait  d'avoir  dépassée,  semblait  devoir  être 
rapidement  suivie  par  la  promulgation  définitive  des  mystères 
de  la  philosophie  nouvelle. 

Contrairement  à  l'attente  générale,  Schelling  persévéra  dans 
son  silence  obstiné.  Il  essaya,  il  est  vrai,  de  commencer  l'im- 
pression d'un  ouvrage  intitulé,  dit-on,  des  Quatre  Ages  iu 
Monde^  lequel  devait  résumer  toute  sa  doctrine.  Mais,  repre- 
nant bientôt  son  manuscrit,  et  confisquant  en  même  temps 
les  feuilles  mystérieuses  que  l'art  typographique  avait  été  sur 
le  point  de  communiquer  aux  heureux  mortels,  il  jugea  meil- 
leur, nouveau  Promélhée,  de  conserver  pour  lui  seul  le  feu 
sacré  de  la  science,  et  d'ajourner  indéfiniment  la  période  de 
salut  que  le  monde  philosophique  dotera,  selon^  lui,  de  ses 
révélations  nouvelles.  A  moins  que  des  personnes  très  haut 
placées,  et  qui  sont  d'une  grande  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  philosophie  à  Berlin,  ne  consentent  û  manifester 
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h  cet  égard  quelque  pieuse  et  curieuse  impatience  y  on  peut 
donc  être  sdr  que  les  ouvrages  si  vivement  prônés  et  si  impa- 
tiemment attendus  ne  paraîtront  pas  du  vivant  de  leur  auteur. 
Le  juste  désir  d'amener  son  œuvre  à  une  perfection  toujours 
plus  grande,  ne  peut  certainement  pas  être  à  nos  yeux  une 
explication  suffisante  du  silence  auquel  se  condamne  notre 
illustre  auteur.  L'amour  de  cette  tranquillité,  qui  est  la  plus 
belle  jouissance  de  la  vieillesse,  et  que  le  caractère  trop  sus- 
ceptible de  Schelling  ne  saurait  conserver  dans  la  lutte  qu'a- 
mènerait la  publication  de  ses  nouveaux  ouvrages,  ne  peut 
pas  avoir  été  sans  influence  sur  la  morne  résolution  de  notre 
nouveau  pythagoricien.  EnGn,  la  crainte  d'exposer  aux 
chances  d'un  dernier  combat  la  gloire  d'un  nom  qui  jusqu'ici 
n*a  été  cité  qu'avec  le  plus  grand  honneur  dans  l'histoire  de 
la  philosophie  du  XIX®  siècle,  ne  nous  semble  pas  non  plus 
complètement  étrangère  à  la  lutte  que  se  livrent  dans  l'ame 
de  Schelling  le  désir  d'écrire  et  le  besoin  d'attendre.  Telles 
sont  les  causes  qui  nous  paraissent  empêcher,  et  qui  empê- 
cheront sans  doute  toujours  ce  célèbre  penseur  de  descendre 
dans  la  poussière  de  l'arène,  et  de  tenter,  h  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  une  lutte  à  mort  contre  une  cohorte  encore  assez 
nombreuse  d'athlètes  vigoureux  et  pleins  d'énergie. 

Grâce  à  cette  crainte,  à  cette  nonchalance  ou  à  cette  mo- 
destie^ grâce  à  une  cause  quelconque  qui,  en  tout  cas,  s'^ac- 
corde  très  mal  non  seulement  avec  le  luxe  des  promesses 
faites  à  toute  occasion  par  le  philosophe  de  Munich,  mais 
encore  avec  la  position  que  Schelling  occupe  à  Berlin  en  face 
du  hégélianisme,  nous  serions  donc  réduits  à  ignorer  encore 
aujourd'hui  le  contenu  de  cette  nouvelle  doctrine,  si  plusieurs 
savants,  par  compassion  pour  le  malheureux  public,  et  s'ai- 
dant  de  notes  prises  par  des  auditeurs  capables  et  attentifs , 
ne  s'étaient  faits  les  éditeurs  de  cette  science  esotérique. 
Nous  en  serions  encore  ù  ne  connaître  que  quelques  frag- 
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ments  de  la  terminologie  de  celle  doctrine  nouvelle,  les  élt- 
queltes  mises  en  léle  des  chapitres,  les  vagues  indications 
que  donne  une  préface  (  Préface  à  la  traduction  allemande 
des  Fragments  de  M.  Cousin^  1834),  et  un  discours  d'ouver- 
ture {Discours  d'ouverture  du  cours  de  Philosophie  à  Berlin, 
le  15  novembre  1841),  si  Frauenstaedt  et  d'autres  n'avaient 
essayé  de  lever  le  voile,  et  si,  en  particulier,  le  vieux  Paulus 
de  Heidelberg  ne  s'était  donné  la  peine  de  s'intéresser  aux 
mystères  philosophiques  de  Berlin,  et  d'en  publier  un  exposé 
critique  dont  Schelling  lui-même  a  reconnu  implicitement 
Texactitude  en  s'abaissanl  jusqu'à  poursuivre  Paulus  comme 
plagiaire  devant  les  tribunaux.  L'opposition  philosophique  de 
Schelling  contre  Hegel  se  manifesta  il  y  a  quelques  années 
par  une  discussion  relative  &  un  ancien  article  dont  un  dis- 
ciple de  Hegel  soutenait  que  son  maître  avait  assuré  en  être 
l'auteur,  et  dont  Schelling  prétendait  l'avoir  écrit  lui-même. 
Faute  de  mieux,  le  monde  philosophique  condescendit  à  s'in- 
téresser un  instant  à  cette  dispute  assez  fulile.  Aujourd'hui, 
grâce  au  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Heidelberg,  le 
public  se  trouve  en  mesure  de  se  faire  juge  dans  des  questions 
plus  importantes,  et  de  comparer  sérieusement  deux  doctrines 
métaphysiques  qui  prétendent  l'une  et  l'autre  aux  honneurs 
suprêmes. 

Abstraction  faite  des  éloges  que  Schelling  se  donne  à  lui- 
même,  et  de  la  manie  qu'il  a  de  revendiquer  soigneusement 
comme  sa  propriété  personnelle  toute  idée  qu'un  auditeur 
pourrait  avoir  saisi  dans  son  cours  et  reproduit  quelque  part, 
abstraction  faite  aussi  de  la  polémique  virulente  dont  il  acca- 
ble Hegel,  ce  qui  frappe  peut-être  le  plus  quand  on  entend  ce 
philosophe,  c'est  la  peine  inouïe  qu'il  se  donne  pour  démontrer 
que  sa  philosophie  actuelle  n'est  nullement  en  opposition  avec 
celle  qu'il  a  enseigné  il  y  a  quarante  ans,  mais  que  tout  au 
contraire  elle  en  est  le  complément  nécessaire  et  qui   dès 
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I*origine  était  compris  dans  le  plan  de  Tauteur.  Schelling  as* 
sure  que  jusqu'ici  il  a  voulu  donner  non  pas  une  philosophie 
de  ce  qui  est^  mais  uniquement  une  philosophie  de  ce  qui 
peut  être.  Tous  ceux  qui  Tauraient  compris  différemment  se 
seraient  trompés.  La  première  partie  de  sa  philosophie  ac- 
tuelle n'est  qu*une  reproduction  de  la  doctrine  qu'il  a  toujours 
enseignée  jusqu'ici  dans  ses  ouvrages  ;  c*est,  comme  il  l'ap- 
pelle,  une  philosophie  toute  négative  {Philosophia  prima). 
Elle  ne  conduit  nullement  au-delà  du  domaine  idéal;  elle  se 
borne  à  développer  les  trois  puissances  de  Tidée  de  Tôtre  :  la 
possibilité  (5m  Kœnnen)y  la  réalité  qu'on  peut  aussi  appeler 
nécessité  (Reines  Seiriy  Sein  Mussèn)^  et  la  liberté  ou  Tobli- 
gation  (Sein  Solleny  dos  Freie,  der  Geist).  A  cette  philosophie 
négative  il  ajoute  maintenant  une  philosophie  positive  (Pht- 
lasophia  8ecunda)j  la  philosophie  véritable,  celle  qui  au  lieu 
de  se  borner  à  être  la  science  du  possible  et  des  connaissances 
possibles»  la  science  de  la  réalité  objective»  de  ce  qui  produit 
la  connaissance.  C'est  ainsi  que  la  doctrine  qui  ne  s'occupait 
que  du  a  quid  »  des  choses,  ou  de  leur  idée»  n'a  fait  que  pré- 
parer celle  qui  traite  du  «  quod  »  des  objets,  ou  de  la  certi- 
tude de  leur  existence.  Cest  einsi  que  les  Tragments  primitife 
doot  Uégel,  ignorant  qu'ils  étaient  simplement  négatifs»  a  eu 
le  tort  immense  de  composer  une  philosophie  prétendue  ca- 
pable d'expliquer  l'existence»  apparaîtront  dans  leur  véritable 
jour  à  la  lumière  d'une  philosophie  supérieure.  Cette  doctrine 
nouvelle  prend  son  point  de  départ  non  dans  la  dernière  don- 
né e  delà  philosophie  négative»  (car  cette  donnée  purement 
possible  n'est  elle-même  qu'un  grand  problème),  mais  dans 
un  principe  tout-à-fail  indépendant»  à  la  fois  apriorique  et 
empirique.  Procédant  dans  son  développement  en  vertu  non 
pas  d'une  pensée  nécessaire,  mais  d'une  pensée  libre  et  volon- 
taire» elle  est  destinée  à  anéantir  les  prétentions  hégéliennes, 
elle  ouvrira  en  fait  de  spéculation  une  ère  nouvelle,  etmérite- 
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ra  les  noms  glorieux  de  philosophie  de  la  liberté  et  de  philoso- 
phie du  christianisme. 

Il  est  de  toute  éternité  (ainsi  Schelling  commence  cette  phi- 
losophie positive)  une  existence  aveugle  et  nécessaire  {dos 
Blindseiendej  das  unvordenhliche  Sein).  De  toute  éternité 
cette  existence  est  arrivée  à  la  conscience  d'elle-même.  C*est 
elle  que  nous  appelons  Dieu;  la  Trinité  est  son  essence.  Dé- 
sirant être  connu,  Dieu  a  créé  le  monde  et  Thomme  qui  en 
est  comme  la  splendeur  suprême.  Malheureusement  Thomme 
est  déchu  de  sa  pureté  primitive,  et  par  suile  du  péché  d'Adam 
le  fils  de  Dieu  lui-même  est  tombé  de  son  trône  et  a  perdu  sa 
personnalité.  Le  libre  développement  des  religions  pouvait 
seul  porter  remède  h  ce  malheureux  état  de  choses.  Le  paga- 
nisme, se  perfectioi^nant  par  degrés,  Ait  le  premier  pronostic 
de  la  grande  régénération  universelle.  Le  Fils  de  Dieu  et  les 
habitants  de  la  terre,  après  avoir  commencé  à  se  relever  déjà 
dans  le  zabéisme,  parvinrent  à  une  plus  haute  perfection 
dans  le  cuite  de  Bacchus.  Ils  atteignirent  dans  les  mystères 
grecs  à  tout  ce  que  les  cultes  payens  peuvent  conférer  de  vie 
religieuse  et  de  bonheur  {Philosophie  de  lamythoîogie). Mais  ils 
devaient  aller  encore  plus  loin;  ils  le  firent.  En  Christ  le  fils  de 
Dieu^a  heureusement  retrouvé  sa  personnalité  et  sa  gloire.  Par 
le  moyen  de  l'Eglise  chrétienne  les  hommes  ont  retrouvé  le 
chemin  du  salut.  G'ast  ainsi  que  tout  a  fini  par  contribuer  au 
développement  suprême  et  au  plus  grand  bonheur  de  tous, 
par  l'entremise  de  cette  religion  absolue  qui  apparut  d'abord 
dans  le  catholicisme  comme  christianisme  de  saint  Pierre,  re- 
produisit ensuite  dans  le  protestantisme  le  (ype  réformé  par 
saint  Paul,  et  va  bientôt,  se  revêtant  d*une  forme  nouvelle  et 
plus  parfaite,  proclamer  avec  saint  Jean  que  Tamour  seul  est 
identique  avec  le  salut  [Philosophie  de  la  Révélation). 

Voilà  quelques-unes  des  idées  fondamentales  de  cette 
doctrine,  dont  Schelling  lui-même  a  fait  tant  de  bruit  à  Ber- 
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lin,  sans  néanmoins  oser  la  mettre  sous  les  yeux  du  public.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  criti- 
que, ou  qu'elle  réponde  aux  allenles  magniGques  que  des 
promesses  irréfléchies  ont  pu  faire  naître.  La  philosophie  né- 
gative et  la  philosophie  positive  se  complaisent  plus  d'une  fois 
dans  des  contradictions,  et  proclament  souvent  une  identité 
mystérieuse  là  où  il  est  impossible  de  découvrir  autre  chose 
que  des  oppositions  inconciliables.  Le  nom  même  de  ce  sys- 
tème qui  prétend  être  à  la  fois  a  un  empirisme  apriorique  et 
un  apriorisme  empirique,  »  son  caractère  fondamental  qbi 
consiste  à  appuyer  avec  force  sur  la  nécessité  de  l'expérience, 
tout  en  revendiquant  à  la  raison  «  le  droit  d'avoir  le  prius 
absolu,  même  celui  de  la  divinité,  »  sont,  ce  me  semble,  des 
preuves  suffisantes  de  la  vérité  que  nous  avançons.  Plus  d'une 
fois  aussi  des  mots  prennent  la  place  des  pensées;  une  série 
de  phrases  poétiques  et  pompeuses  a  souvent  la  prétention  de 
passer  pour  un  développement  d'idées.  Les  trois  fantômes  qui, 
sous  les  noms  des  trois  puissances  de  Tidée  de  l'être,  surgis- 
sent du  fond  obscur  de  la  pensée  de  Schelling,  pour  nous  don- 
ner non 'la  science  du  réel,  mais  la  science  des  sciences  pos- 
sibles, seront  très  convenablement  placés  dans  celle  catégorie 
des  idées  verbales.  A  côté  des  abus  de  l'abstraction  se  décou- 
vrent sans  cesse  les  traces  d'une  imagination  qui  n'est  nulle- 
ment à  sa  place  en  philosophie.  Ce  n'est  pas  un  système  que 
Schelling  nous  expose;  ce  n'est  pas  d'après  une  méthode 
claire  et  précise  qu'il  développe  ses  pensées  devant  nous. 
Cne  idée  brillante  le  frappe  ;  il  nous  en  fait  part,  sans  la  baser 
sur  un  autre  fondement  que  celui  de  la  vision  intellectuelle. 
A  l'entendre  s'abandonner  à  ses  rêveries  théosophiques  et  au 
hasard  de  ses  constructions  gnostiques,  on  croirait  quelquefois 
avoir  affaire,  non  à  un  philosophe  du  XIX*'  siècle,  mais  à  un 
néoplatonicien  ou  h  un  philosophe  d'Alexandrie.  Les  idées 
lumineuses  qui  jaillissent  par  intervalles  dans  son  esprit  nous 
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surprennent,  nous  captivent;  nous  sentons  qu'elles  peuvent 
ôtre  vraies,  mais  nous  voyons  qu'elles  ne  sont  pas  prouvées. 
Les  images  fantastiques  qu'il  prétend  convertir  en  pensées 
spéculatives  nous  étonnent;  mais,  nous  rappelant  que  la  philo- 
sophie est  autre  chose  qu'une  réunion  d'hypothèses  aventu- 
reuses, nous  ne  pouvons  que  déplorer  Terreur  de  celui  qui 
mêle  mal  à  propos  la  poésie  à  la  démonstration.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  les  étymologies 
et  dans  les  prétendues  explications  profondes  par  lesquelles 
Schelling  a  défiguré  au  plus  haut  degré  sa  philosophie  de  la 
Mythologie.  Mais  par  rapport  aux  allures  semi-positives  de 
sa  philosophie  du  christianisme,  nous  remarquerons  non  seu- 
lement que,  vu  les  circonstances  actuelles  en  Prusse,  elles 
nous  semblent  prouver  plutôt  la  prudence  que  l'orthodoxie  de 
Schelling,  mais  encore  que  la  pureté  religieuse  de  cette  phi- 
losophie est  étrangement  compromise  par  les  éléments  my- 
thologiques et  les  fables  absurdes  sous  lesquelles  elle  a  su  ca- 
cher presque  complètement  la  grandiose  simplicité  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Le  théisme  mémo  que  Schelling  fait  valoir 
si  souvent  avec  tant  de  force,  semble  quelquefois  être  englouti 
de  nouveau  par  le  panthéisme;  et,  sur  ce  point  aussi,  Schelling 
a  mérité  des  éloges  certainement,  mais  non  pas  des  éloges 
sans  restriction.  En  refusant  enfin  de  rétracter  ses  anciennes 
doctrines,  en  prétendant  être  toujours  sur  le  terrain  d'aatre- 
fois,  h  la  seule  différence  ('rès  que  ce  terrain  s'est  élevé,  il 
court  le  danger  de  se  voir  rappeller  des  passages  explicitement 
contraires  à  ses  doctrines  actuelles,  comme  ceux  dans  lesquels 
il  déplorait  le  malheur  de  Texistence  des  livres  bibliques,  ou 
dans  lesquels  il  prédisait  la  venue  d*un  jour  où  Dieu  exis- 
tera. 

Malgré  tous  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  la  phi- 
losophie de  Schelling  a  de  très  grands  mérites  compar-ative- 
ment  h  la  doctrine  hégélienne  ;   et,  à  la  considérer  sous  ce 
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rapport,  elle  signale  un  immense  progrès  el  prépare  une  tC*- 
ritable  régénération  philosophique. 

Il  faut  savoir  gré,  avant  tout,  à  ce  penseur  de  s'être  mis 
franchement  en  opposition  avec  Hegel.  La  critique  amère  qu'il 
fmt  de  ce  philosophe  i  tant  de  reprises,  est  plus  d^nne  fois 
complètement  juste,  et  frappe  souvent  en  plein  cette  philo- 
sophie altière  qui  prétendait  tout  déduire  du  développement  de 
la  notion.  Schelling  a  montré  que  cette  notion,  si  tant  est 
qu'on  puisse  lui  concéder  un  mouvement  quelconque,  ne  peut 
avoir  qu'un  mouvement  logique,  et  ne  peut  donc  jamais  con- 
duire è  l'explication  de  la  réalité.  La  prétendue  nécessité  avec 
laquelle  l'idée,  au  plus  haut  degré  de  son  développement  théo- 
rique, se  transforme  tout  à  coup  en  nature  concrète,  n^est 
rien  qu'une  supposition  gratuite.  Schelling  a  fait  voir  que  la 
science  logique  ne  nous  apprend  rien  de  réel,  qu'elle  reste 
toujours  dans  le  domaine  idéal,  que  la  réalité  n'est  pas  le  pro- 
duit de  la  conception  dialectique.  Il  a  déclaré  avec  raison  que 
la  philosophie  hégélienne  n'était  rien  qu'un  système  d'abs- 
tractions incapables  de  leur  nature  de  se  transformer  en  exis- 
tences positives  el  d'atteindre  au  but  que  dans  leur  orgueil 
elles  se  sont  posé. 

Quant  à  la  propre  doctrine  de  Schelling,  son  principal  mé- 
rite consiste  dans  Timportance  qu'elle  accorde  à  l'élément  em- 
pirique de  nos  connaissances.  Se  donnant  è  elle-même  le  nom 
de  «  système  historique,  »  la  philosophie  de  Schelling  a  con- 
tribué à  remettre  en  évidence  la  nécessite  indispensable  de 
l'empirisme  en  philosophie.  Nous  ne  pouvons,  sous  ce  rap- 
port, que  féliciter  Schelling  de  la  tendance  qu'il  a  suivie. 
Après  le  règne  exclusif  de  l'apriorisme  il  fallait  du  courage 
pour  revenir  à  un  ancien  axiome  qu'on  s'était  plu  h  dédai- 
gner, et  auquel  on  avait  voué  un  souverain  mépris.  Bravant 
la  tempête,  Schelling  a  osé  prendre  en  main  la  défense  de  la 
vérité  opprimée.  Il  a  remis  en  honneur  le  principe  de  l'expé- 


Digitized  by 


Google 


222  DE  l'état  actuel  de  la  philosophie 

rience  ;  il  a  dégagé  le  titre  d'empirisle  de  la  honte  (raditio- 
nelle  qui  pesait  sur  lui,  surtout  depuis  le  comnienceineiit  de 
notre  siècle.  Il  a  détruit  le  préjugé  qui  ne  voyait  de  philoso- 
phie et  de  science  que  dans  la  ridicule  prétention  à  un  aprio- 
risme  absolu.  D'autres  viendront  secouer  plus  complètement 
encore  ce  joug  dangereux,  et  ruiner  entièrement  dans  leurs 
bases  imaginaires  les  théories  fantastiques  de  «  Tinnéité  »  des 
sciences.  D'autres  encore  montreront  que,  dépassant  les  limi- 
tes dans  un  sens  opposé  5  celui  de  la  logique  transcendante, 
Schelling  a  eu  tort  de  compter  la  révélation  positive  parmi  les 
sources  où  doit  puiser  un  empirisme  philosophique.  Le  phi- 
losophe de  Munich  aura  toujours  la  gloire  d'avoir  fait  une 
large  part  &  l'observation  externe  et  interne,  dans  un  temps 
où  le  nom  même  d'observation  était  proscrit  de  la  philoso- 
phie. 

Le  théisme  Tétait  presque  tout  autant  au  moment  où 
Schelling  a  repris  la  parole  ;  il  faut  donc  encore  savoir  gré  à 
ce  philosophe  d'avoir  pris  en  main  la  défense  de  celui  qui 
est  la  source  de  l'être,  et  d'avoir  vivement  réclamé  en  faveur 
des  droits  d'un  Dieu  qu'il  ne  juge  pas  même  nécessaire  d'ap- 
peler personnel,  parce  que,  dit-il,  un  Dieu  non  personnel  est 
impossible.  Il  faut  reconnaître  qu'il  a  bien  mérité  de  la  phi- 
losophie en  revenant,  sinon  avec  une  clarté  suffisante,  au 
moins  avec  une  grande  énergie  à  l'idée  de  la  transcendance 
de  la  divinité,  malgré  le  concert  de  sarcasmes  dont  on  avait 
coutume  dans  le  monde  philosophique  de  saluer  celui  qui  avait 
assez  de  jugement  pour  ne  pas  identifier  cette  idée  avec  celle 
de  l'immanence  de  Dieu  dans  l'univers. 

Enfin,  par  suite  même  de  la  confusion  que  les  systèmes 
logiques  avaient  habilement  dû  jeter  dans  les  esprits,  et  grâce 
à  laquelle  ils  étaient  parvenu  è  proclamer  l'identité  de  tous  les 
contraires,  la  liberté  humaine  aussi  avait  été  engloutie  dans  la 
nuit  universelle,  et  proclamée  synonyme  dn  la  nécessité  A  la 


Digitized  by 


Google 


EN   ALLEMAGNE.  223 

quelle  Tanivers  est  soumis  aveuglément.  Sous  ce  rapport  en- 
core Tauteur  du  système  quia  reçu  le  nom  de  «  système  de  la 
liberté  »,  a  eu  des  réels  mérites.  Non  que  nous  puissions  ap- 
prouver Scbelling  quand,  fondant  toute  la  philosophie  sur  la 
pensée  libre  et  sur  la  volonlé,  il  semble  vouloir  suppléer  au 
manque  de  preuves  par  un  appel  à  Tarbilraire,  et  suivre  la 
maxime  absurde  :  a  Stalpro  ralione  voluntas  ».  Nous  nous 
bornons  à  reconnaître  qu'il  a  été  utile  de  faire  de  nos  jours 
ce  qu'a  fait  Scbelling  en  rappelant  aux  philosophes  spécula- 
tifs la  certitude  de  la  liberté  ! 

Les  hégéliens  de  Berlin,  Michelet  en  particulier,  dans  son 
résumé  de  Thisloirede  la  philosophie  allemande  au  XIX^  siè- 
cle ,  ont  donc  beau  soutenir  que  Scbelling,  bien  loin  de  dépas- 
ser Hegel,  comme  il  a  promis  de  le  faire,  ne  Ta  pas  même 
atteint.  Inférieur  à  Hegel  en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  de  méthode 
précise,  Scbelling  lui  est  de  beaucoup  supérieur  par  la  plus 
grande  richesse  d'idées  vraies  qui  sont  éparses  dans  son  sys- 
tèmer  Cesi  en  vain  que  Michelet,  rendant  au  philosophe 
venu  de  Munich  le  mépris  que  celui-ci  a  montré  pour  Hegel, 
s*efforce  d*ôter  tout  crédit  à  la  philosophie  positive,  en  la  trai- 
tant, elle  ainsi  que  son  auteur,  avec    le  dernier    dédain. 
Plusieurs  des  reproches  qu'il  fait  à  Scbelling  peuvent  être  fon- 
dés. En  particulier  en  ce  qui  concerne  le  silence  obstiné  de 
Tillustre  professeur,  Michelet  n'a  pas  tort  de  demander  à  son 
adversaire  siles pensées  ontrhabitude  de  faire  une  quarantaine 
de  quarante  ans  ^dans  le  cerveau  des  philosophes,  et  de  lui 
rappeler  que  les  grandes  idées  possèdent  celui  qu'elles  inspi- 
rent, mais  ne  se  laissent  pas  enfermer  à  volonté.Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Scbelling  a  fait  faire  un  pas  à  la  philosophie 
du  XIX®  siècle  ;  qu'aidant  à  détruire  l'omnipotence  hégélienne 
il  a  remis  en  cours  des  idées  qui  feront  partie  du  système  dé- 
finitif de  la  philosophie,  et  que,  dépassant  Hegel  dans  Tes- 
poîr  de  devenir  le  Messie  d'une  idée  future  et  plus  parfaite 
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de  la  spéculation,  il  a  réussi  au  moins  à  devenir  le  précurseur 
de  cette  époque  nouvelle. 

Du  reste,  Schelling  n*estpas  seul  à  défendre  son  point  de 
vue  à  Berlin.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  réussi,  il  s^en  faut  de 
beaucoup,  à  former  une  école  aussi  considérable  et  aussi  com- 
pacte que  celle  de  Hégel,  et  quoique  dans  les  derniers  temps, 
par  suite  de  l'obstination  qu'il  met  à  ne  rien  publier,  il  se  soit 
presqu'ôté  à  lui-même  la  faculté  de  s'attacher  de  nouveaux 
élèves,  il  compte  à  l'Université  même  de  Berlin  depuis  de 
longues  années  un  défenseur  chaleureux  dans  la  personne  de 
l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  capitale. 
.  Nous  ne  dirons  rien  [des  charmantes  nouvelles  dans  les- 
quelles la  plume  gracieuse  de  SteSens  a  décrit  avec  un  talent 
ravissant  les  sévères  paysages  de  la  Norvège,  sa  patrie.  Les 
études  scientiBques  de  ce  philosophe  portèrent  d'abord  sur  la 
géologie  et  la  physique.  Plus  tard  Tanthropologie  et  la  philo- 
sophie religieuse  l'occupèrent  de  préférence,  et  furent  traitées 
par  lui  dans  deux  ouvrages  qui  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Dans  quelques  publications  d'une  moindre  étendue  il  s'est  ef- 
forcé de  défendre  le  plus  stricte  luthérianisme.  Comme  pen- 
seur il  s'est  plu  à  se  proclamer  disciple  de  Schelling.  Mais 
jamais  il  n'a  réussi  à  enfermer  ni  la  portée  de  ses  idées  philo- 
sophiques, ni  celle  de  ses  idées  religieuses  dans  les  limites 
étroites  d'un  système.  Steffens  aime  à  donner  à  toutes  ses 
investigations,  soit  psychologiques,  soit  physiques,  soil  spé- 
culatives, une  teinte  religieuse  et  une  certaine  couleur  mysti- 
que. Aimant  à  vivre  dans  la  nature  aGn  de  pouvoir  mieux  la 
comprendre,  il  vous  surprend  par  des  problèmes  qu'il  se  pose 
relativement  aux  énigmes  de  l'existence,  tout  autant  que  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  les  résoud  d'ordinaire  en  poète.  Ce 
n'est  pas  par  la  clarté,  mais  par  la  vivacité,  par  le  colorisme, 
par  le  mysticisme  de  sa  pensée  qu'il  se  distingue.  Le  pas  me- 
suré d'une  déduction  logique  lui  est  inconnu.  Les  conceptions 
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se  pressent  daos  son  esprit,  les  ômoUons  les  plus  variées  se. 
partagent  son  ame,  et,  semblable  à  la  Pythie,  il  ne  peut  s'em 
pécher  d*dbéir  au  dieu  qui  le  pousse,  et  d'émettre  dans  une 
parole  éloquente  le  flot  de  pensées  dont  il  est  oppressé.  Ce  ne 
sont  pas  des  développements  lents  et  graduels;  ce  n'est  pas 
une  série  d'idées  dont  Tordre  est  logiquement  combiné;  c'est 
une  abondance  presque  désordonnée  qui  par  mille  détours 
arrive  au  but,  peut-être  sans  convaincre  votre  raison,  mais 
non  sans  enrichir  votre  esprit  d'une  foule  d'idées  nouvelles,  et 
sans  gagner  votre  coeur  pour  Torateur.  La  logique  de  Hegel 
pourrait  se  comparer  à  l'un  de  ces  jardins  somptueusement 
alignés  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  où  les  arbres  mêmes, 
taillés  avec  art,  ont  dû  se  plier,  malgré  eux,  à  la  volonté  du  pos* 
sesseur.  Libres  comme  la  nature,  les  développements  de  Stef- 
fens  ressemblent  aux  forêts  primitives  du  nouveau  monde.  11 
n'y  a  là  ni  route  frayée,  ni  symétrie  bien  calculée.  Mais  vous 
vous  trouvez  sous  l'influence  magique  d'un  esprit  grandiose, 
vous  entrevoyez  des  pensées  divines,  et  vous  sentez  un  souffle 
de  vie  que  vous  n'avez  pas  trouvé  dans  le  parallélisme  des  sen- 
tiers de  votre  jardin. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  SteSens  s'applique 
eu  particulier  à  son  principal  ouvrage,  à  sa  Philosophie  de  la 
Religion.  Comme  la  religion  et  la  nature  ne  sont  qu*un  pour 
l'auteur,  et  que  Steffens  aime  à  voir  la  manifestation  de  Dieu 
dan»  les  merveilles  de  la  création,  il  se  trouve  dans  ce  livre 
UD  nombre  infini  de  digressions  sur  les  mystères  de  l'uni- 
vers. L'auteur  dévoile  les  uns ,  eflleure  la  solution  des  autres, 
mais  trace  toujours  d'intéressants  parallèles,  et  fait  partout  de 
curieux  rapprochements  entre  la  nature  et  la  piété  considé- 
rées comme  les  deux  sanctuaires  du  Très-Haut.  Le  système 
de  la  pensée  absolue  mérite,  selon  Steffens,  un  blâme  absolu, 
parce  qu'en  jetant  indistinctement  toutes  les  idées  dans  le 
moule  d'une  classiflcation  abstraite,  il  ne  laisse  à  rien  son 
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origiDalilé  vivante  et  nettement  dessinée.  L'amonr,  tel  est  le 
principe  fondamental  de  la  philosophie  religiense  da  penseur 
norwëgien.  Or,  ]*amour  ne  saurait  exister  qu'entre  des  per- 
sonnalités distinctes.  Stefiens  proclame  donc  avec  raison  que 
l'idée  de  la  personnalité,  le  schibboleth  de  la  philosophie 
théiste,  est  le  résultat  Immédiat  du  principe  posé.  Du  reste, 
les  notions  ne  sont  guère  définies,  les  développements  ne 
sont  pas  méthodiques,  les  transitions  ne  sont  nullement 
ménagées,  Tassertion  inspirée  lient  lieu  de  preuve,  les 
différents  paragraphes  sont  bien  loin  d'être  rigoureusement 
enchainés  l'un  à  l'autre ,  les  chapitres  traitent  souvent  de 
tout  excepté  de  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  sur  la 
foi  du  titre  mis  en  tête;  des  idées  qui  ne  relèvent  que  de  la 
fantaisie  vont  de  pair  avec  des  déductions  lumineuses.  Mais 
le  tout  revêtu  d'un  langage  fleuri,  vivifié  par  un  élément  mys- 
tique, portant  l'empreinte  d'une  imagination  vive  et  fraîche, 
balançant  entre  le  christianisme  positif  et  la  philosophie  de 
la  nature,  tout  aussi  bien  qu'entre  la  précision  de  la  pensée 
et  les  sentiments  ineffables  de  la  vie  religieuse,  fait  une  heu- 
reuse impression  sur  celui  qui  n'aspire  qu'k  le  lire  par  A^ag- 
ments,  et  qui,  se  débarrassant  pour  un  moment  des  formules 
étroites  et  précises  de  l'école,  est  capable  de  sympathiser  avec 
un  homme  pour  lequel  la  nature  et  la  religion  sont  la  poésie 
de  la  vie  et  la  nourriture  de  l'ame. 

Aussi  Steffens  a-t-il  réussi  moins  à  rassembler  autour  de 
lui  des  disciples  prompts  à  répéter  ses  paroles,  qu'à  réveiller 
sans  cesse  dans  les  esprits  le  désir  d'une  science  plus  vivante 
que  celle  des  froides  catégories  de  la  logique  hégélienne , 
et  à  inspirer  à  ses  auditeurs  une  ardeur  toujours  nouvelle  pour 
l'étude  de  la  nature  considérée  du  point  de  vue  phifosophique. 
Si,  lui-même,  il  mérite  d'être  placé  parmi  les  fauteurs  de  la 
doctrine  qui  jadis  s'appelait  la  philosophie  de  la  nature,  et 
qui  aujourd'hui  a  pris  le  nom  de  philosophie  positive ,  c'est 
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moins  qu'il  soit  fidèle  au  système  en  question  dans  ses  détails, 
que  parce  quMl  partage  avec  son  auteur  une  antipathie  pro- 
noncée contre  Taridité  de  la  logique  hégélienne,  qu'il  a  de 
commun  avec  lui  un  sentiment  vif  pour  les  beautés  que  dé- 
voile une  étude  approfondie  de  Tunivers  <  et  que  par  une  es- 
pèce de  piété  filiale  il  a  modestement  placé  sous  la  protec- 
tion du  nom  de  Schelling  les  intuitions  poétiques  auxquelles 
il  a  été  initié  à  l'occasion  de  la  lecture  des  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Pour  prouver  son  indépendance  plus  ou  moins 
grande,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  du 
temps  même  où  Schelling  ne  faisait  pas  encore  profession  de 
théisme  d'une  manière  aussi  décidée  qu'il  le  fait  aujourd'hui, 
l'esprit  plus  religieux  de  Steffens  proclamait  déjà  avec  toute 
l'énergie  propre  à  une  conviction  profonde ,  la  permanence 
éternelle  de  notre  moi,  et  s'élevait  toujours  avec  admiration 
et  avec  joie  des  merveilles  de  la  création  à  celles  du  créateur. 
Dans  Tétude  du  droit  aussi  se  sont  manifestées  des  ten- 
dances semblables  à  celle  de  Schelling.  Une  école  entière  qui, 
comme  ce  philosophe,  repousse  les  pures  spéculations  aprio- 
riques ,  et  qui  se  rattache  plus  intimement  encore  que  lui 
aux  traditions  historiques ,  a  pris  naissance  et  a  formé  une 
vive  opposition  contre  l'application   du  hégëlianisme  à  la 
jurisprudence.  Sthal ,  dans  sa  Philosophie  de  droit  écrite  du 
point  de  vue  historique ,  montre  très  bien  que  les  représen- 
tants de  ce  qu'il  appelle  le  rationalisme  dans  le  domaine  du 
droit  ;  savoir  Spinoza,  Fichte  et  Hegel  ne  se  meuvent  qu'au 
milieu  des  ombres  de  l'abstraction.  S'opposant  au  fantôme 
d'un  droit  naturel  qui,  déduit  à  priori,  serait  dans  une  indé- 
pendance absolue  de  toutes  les  institutions  positives,  il  com- 
bat avec  talent  tous  ceux  qui  appliquent  aux  études  juridiques 
les  principes  du  système  hégélien.  Cette  partie  critique  de 
l'ouvrage  de  Sthal  est,  sans  contredit,  celle  qui  présente  à  la 
fois  le  plus  de  science  et  le  plus  d'éléments  de  vérité.  Dans 
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l'exposé  de  sa  propre  doctrine,  l'auteur  tombe  dans  un  excès 
contraire  à  celui  qu'il  a  signalé  avec  tant  de  bonheur  :  il  croit 
que  c'est  uniquement  de  la  volonté  divine  et  de  l'autorité  po- 
sitive du  dogme  chrétien  dans  sa  forme  orthodoxe  que  peuvent 
être  déduits  les  principes  sur  lesquels  doit  se  fonder  TËtat. 
Il  y  a  là  certainement  quelqu'analogie  avec  la  doctrine  posi- 
tive et  historique  de  Schelliog  ;  car  ce  philosophe  aussi  compte 
la  révélation  parmi  les  sources  où  doit  puiser  la  véritable 
philosophie.  Et  c'est  ce  qui  fait  comprendre  comment  Sthat 
a  pu  se  considérer  lui-même  et  être  considéré  généralement 
pendant  longtemps  comme  un  disciple  du  nouveau  Schelling. 
Mais  il  y  a  aussi,  entre  la  doctrine  de  Schelling  et  celle  de 
Slhal  f  cette  immense  différence  que  le  philosophe  est  bien 
loin  de  vouloir  comme  le  jurisconsulte  accepter  l'idée  ortho- 
doxe dans  toute  sa  rigueur.  Cette  circonstance ,  jointe  à  la 
répugnance  que  nous  connaissons  à  Schelling  de  s'expliquer 
publiquement  sur  sa  doctrine,  et  à  l'aversion  qu'il  a  pour 
tous  ceux  qui  transforment  en  dogmes  esotériques  les  prin- 
cipes qu'il  préfère  tenir  cachés ,  fera  comprendre  comment 
Sthal,  qui  dans  Torigine  s'est  rattaché  explicitement  à  Schel- 
lingy  a  pu  être  complètement  désavoué  par  ce  dernier.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  la  parenté  plus  ou  moins  grande  des  deux 
systèmes  en  question,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Sthal,  par- 
tant de  principes  analogues  à  ceux  de  Schelling,  représente 
une  vive  réaction  contre  le  hégélianisme,  et  prend  vigoureu- 
sement en  main  la  défense  de  la  liberté  humaine  et  de  la 
personnalité  divine ,  en  opposition  au  panthéisme  et  ù  Ta- 
priorisme  de  la  spéculation  absolue.  La  Philosophie  du  droit 
écrite  du  point  de  vue  historique  est,  du  reste,  un  livre  digne 
de  Tattention  générale  dont  il  est  devenu  l'objet. 

Plus  récemment  encore,  Sthal  s*est  distingué  par  une  pu- 
blication également  imporlante  sur  une  question  dont  notre 
époque  semble  plus  particulièrement  prédestinée  à  rechercher 
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el  ik  donner  la  solulion.  En  effet,  tandis  que  les  trois  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne  ont  eu  pour  mission  de  cons- 
truire la  christologie,  et  que,  du  temps  de  la  Réforme,  la  doc- 
trine de  la  justification  par  la  foi  ou  par  les  œuvres  a  occupé 
tous  les  esprits,  de  nos  jours,  sans  contredit,  la  théorie  de  la 
nature  deTEglise  et  de  celle  de  TËtat,  la  science  des  rapports  qui 
doivent  exister  entre  ces  deux  grandes  communautés  fait  Tobjet 
de  toutes  les  discussions  dans  presque  tous  les  pays  civilisés. 
G*est  cette  question  vitale  que  Sthal  s'est  essayé  de  traiter  dans 
son  ouvrage  sur  Vorganisation  ecclésiastique  de  C Eglise  pro- 
testante. Ce  livre,  écrit  avec  concision  et  avec  clarté,  expose 
Tétat  actuel  des  choses  ecclésiastiques  tel  qu*il  existe  en 
Prusse  surtout,  et  fait  ressortir  les  abus  qui  en  sont  insépa- 
rables. Critiquant  le  statu  quo  dans  lequel  le  pouvoir  poli- 
tique exerce,  selon  Sthal,  trt^p  d'influence  sur  rÉglise,  s' op- 
posant à  ces  innovations  dangereuses  qui  prêchent  une 
absorption  future  de  TËglise  par  l'État ,  et  rejetant  à  la  fois 
le  système  «  territorial  »  et  le  système  a  collégial ,  »  Sthal  se 
fait  le  champion  du  système  a  épiscopal  »  modifié  d'une  façon 
particulière,  et  établit  qu'il  est  rationnellement  impossible  que 
les  droits  des  évéques  soient  conférés  par  l'Eglise  protestante 
au  chef  politique  du  pays.  Le  pouvoir  ecclésiastique  doit  être 
selon  lui  entièrement  entre  les  mains  des  évéques  ;  il  n'ap- 
partient au  roi  que  de  sanctionner  les  décisions  de  l'autorité 
spirituelle,  et  h  la  communauté  religieuse  de  les  accepter 
avec  soumission. 

Un  des  collègues  de  Sthal  à  Tuniversité  de  Berlin,  comme 
lui  ancien  ami  de  Schelling ,  adversaire  de  Gans ,  et  l'un  des 
représentants  les  plus  distingués  de  l'école  historique,  Puchta, 
dans  son  ouvrage  sur  le  Droit  ecclésiastique,  défend,  au  con- 
traire, le  système  <x  collégial,  d  tout  en  s'efl^orçant  de  justifier 
ce  que  Sthal  regarde  comme  une  usurpation  de  la  part  du 
pouvoir  civil.  Il  explique  Tinfluence  des  princes  protestants 
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sur  rËglise  protestante  en  supposant  que  la  communauté  re- 
ligieuse leur  a  conféré,  et  avec  raison*  les  droits  que  Sthal 
croit  devoir  leur  dénier. 


CONCLUSION. 


Et  maintenant  que  nous  connaissons  l'état  actuel  de  l'uni- 
versité de  Berlin  sous  le  rapport  philosophique,  sera-t-il  en- 
core nécessaire  de  dire  quelles  conjectures  on  est  en  droit  de 
faire  sur  l'avenir  que  la  doctrine  logique  a  devant  elle  dans 
la  capitale  de  la  Prusse,  ou  plutôt  dans  toute  l'Allemagne? 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  Schelling  a  ouvert  contre  les  fiers 
soldats  de  Tapriorisme  une  camiiagne  meurtrière  dans  la  salle 
même  où  Hegel  rassemblait  autrefois  ses  disciples  obéissants. 
Les  discussions  logiques  soulevées  par  Frendelenbourg  n^ont 
pas  mis  h  découvert  l'impossibilité  d'une  pensée  parement 
apriorique,  sans  ébranler  dans  leurs  fondements  fragiles  ces 
théories  arbitraires  de  la  création  de  l'univers  par  la  notion 
la  plus  vide  de  contenu.  Beneke  aussi,  cet  apôtre  persévérant 
d'un  empirisme  qui  a  toujours  su  se  conserver  pur  de  tout  mé- 
lange avec  des  éléments  étrangers,  n'a  pas  été  sans  succès  le 
martyr  d'une  doctrine  méprisée  longtemps  et  presque  per- 
sécutée. Tous  ces  efforts  réunis  ont  dû  finir  par  porter  des 
fruits  heureux.  Aussi  le  hégélianisme  est-il  aujourd'hui  en 
pleine  décadence.  L'essai  même  fait  par  George  de  le  retrem- 
per par  des  idées  prises  dans  Schleiermacher  ne  peut  que  con- 
tribuer à  démontrer  que  ce  système  approche  de  sa  ruine. 
Tout  puissant  encore  hier,  l'idéalisme  logique  ne  se  défend 
plus  aujourd'hui  que  péniblement  contre  des  attaques  multi- 
pliées. Divisés  entre  eux .  et  ayant  la  vérité  même  pour  ad- 
versaire, Içs  hégéliens  ne  sont  plus  capables  de  garder  dans 
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une  maiD  déraillanle  uo  sceptre  dont  naguère  ils  se  croyaient 
les  éternels  possesseurs. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  la  logique  absolue  ne  jouissait  déjà 
plus  d'un  empire  incontestée  ;  mais  Téclat  qui  Tavait  si  long- 
temps environnée  fermait  encore  la  bouche  à  un  grand  nonw 
bre  de  ses  adversaires.  On  doutait  déjà  de  la  puissance  trans- 
cendante de  ridée ,  mais  on  n*osait  pas  encore  attaquer  de 
front,  avec  une  pleine  conlSance  dans  la  force  de  la  vérité  « 
un  système  gigantesque  qui,  si  longtemps,  avait  été  jugé  inè^ 
branlable  et  tout  puissant.  Aujourd'hui  que  la  guerre  civile 
qui  dévaste  depuis  plusieurs  années  le  sanctuaire  hégélien 
a  enhardi  même  les  plus  timides,  le  sentiment  du  vrai  a  re- 
pris le  dessus  sur  le  respect  exagéré  qu'inspirait  une  auto-- 
rite  despotique;  l'essor  de  mille  individualités  lyranniquement 
comprimées  s^est  fait  jour;  et,  d'après  une  loi  de  l'esprit  hu«- 
main,  toutes  les  idées  qui  avaient  été  injustement  frappjêes 
d'exclusion  ont  fait  valoir  avec  une  énergie  d'autant  pluf 
grande  leurs  droits  si  longtemps  et  si  tristement  méconnus. 

Ce  qui  caractérise  le  mouvement  actuel  de  la  philosophie  à 
Berlin,  c'est  donc  une  réaction  puissante  et  variée  contre  la 
philosophie  de  Hegel.  Le  présent  n'a  pas  encore  complète** 
ment  échappé  à  la  doctrine  purement  spéculative;  mais  il  est 
sûr  que  l'avenir  ne  lui  appartient  pas.  La  spéculation  hégé- 
lienne étonnée  que  la  vénération  aveugle  dont  elle  était  si 
longtemps  l'objet  ait  pu  faire  place  à  une  hostilité  ouverte , 
ne  possède  plus  que  les  forces  d'un  mourant ,  et  s'essaie  en 
vain  de  reculer  sa  dernière  heare.  Conquérants  jadis  et  domi- 
nateurs, les  hégéliens  seraient  heureux  aujourd'hui  de  pou- 
voir repousser  les  ennemis  nombreux  qui  font  invasion  dans 
leur  domaine.  Vain  espoir  !  la  logique  absolue  elle-même  est 
convaincue  de  pécher  contre  la  logique.  Dn  terme  est  en6n 
mis  à  la  tyrannie  de  l'idée.  Les  catégories  de  l'arislotélisme 
moderne  ne  peuvent  plus  cacher  la  part  immense  que  l'ima- 
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gination ,  l'arbitraire  el  l'expérience  ont  eue  ù  la  conslroc- 
lioD  de  ce  prétendu  aprioristne.  Hegel  subira  lui-même  le 
sort  qu*il  a  préparé  à  ses  devanciers. 
'  Quelle  est  la  philosophie  à  laquelle  on  s'arrêtera  ?  Quelle 
est  la  doctrine  qui  aura  Thonneur  de  succéder  dans  le  monde 
des  penseurs  à  celle  de  Hegel  ?  on  Tignore  ;  mais  on  sait ,  et 
peut  dire  d'avance  que  ce  sera  une  philosophie  qui  ne  repous- 
sera pas  l'élément  empirique,  une  philosophie  qui  défendra  la 
liberté  de  Thomme,  l'immortalité  de  Tame  et  la  personnalité 
de  l'Être  suprême.  À  tous  ces  égards,  le  présent  nous  autorise 
à  augurer  favorablement  de  l'avenir,  et  à  prédire  la  domina- 
tion future  d'une  philosophie  qui  saura,  mieux  que  la  doc- 
trine hégélienne,  satisfaire  aux  besoins  intimes  de  Tesprit 
humain.  Ce  ne  sera  plus  un  vain  flux  de  paroles  incompré- 
hensibles ,  une  réunion  d'idées  antipathiques  à  la  nature  de 
notre  ame,  un  système  artificiel  de  pensées  qui  relèvent  de 
l'imagination  plutôt  que  de  la  raison.  Sur  une  base  psycho- 
logique (la  seule  base  inébranlable)  se  développera  une  phi- 
losophie qui  saura  prendre  en  main  la  défense  des  idées  les 
plus  chères  à  notre  cœur  et  les  plus  indispensables  è  l'hu- 
manité. 

Icare,  Phaéton,  lesTitaus,  voilb  les  représentants  de  la 
philosophie  hégélienne  :  c^est  la  même  fierté,  le  même  esprit 
grandiose,  la  même  erreur.  Quand  Faust ,  par  des  formules 
mystérieuses,  croyait  pouvoir  conjurer  l'esprit  suprême  et  le 
soumettre  en  esclave  à  ses  caprices,  il  était  le  Hegel  du  moyen- 
âge.  La  philosophie  future,  marchant  d*un  pas  plus  calme  et 
plus  sûr  dans  la  voie  de  l'observation  externe  et  psycholo- 
gique, s'élèvera  au  dessus  du  monde  des  phénomènes  à  l'idée 
d'un  progrès  sans  fin  réservé  à  la  volonté  et  à  la  liberté  hu- 
maines par  la  bonté  d'un  Dieu  dont  l'amour  est  l'essence,  et 
que  nous  n'avons  qu'à  aimer  pour  trouver  le  bonheur. 

Les  folies  alchimiques  et  astrologiques  du  XIV*^  et  du  XV« 
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siècle  n'étaient  autre  chose  qoe  des  spéculations  aprioriques. 
Après  de  grands  combats  et  des  luttes  pénibles,  ces  deux  arts 
chimériques  descendirent  des  hauteurs  de  Thypothèse  sur  le 
terrain  de  Texpérience,  se  transformèrent  en  sciences  réelles, 
et  donnèrent  naissance  à  Fastronomie  et  à  la  chimie.  Il  est 
réservé  à  notre  siècle  de  voiries  astrologues  de  la  philosophie 
Taire  place  aux  philosophes  véritables,  et,  les  poursuivant  de 
la  pierre  philosophale,  céder  le  pas  à  ceux  qui  amassent  des 
trésors  sûrs  pour  arriver  à  une  science  certaine. 

La  vaine  prétention  de  construire  l'univers  sur  un  plan 
conçu  par  la  pure  fantaisie,  a  jeté  les  hégéliens  dans  des  erreurs 
sans  nombre.  On  sait  que  Hegel  a  démontré  par  de  savantes 
considérations  aprioriques,  qu'entre  Mars  et  Jupiter  il  ne  pou- 
vait y  avoir  aucune  planète,  au  moment  même  où  Ton  décou- 
vrait les  astéroïdes.  S'il  était  venu  quelques  années  plus  tard, 
le  célèbre  philosophe  aurait  certainement  démontré,  et  avec 
une  égale  facilité,  la  nécessité  de  l'existence  des  planètes  téles- 
copiques.  Sa  conclusion  aurait  été  plus  juste  sans  que  sa  mé- 
thode eût  été  meilleure.  La  philosophie  de  l'avenir  saura  mieux 
s'y  prendre  pour  rechercher  et  pour  découvrir  les  secret3  de 
l'univers.  La  nature  et  l'esprit  humain,  voilà  les  deux  livres 
dans  lesquels  il  faut  étudier  les  mystères  de  la  science  su- 
prême. La  liberté  et  Timmorlalité  de  Thomme ,  ainsi  que  la 
personnalité  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  du  monde , 
voilà  des  dogmes  gravés  dans  notre  cœur  en  caractères  indé- 
lébiles. Notre  époque,  nous  n'en  doutons. pas,  proclamera  en 
philosophie  ces  hautes  vérités  dont  trop  longtemps  on  a  altéré 
la  splendeur.  Nous  saluons  donc  avec  confiance  et  avec  joie 
Taurore  naissante  d'uu  jour  nouveau. 

Charles  Bcob. 
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EN  184&  (1). 


Deux  manières  de  voir  et  de  sentir  en  voyage. 


Quelques  jours  avanl  notre  dépari  pour  la  Provence,  je 
m'étais  trouvé  en  compagnie  de  deux  hommes  assez  divertis- 
sants, chacun  dans  son  genre,  et  qui  pourraient  au  besoin 
servir  de  types  à  celte  double  espèce  de  voyageurs  qu'on  ren- 
contre assez  communément  dans  le  monde  :  les  uns,  aux  ex- 
tases poétiques^  pleins  d'une  admiration  naïve  et  d'un  en- 
thousiasme incandescent  pour  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux, 
dès  qu'ils  ont  franchi  le  seuil  du  foyer  domestique  et  qu'ils 
se  sentent,  sur  la  grande  route,  entraînés  au  galop  de  leur  ima- 
gination^  à  défaut  souvent  des  véhicules  d'un  usage  plus 
vulgaire;  les  autres  ennuyés,  blasés,  atteints  d'une  mono- 
manie de  dénigrement  qui  s'étend  à  tout  et  partout,   aussi 

(i)  Voir  les  trois  précédentes  livraisons. 
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bien  sur  le  comple  du  soleil  aide  la  lune,  que  sur  le  compte 
des  aubergistes  et  des  ponts  ei  chaussées. 

Avec  les  premiers,  pour  peu  qu'ils  aient  fait  deux  lieues 
du  côté  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  en  sortant  de  Paris  ou  de 
Pontoîse,  le  ciel  sera  désormais  revêtu  d'une  éternelle  robe 
d'azur  ;  il  y  aura  toutes  sortes  de  brises,  on  ne  peut  plus 
amoureuses,  qui  sèmeront  en  dansant  des  marguerites  dans 
les  prés  et  mille  parfums  dans  Tair.  Jamais  il  ne  pleuvra  ; 
les  arbres  seront  toujours  verts.  Toutes  les  femmes  qu'ils  au- 
ront aperçues,  sous  les  stores  de  la  diligence,  seront  inva- 
riablement belles  et  agaçantes;  elles  auront  la  taille  élan- 
cée des  palmiers  du  désert,  les  petits  pieds  fabuleux  de  Cen- 
(Irillon  et  de  grands  yeux  noirs  d'Andalouse.  Les  villes  ou 
séjourneront  ces  voyageurs,  seront  nécessairement  ornées 
d'une  infinité  d'églises  plus  ou  moins  gothiques.  A  défaut  d'é- 
glises gothiques,  il  y  aura  toujours,  pour  le  moins,  une  fon- 
taine municipale  à  admirer.  Cotte  classe  de  voyageurs  séduits 
par  les  émigrations  de  Byron  et  de  Lamartine,  se  recrute  or* 
dinairement  dans  les  écoles  et  les  ateliers,  parmi  de  bons 
jeunes  gens  frais  émoulus  sur  les.  choses  du  monde,  des  étu* 
dianls  tranchant  du  Child-Harold,  ou  des  rapins  qui  éprouvent 
Te  besoin  de  la  couleur  locale. 

Avec  la  seconde  variété  de  voyageurs,  les  choses  changent 
bien  de  face  ;  le  ciel  qui  tout  à  l'heure  était  bleu  devient 
gris.  Au  lieu  des  chaudes  brises  d'orient,  c'est  la  rafale  de  mer 
semant  au  loin  ses  froides  giboulées,  ou  c'est  l'impétueux 
mistral,  sorti  des  flancs  du  mont  Yen  toux,  avec  son  manteau 
d'hiver^  ses  mitaines,  son  nez  vert  pomme  et  ses  rhumes 
de  cerveau.  Toutes  les  roules  sont  mauvaises  ;  toutes  les  di- 
ligences embourbées,  tous  les  maîtres  d'hôtels  sont  des  em- 
poisonneurs patentés.  Pour  ceux-là,  il  n'y  ani  monuments  pu- 
blics, ni  cathédrales  moyen  âge  qui  vaillent  la  peine  de  se 
déranger.  Quant  aux  femmes,  peu  s'en  faut  que,  k  l'instar  d'un 
touriste  anglais,  ils  n'écrivent  sur  leur  album  qu'elles  ont 
toutes  les  cheveux  rouges  et  le  caractère  acariâtre.  Celte  es- 
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pèco  de  fâcheux  appartient  gëoéralement  à  la  classe  esti- 
mable des  commis  voyageurs,  ou  des  vieux  lions  en  retraite. 
On  ne  saurait  additionner  le  nombre  des  hôtels  garnis  et 
des  bonnes  villes  du  royaume  de  France  et  de  Navarre,  jour- 
nellement sacrifiées  dans  les  petits  pamphlets  humoristes  de 
ces  messieurs. 

N'est-ce  pas  un  commis-voyageur  qui,  un  jour,  en  quittant 
Chalon-sur-Saône,  laissa  tomber  sur  la  classe  respectable 
des  maris  aubergistes,  ce  mot  devenu  européen  :  //  eil  bon 
là^  M.  Delorme! 

Tels  étaient,  à  quelques  nuances  près,  les  deux  personnages 
dont  je  viens  de  vous  parler. 

—  Vous  allez  à  Marseille,  me  dit  Fun  d'eux,  —  jeune  hom- 
me aux  excentricités  artistiques, — vous  verres  la  belle  fille 
grecque  avec  son  collier  d'or^  se  mirant  dans  les  flots  dlonie; 
Marseille,  autrefois  la  gloire  des  Gaules,  la  rivale  fameuse  de 
Tyr  et  de  Carthage,  aujourd'hui  la  reine  de  la  Méditerranée^ 
reine  magnifique  et  puissante. 

—  Reine,  à  l'haleine  très  puante,  reprit  l'autre,  que  ce  joli 
dithyrambe  avait  impatienté. 

L'enthousiaste  continua  : 

—  Vous  allez  vous  promener  le  long  de  ce  beau  port  inondé 
de  lumière  et  de  soleil. 

—  Inondé  encore  d'une  infinité  d'autres  chose,  comme  il 
appert  du  mot  provençal  très  connu  Paisarès! 

—  Vous  verrez  ses  fraîches  aygalades  et  son  golfe  déli- 
cieux, dit  celui-ci. 

—  Avec  ses  rocs  calcinés  et  ses  landes  stériles,  dit  celui*là. 

—  Je  vous  recommande  son  beau  ciel  d'Orient. 

—  Oui,  le  beau   ciel  qui  donne  la  peste. 

—  Et  ses  blanches  bastides,  les  plaisirs  de  l'été^ 

—  Où  gémit   coDStammeot  au  fermier  endeUé, 
Où  le  maître  arrivaut,  suivi   de  sa  famille, 
Cherche,  pour  sa  fraîcheur,  une  absente  charmille, 
Et  râti  par  le  feu    qui  dessèche  le  sol 
Se  prodigue  un  peu  d'ombre  avec  un  parasol. 


Digitized  by 


Google 


EXCURSION   DANS   LE   MIDI.  237 

L'iolerloculeur  sarcaslique  n'avait  pas  improvisé  ces  vers, 
mais  c'élait  un  homme  qui  avait  de  l'à-propos  et  de  la 
mémoire,  surtout  quand  il  s'agissait  de  quelque  épigramme 
contre  la  Provence,  qu'il  appelait  l'heureux  pays  des  cousins 
et  des  puces,  il  avait  emprunté  cette  citation — la  citation 
des  bastides,  non  pas  celle  des  puces  —  à  une  pièce  de  vers 
lue  à  l'Académie  de  Marseille  par  le  poète  Méry. 

La  controverse,  comme  vous  voyez,  prenait  les  allures  vi- 
ves et  le  tour  extra-pittoresque.  Le  jeune  homme,  aux  épan- 
chemenls  poétiques,  crut  prudent  de  faire  un  mouvement 
de  retraite  sur  ses  auteurs  anciens.  Il  invoqua  en  faveur 
de  Marseille  le  témoignage  de  Tite-Live,  de  Strabon,  de  Ta- 
cite, de  Pomponius  Mêla.  Il  rapporta  le  mot  de  Cicéron  qui 
appelait  Marseille  VAthènes  des  Gaules.  Il  énuméra,  avec  Jules- 
César,  le  nombre  des  monuments  qui  embellissaient  la  co^ 
lonie  grecque  :  le  temple  de  Diane  éphésienne,  d'Apollon 
delphinien,  la  citadelle,  l'arsenal, l'amphithéâtre,  le  gymnase 
et  les  écoles  publiques,  où  les  Romains  envoyaient  leur 
jeunesse  patricienne  pour  y  étudier  les  lettres  grecques  et  se 
façonner  aux  grâces  attiques.  Il  n'oublia  ni  la  vigne  ni  l'o- 
livier apportés  de  la  Grèce  par  les  Phocéens,  ni  la  forêt 
druidique  célébrée  par  Lucain,  dans  sa  Pharsale,  J'ai  vu  le 
moment  où  ce  brave  jeune  homme,  toujours  à  propos  de 
Marseille,  allait  entonner  un  hymne  à  Teutatès.  Mais  l'autre 
l'arrêta  tout  court  en  lui  faisant  remarquer  qu'il  avait  omis 
un  des  plus  glorieux  souvenirs  de  l'histoire  ancienne  de  la 
Provence  :  l'importation  du  bouilla-baisie ,  inventé  par  un 
client  de  Cicéron,  et  dont  le  secret  culinaire,  soigneuse- 
ment conservé  par  ce  grand  citoyen, avait  été  léguée  dit-il,  à  la 
ville  de  Marseille,  comme  la  plus  fidèle  alliée  de  Rome. 

Ce  mot  mit  fin   à  la  dispute. 

Quant  à  moi  je-  me  promis  bien  de  rester  aussi  éloigné 
de  l'engouement  de  l'un  que  des  injustes  préventions  de 
l'autre.  Aussi ,  pendant  mon  séjour  à  Marseille,  j'ai  choisi 
pour  Cicérone  ,  non  pas  les  illustres  écrivains    qui  floris  • 
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saieot  à  Rome,  il  y  a  deux  mille  ans,  mais  ioul  simple- 
ment le  Guide  de  VElranger  à  Maneille^  pour  Vannée  1844, 
hoonèle  petit  livre  où  Tauteur  a  poussé  les  attentions  dé- 
licates jusqu'à  donner  au  voyageur  le  prix  authentique  du 
petit  verre  d*eau-de*vie  et  de  la  demi-tasse,  dans  les  prin- 
cipaux cafés  de  la  ville.  Il  y  a,  en  effet,  une  troisième  classe 
de  touristes  qui  considèrent  ces  petites  choses  comme  un 
des  chapitres  les  plus  essentiels  eu  voyage.  Ces  hommes-là 
donneraient  une  cathédrale  pour  un  dîner. 
Les  goûts  sont  libres. 


VI. 


Marseille  ancienne  et  moderne,  vue  à  vol  d'oiseau.  —  Cours  et  promenade 
Bonaparte.  —  Conspirations  politiques  des  pierres,  des  arbres  et  des  fleurs. 
— ^Notre-Dame-de-la-Garde.  —  Histoire  du  roi  de  Ratoneau. 


Les  goûts  sont  libres,  venons-nous  de  dire.  Oui,  h  chacun 
son  goût. 

A  chacun  son  goût,  comme  aussi  k  chacun  son  système, 
dans  cette  fl&nerîe  sérieuse  et  agréable  que  Ton  a  décorée 
du  nom  de  tourisme.  C'est  la  réflexion  que  j'avais  faite  en  feuil- 
letant mon  petit  livre.  Ce  Guide  obligeant  conduit  d'abord 
l'étranger  à  travers  toutes  les  rues  y  places  et  carrefours  de 
la  vieille  el  de  la  nouvelle  ville;  il  les  fait  arrêter  devant 
toutes  les  fontaines,  en  l'absence  d'autres  monuments  pu- 
blics d'une  plus  grande  importance,  sous  le  rapport  de  l'art. 

Moi  je  procède  différemment. 

Lorsque  je  me  trouve  pour  la  première  fois  dans  une 
grande  cité,  je  commence  par  interroger  la  topographie  des 
lieux.  Si  quelque  haute  montagne  domine  la  ville,  je  grimpe 
sur  cette  montagne.  A  défaut  de  montagne,  je  grimpe  dans 
un  clocher.  Ce  qu'avant  tout  je  veux  voir,  ce  'que  je   veux 
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étudier,  c'est  l'ensemble,  c'est  la  masse  de  ces  aggloméra^ 
tioDS  de  bois,  de  pierres  et  d'hommes,  où  viennent  se  con* 
centrer  le  commerce,  l'industrie  et  les  arts,  les  jalousies 
de  métier,  les  rivalités  politiques  et  municipale?,  les  vices, 
le  luxe,  la  misère,  tout  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  la 
civilisation  moderne.  Je  ne  sais  qui  a  dit  que  les  mœurs 
d'une  ville  étaient  écrites  sur  ses  murs.  Cela  est  vrai.  Les 
villes,  comme  les  hommes  ont  une  physionomie  qui  leur 
est  propre.  Sur  ces  visages  de  pierre,  tous  les  traits  ont 
leur  signification,  et  ils  pourraient  être  soumis  à  des  re- 
cherches et  à  des  investigations,  d'après  Galle  et  Lavaler. 

Voilà  mon  système,  ce  système,  à  part  tout  amour-pro* 
pre  d'auteur,  me  semble  conforme  à  la  véritable  science 
du  tourisme,  aussi  bien  qu'à  la  satisfaction  intime  du  voya- 
geur ;  je  l'avais  appliqué  à  la  ville  d'Avignon,  je  l'appliquai 
également  à  Marseille. 

C'est  pourquoi,  le  premier  jour  de  notre  arrivée  ,  nous 
nous  dirigeâmes  tout  droit,  en  sortant  de  l'hôtel,  vers  le 
cours  et  la  promenade  Bonaparte. 

L'ancien  chef  d'une  honorable  maison  de  commerce  de  Mar- 
seille, M.  Jii.  M....,  auprès  duquel  j'avais  eu  des  lettres 
de  recommandation,  avait  bien  voulu  nous  prendre  dans 
sa  voiture  ;  car  il  avait  beaucoup  plu  pendant  la  nuit^  et, 
pour  le  jour,  le  temps  menaçait  d'un  gros  orage;  ce  qui 
prouve,  eii  passant,  que  le  beau  ciel  bleu  de  la  Provence 
est  quelquefois  très  noir. 

La  promenade  Bonaparte  est  une  haute  colline  qui  com- 
mence où  finit  le  cours  du  même  nom.  On  s'y  rend 
par  la  rue  Paradis,  une  des  plus  agréables  et  des  plus  ani* 
mées  de  Marseille.  Si  Ton  en  croit  les  archéologues  de 
céans,  sous  celle  rue  Paradis  aurait  été  la  sépulture  des 
premiers  habitants  de  la  colonie  phocéenne  convertis  à  la 
foi  du  Christ.  Tout  près  de  là  est  une  autre  rue  historique, 
dont  le  nom  moderne  Sylvabelle,  d'étymologie  latine,  indi- 
querait  qu'elle  a   été  construite   sur  l'emplacement  de   ce 
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bois  sacré  des  Druides  (1),  au  sujet  duquel  Lucain  a  racoulé 
tant  d'affreux  mystères  reproduits  par  le  Tasse,  dans  ta  forêt 
eochantée.  Ainsi,  aux  lieux  mêmes  où  vous  voyez  aujour* 
d*bui  les  élégants  magasins  du  confiseur  Castelmuro,  et  les 
boutiques  en  renom  des  marchandes  de  modes,  cet  arsenal 
de  gazes,  de  dentelles  de  rubans,  où  la  coquetterie  fémi- 
nine vient  chercher  des  armes,  il  y  eut  autrefois  une  sombre 
forêt  vouée  aux  plus  horribles  sacrifices,  et  arrosée  de  sang 
humain  !  Qui  nous  dira  maintenaut  ce  que  seront  dans  deux 
mille  ans  les  rues  Paradis  et  Sylvabelle  ? 

Âh  !  demain,  c'est  la  grande  chose» 
De  quoi  demain  sera-t-il  fait? 

La  Colline  Bonaparte,  que  contourne  un  joli  chemin  sablé, 
rappelleraU  assez  bien  le  labyrinthe  du  Jardin  des- Plantes, 
à  Paris,  si  Fon  y  trouvait  ses  beaux  arbres,  en  pleine  sève,  et 
leurs  ombrages  frais.  Mais  par  malheur  les  plantations  ne 
datent  que  de  1815.  A  cette  époque,  il  en  existait  d'autres 
avancées  déjà^  mais  qui  furent  arrachées  en  haine  du  nom 
que  portait  la  promenade.  Le  fanatisme  réactionnaire  qui 
alors  s'étendait  comme  une  lèpre  politique,  sur  une  partie 
des  provinces  du  midi,  fit  bravement  le  siège  en  règle  d'une 
pierre  posée  là  pour  recevoir  le  buste  de  Napoléon. L'image 
impériale  fut  brisée,  broyée,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  fureurs  niaises,  les  arbustes  de  la  promenade  furent 
en  même  temps  déracinés  et  mutilés,  en  punition  de  leur 
odieux  voisinage  avec  VOgre  de  Corse.  Ainsi  les  ouvriers, 
les  artisans  marseillais,  tous  les  gens  du  peuple  qui,  à  dé- 
faut de  bastides,  trouveraient  maintenant  sur  cette  prome- 
nade, pour  eux  et  leurs  familles,  un  bienfaisant  abri  contre 
les  feux  du  ciel  provençal,  rôtiront  au  soleil  encore  quinze  à 


(1)  On  sait  que  le  culte  druidique  est  venu  de  l'Asie  dans  les  Gaules, 
à  bord  d'une  trirème  phénicieune.  Le  christianisme  a  sanctifié  la  forêt  gaU 
lique  en  j  répandant  Tenchanlement  d'une  de  ses  plus  louchantes  légendes. 
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vingt  ans.  N'estil  pas  vrai  que  ç*a  été  là  une  belle  victoire 
pour  le  peuple  et  ses  enfants  ? 

Pendant  que  les  chevaliers  de  la  fidélité,  comme  disait 
une  chanson  du  temps,  faisaient  à  Marseille  de  si  belles 
prouesses  contre  de  pauvres  arbres,  à  Paris,  ils  se  com- 
portaient d'une  façon  tout  aussi  chevaleresque  contre  quelques 
innocentes  fleurs.  La  violette  qui,  jusques-là,  avait  caché  si 
soigneusement  sous  l'herbe  ses  petites  améthystes  parfu- 
mées, sans  jamais  se  mèlqr  de  politique,  fut  décrétée  sus- 
pecte de  bonapartisme  et  de  conspiration  contre  le  trôné 
et  l'autel.  Dans  les  gazelles  bien  pensantes,  on  lança  contre 
les  violettes  des  articles  flanqués  bientôt  de  réquisitoires  et 
de  procureurs-généraux. 

Ordre  fui  donné  aux  ageas  de  ta  force  publique  de  saisir 
et  appréhender  au  corps  toute  violette  qui  oserait  se  montrer 
dans  les  spectacles  et  autres  lieux  publics.  Un  soir  au  thé- 
Atre ,  M"e  Mars  ,  le  diamant  de  la  Comédie  française,  une 
femme  !  fut  outrageusement  interpellée  par  les  féaux  du 
parterre,  et  condamnée  à  faire  amende  honorable  devant 
le  public,  pour  être  entrée  en  scène  avec  un  bouquet  de 
violettes  au  côté.  C'est  à  cette  même  époque  qu'un  célèbre 
jardinier  fleuriste,  M.  Tripet,  crut  devoir  guillotiner  les 
impériales  de  son  jardin^  par  dévouement  k  la  branche  aînée 
des  Bourbons. 

Quinze  ans  plus  tard,  en  1830,  nous  avons  vu  de  fiers 
patriotes,  à  leur  tour,  poursuivre  à  outrance  des  fleurs  de 
lys  en  peinture^  jusque  sur  les  panneaux  des  caresses, 
lesdites  fleurs  de  lys  étant  atteintes  et  convaincues  de  cons- 
piration carliste,  benriquinquiste,  légilimbte. 

La  semaine  dernière,  à  propos  de  la  question  ministérieUe, 
un  journal^  pour  déconsidérer  M.  Tbiers>lui  reprochait  d'avoir 
écrit  l'histoire  de  la  Révolution  française,  c'est-à-dire  son  plus, 
beau  titre  littéraire.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que  l'esprit  de 
parti  seul  peut  inventer. 

Aujourd'hui  les  partis  politiques  en  France  ne  se  doivent 
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rien.  En  fait  de  démcMAstralions  absurdes  et  Toiles^  on  peut 
dire  qu'ils  sont  manche  à  manche.  Puissent-ils  en  rester 
là  toujours,  aussi  bien  dans  le  nord  que  dans  le  midi  I 

Pour  en  revenir  à  la  promenade  Bonaparte,  elle  n'a  re- 
pris son  ancien  nom  qu'en  1835,  après  la  révolution  de 
Juillet.  On  rétablit  alors  la  colonne  et  le  buste  de  Napo- 
léon qu'on  y  voit  aujourd'hui  (i). 

Mais  cette  restauration  ne  se  fit  pas  sans  qu'il  n'éclatât 
de  violentes  oppositions  au  sein  même  de  la  commune.  Les 
scrupules  politiques  passèrent  bientôt  de  la  mairie  dans  les 
comptoirs  et  les  salons  de  la  ville,  c'est  ce  que  nous  ap* 
prit  M.J.  M...,  notre  complaisant  cicéroue. 

De  très  honnêtes  bourgeois,  nous  dit-il^  les  Sparlacus  de 
la  Restauration,  mais  Spariacus  essentiellement  méticuleux 
et  pusillanimes^  s'étaient  persuadés  que  Marseille  courrait 
les  plus  grands  dangers  le  jour  oà  des  maçons,  la  truelle 
k  la  main,  s'enviendraient  replacer  sur  ses  vieilles  asaises, 
la  colonne  des  castagniers(^),Les  légitimistes^  gens  plus  avisés, 
criaient  tout  haut  quelaRévolulion  avait  peur  de  son  ombre.Le 
commerce  qui,  généralement  et  à  son  insu,  subordonne  ses 
idées  politiques  à  des  pensées  de  lucre,  craignait  qu'il  n'y 
eut  au  bout  de  tout  cela  une  guerre  maritime  avec  l'em- 
bargo sur  ses   navires. 

On  ne  raisonnait  pas  mieux  à  Paris,  en  1840,  lorsqu'il 

(1)  Les  Maneillais  atiraieot  pu  —  disons  mîeai  —  les  HarseilUis  aimieul 
dt  compléter  cet  acte  de  réparatioo  naliooale,  en  rétablissant  le  moniuncnt 
qu'ils  aTaient  éleré  i  la  mémoire  de  Desaix  et  qui  fut  outrageusement  ren- 
versé dans  la  même  tourmente  politique  de  1815.  Quand  les  Allemands 
ont  laissé  subsister,  au  delà  du  Rbin,  les  monuments  élevés  au  général 
Marceau  et  an  premier  Grenadier  de  France^  La  Tour  d'Auvergne,  peut-il 
être  permis  à  dea  Françaia  a'oobKer  ce  qu'Us  doivent  à  l'illustre  général  qui, 
par  aon  dévouemeat  et  sa  mort  héroïque,  sauva  Parmée  française  à  Mareago, 
el  nous  donna  la  victoire,  couaonnée  par  la  souasission  de  l'Italie. 

(8)  C'est  le  nom  que  les  réactionnaires  de  1815,  à  R^meille,  avaient 
donné  agx  partisans  du  gouvernement  impérial. 
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fut  qtieslîoD  de  transporter  les  cendres  de  Napoléon  de  Sainl- 
Hélène  aux  Invalides,  et  d'élever  un  monument  h  la  mé- 
moire du  grand  homme.  Les  uns  s*écriaient  :  «  Vous  ailes 
toucher  h  Tépée  du  conquérant.  Imprudents  !  ne  craignes* 
vous  point  que  celte  épée  ne  se  dresse  dans  vos  faibles 
mains  et  qu'elle  ne  se  tourne  contre  vous?  »  —  «  Votre 
ovation^  disaient  les  autres,  sera  le  signal  d'un  embrasement 
général  en  Europe.  » 

Et  lorsqu'il  s*agit  d'ajouter  au  mausolée  des  Invalides  uae 
statue  équestre  de  l'Empereur,  l'émoi  fut  général  parmi 
les  janntssaires  du  juste-milieu.  —  «  Napoléon  à  cheval  sur 
la  place  publique  !  disaient-ils,  y  pensez-vous  ?  C'est  la  res- 
tauration du  régime  impérial,  avec  son  esprit  de  conquêtes 
et  ses  fatales  exagérations  de  la  gloire!  » 

Au  moment  où  nous  écrivons ,  il  y  a  encore  de  braves 
doctrinaires  qui  ne  raisonnent  pas  autrement.  Si  cependant 
ces  bonnes  gens  voulaient  se  donner  la  peine  de  réfléchir 
un  peu. 

Et  Louis  XIV  h  cheval  sur  la  place  des  Victoires^  à  Paris  , 
et  Louis  Xllt  à  cheval  sur  la  place  Royale,  et  Henri  IV  à 
cheval  sur  le  Pont-Neuf,  n'avez-vous  pas  peur  qu'ils  ne  ca- 
chent aussi  dans  leurs  haut  de  chausses  quelque  secrète  ré- 
habilitation de  la  monarchie  absolue,  quelque  complot  contre 
la  dynastie  nouvelle?  Pour  ce  qui  regarde  l'esprit  de  cour 
quête  et  les  exagérations  de  l'honneur  national,  M.  Guizot 
y  a  mis  bon  ordre,  vraiment,  et  vous  séries  par  trop  difficiles, 
messeigneurs,  si  vous  ne  trouviez  pas  toutes  les  garanties  dési- 
rables contre  des  velléités  de  gloire  impériale,  dans  la  paix 
du  Maroc,   les  affaires  de  Taïti  et  l'indemnité   Pritchard. 

Mais  heureusement  il  est  un  bon  sens  public  qui  partout 
fait  justice  de  toutes  ,les  aberrations  de  l'esprit  de  parti, 
de  toutes  les  apostasies,  de  toutes  les  couardises  ;  une  voix, 
la  grande  voix  de  la  raison,  à  Marseille  comme  â  Paris,  est 
parvenue  k  couvrir  ces  criaillerjes  impuissantes. 

Napoléon,  quoiqu*on  ail  pu  faire  et  pu  dire,  alors  comme 
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à  présent,  était  déjà  jugé  par  l'impartiale  histoire.  Cest  iiir 
héros  k  part  qui  ne;  peut  avoir  de  successeurs  ;  c'est  11m- 
roortel  représentant  d'une  époque  accomplie.  II  ne  peut 
être  le  symbole  ni  le  modèle  d'une  époque  à  venir  :  l'esprit 
de  conquêtes  militaires  a  fait  son  temps. 

La  gloire  avait  tué  la  liberté.  La  liberté,  à  son  tour,  a  tué 
la  gloire. 

Ce  qui  mérite  à  Napoléon  les  éternels  hommages  de  la 
Fraocei  c'est  un  sentiment  de  grandeur  et  de  dignité  natio- 
nale qui,  porté  dans  son  cœur  jusqu'à  l'exaltation,  a  pu  lui 
faire  commettre  beaucoup  de  fautes,  mais  nous  a  valu  aussi 
beaucoup  de  gloire. 

Il  reste  à  la  révolution  de  juillet  une  autre  mission  à 
remplir,  mission  toute  pacifique,  mais  non  moins  grande 
ni  moins  belle;  elle  doit  faire  pour  le  développement  delà 
prospérité  publique  et  le  bien-être  du  peuple,  ce  que  Napo- 
léon a  réalisé  pour  sa  gloire. 

Mais  je  m*aperçois  que  le  démon  de  la  digression  m'a  entraî- 
né bien  loin  du  petit  chemin  sablé  de  la  promenade  Bonaparte. 

En  passant  auprès  de  la  nouvelle  colonne  surmontée  du 
buste  de  Tempereur  coiflé  du  petit  chapeau,  je  lis  des  vœux 
pour  que  ce  monument  inoffensif  demeurât  désormais  res- 
pecté, et  pour  que  les  frêles  arbustes  de  la  promenade  qui 
Tentourent,  croissassent  à  l'abri  des  furieux  coups  de  vent 
de  la  Provence,  aussi  bien  que  des  révolutions,  ces  autres 
mistrals  politiques. 

Le  monument  dans  son  ensemble  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. Ce  n'est  pas  un  Phidias  qui  a  fait  sortir  de  son 
ciseau  cette  figure  impériale  coiffée  dn  feutre  historique.  Le 
piédestal  ne  porte  aucune  inscription,  et  la  colonne  est  vierge 
de  tout  distique.  Est-ce  calcul  ou  sentiment  des  choses  ? 
Les  municipalités  bourgeoises,  dans  ces  sortes  d'attouche- 
ments lapidaires,  ont  eu  si  souvent  la  main  malheureuse, 
que  j'aime  mieux  croire  que  c*est  ici,  de  la  part  de  Fadmi- 
nistration  marseillaise ,  affaire  de  bon  goût. 


Digitized  by 


Google 


fiXGURSlON  DAMS  LE   MIIH.  245 

Mont  arrivAmes  bientôt  au  faite  de  la  collioe.  Les  gros 
nuages  tout  pleins  de  tonnerres,  qui,  quelques  heures  au- 
paravanty  menaçaient  la  ville,  avaient  fui  vers  nos  provinces 
du  nord  où  nous  jouissons  assez  ordinairement  du  privilège 
de  voir  fondre  en  pluies  insipides  et  froides  les  chauds  et 
poétiques  orages  qui  se  forment  dans  le  midi.  Le  ciel  pu- 
rifié étincelait  de  clartés  radieuses,  comme  s'il  eût  voulu 
rè<idre  plus  solennel  le  paysage  qui  se  déroulait  sous  nos 
yeux ,  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  et  me  du  mont. 
J'entendais  au  dessus  de  ma  tète  les  chants  de  l'hirondelle, 
vive  et  joyeuse,  qui  planait  dans  les  airs  entre  le  ciel  splen- 
dide  et  les  flots  transparents  de  la  Méditerranée, 

Ces  petite  flou  brisés  par  les  iris  floUants; 

les  émanations  de  l'algue  marine,  les  douces  senteurs  du  ro- 
marin embaumaient  la  montagne»  Toutes  les  voix  de  la  na« 
ture  semblaient  jeter  leur  note  dans  ce  concert  harmonieux. 
Marseille,  la  ville  si  populeuse,  si  affairée,  si  palpiiante  sous 
les  joies  et  les  angoisses  de  la  spéculation,  posait  là-bas, 
à  nos  pieds,  calme,  silencieuse  et  placide  comme  une  indo- 
lente cité  d'Orient.  Son  golfe  présentait  en  ce  moment  l'image 
vivante  des  deux  Ages  de  l'art  nautique  :  les  paquebots  lais- 
sant derrière  eux  une  longue  traînée  de  fumée  blanche,  et 
les  bAtimenls  à  voile  luttant  de  vitesse  pour  entrer  au  port. 
Dans  le  port  s'élevait  une  forêt  de  mAls  qu'on  aurait  dit  mê- 
lés, pressés,  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  comme  les 
fils  d'un  écheveau  embrouillé.  La  mer  et  les  montagnes 
grises  de  Montrédon  et  de  Maïré  dessinant  dans  le  ciel  bleu 
leurs  trapèxes  fantasques,  encadraient  magnifiquement  ce 
paysage. 

Moi,  qui  n'avais  encore  vu  le  port  de  Marseille  que  dans 
le  tableau  de  Joseph  Yernet,  avec  ses  ballots  de  marchan- 
dises empilées  sur  les  quais,  son  petit  abbé  Coquet  faisant 
la  révérence  k  quelque  marquise  Pompadouretle,  et  son  gros 
Turc  qui  fume,  je  ne  pus  maîtriser  la  vive  émotion  que  je 
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ressentais.  J'étais  resté  devant  ce  délicieux  speciaqle»  imino- 
bile  et  droit  comme  un  point  d'admiration  ! 

Notre  cicérone,  de  son  côté,  n'avait  pu  s'empêcher  de  rire 
de  ma  pose  extatique. 

Cependant  une  chose  faisait  faute  k  mon  ravissement  de 
touriste  :  il  me  manquait  l'explication  du  beau  panorama  que 
j'avais  devant  mol  et  quelques  notions  historiques  sur  les 
lieux.  Je  pensai  que  c'était  le  cas  de  recourir  à  mon  Guide 
4e  VEtranger  à  Uarseille;  j'ouvris  le  livre,  je  le  feuilletai  avec 
empressement,  et  m'arrêtant  au  titre  que  je  cherchais,  voici 
les  renseignements  que  j'y  trouvai  : 

Promenade  Bonaparte.  —  Cette  promenade  est  fîtuée  au  boat  du  court  dn 
inéme  nom.  On  y  jouit  d'un  coup-d'œil  magnifique» 

Cela  est  parfaitement  vrai^  et  le  Guide  de  VElranger,  en 
publiant  de  pareilles  choses  ne  se  compromet  pas  du  tout. 
La  seule  objection  à  faire,  c'est  que  l'étranger  à  Marseille  en 
sauia  tout  autant  que  son  livre  avant  de  le  consulter. 

Par  bonheur  nous  avions  auprès  de  nous  un  autre  guide 
qui  voulut  bien  suppléer  à  ce  qui  manquait  à  cette  notice, 
rédigée  dans  un  esprit  évidemment  trop  lacédémonieo.  Nous 
ne  pouvions  qu'y  gagner  sous  tous  les  rapports.  M.  J.  M... 
est  un  marseillais  sachant  sa  ville  de  Marseille  sur  le  bout 
du  doigt;  il  en  parle  en  homme  intelligent  et  Instruit, 
qui  a  employé  les  loisirs  d*une  fortune  honorablement  ac* 
quise  à  étudier  l'histoire  de  son  pays,  philosophiquement  et 
pratiquement.  Aussi  ce  qui  n'aurait  été  pour  beaucoup  d'au* 
très  qu'une  indication  sèche  et  stérile  devint  avec  lui  une 
intéressante  causerie,  une  revue  des  temps  et  des  lieux,  pit- 
toresque et  instructive,  quelquefois  même  passablement  ma- 
ligne à  l'endroit  de  Marseille  et  des  affaires  locales.  M.  J.  M... 
n'est  pas  de  ces  provinciaux  qui  veulent  forcer  l'admiration 
des  étrangers  pour  leur  ville  natale^  quitte  à  se  dédomma- 
ger entre  compatriotes  de  leur  extrême  indulgence  pour  la 
patrie. 
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— Apercevez  «VOUS,  dît -il,  rentrée  de  Marseille  du  côté  de 
la  rouie  poudreuse  d'Âix.  Là  commeDce  une  longue  rue 
conduisant  de  la  porte  d*Aii  à  l'angle  du  Cours  et  de  la  Cane- 
bière,  et  se  prolongeant  ensuite  jusqu'au  port.  C'est,  comme 
vous  voyee,  une  espèce  de  fer  à  cheval  dont  la  concavité  es4 
dessinée  par  le  port,  l'un  des  côtés  par  les  vieux  quartiers 
et  le  côté  restant,  ainsi  que  la  section  de  cercle  supérieure  , 
par  la  nouvelle  ville.  Cette  ligne,  dans  son  ensemble,  forme 
la  séparation  de  qu'on  appelle  encore  la  ville  basse  et  la 
ville  haute,  Marseille  la  grecque  et  Marseille  la  romaine.  La 
première,  au  rapport  des  vieux  historiens  de  la  Provence, 
fot  toujours  Hbre^  ce  qui  flatte  singalièrement  beaucoup 
d'IionDètes  Marseillais  ayant,  de  père  en  fils,  pignon  sur  rue 
dans  ee  cloaque  historique. 

*-  LeB  libertés  de  Marseille,  interrompis-je,  ii'étaient*elles 
pas  plutôt  commerciales  que  politiques  ? 

—  Justement,  reprit  notre  Cicérone.  Les  Romains  eurent 
grand  soin  de  ne  pas  toucher  à  des  franchises  qu'ils  savaient 
sL  bien  mettre  à  profit.  Marseille  était  libre,  mais  Kbre  sous 
Isa  protection  des  Romains,  et  moyennant  sa  citadelle  pour 
caution.  Le  sénat  romain  trouvait  fort  commode  d'avoir  dans 
son  alliée  une  ville  qui  s'associait  bénévolement  aux  avan-^ 
toges  de  son  commerce,  qui  l'habillait  avec  la  ponrpre  de 
Tyr,  qui  approvisionnait  ses  marchés  d'olives,  de  figues  e( 
des  raisins  d'Anriol,  qui  fournissait  de  garum  (1)  ses  cni* 
aines  ;  de  sardines  et  de  fins  anchois  la  table  des  Apicins,  des 
Lncullus,  et  de  tant  d'autres  illustres  gourmands. 

Rome  était  une  république  trop  aristocrate  pour  descendre 
à  des  préoccupations  mercantiles  (2).  Sa  jalousie  prévoyante 
lui  laissait  bien  voir,  d'ailleurs,  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre 

(i)  Le  garum  était  une  sorte  d'essence  faite  avec  des  poissons  et  fort  re- 
cherchée dans  hi  cuisine  romaine.  Ptoii,  libers  Si,  n®  43. 

(s)  11  y  avait  à  Rome  une  loi  qui  défendait  aux  sénateurs  les  spéculations 
commerciales.  Titi-Livb,  ai.  63. 
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de  la  part  de  celle  Dalîoa  de  calculaleurs  el  de  marchands. 
Rome  semblait  dire  aux  Marseillais  :  «  Bonnes  gens,  nous 
acceptons  votre  alliance,  nous  vous  accordons  notre  amitié, 
mais  à  conditioQ  que  vous  la  paierez .  »  Aussi,  toutes  les  fois 
que  les  Romains  avaient  besoin  d'argent,  ils  étaient  sûrs  d'en 
trouver  à  M^rseijle. 

Un  jour,  Pompée  passant  par  celte  ville  pour  aller  livrer 
balaille  à  Sertorius,  s'aperçut  tout  k  coup  qu'il  lui  manquait 
le  nerf  de  la  guerre  ;  il  en  dil  deux  mots  à  ses  amis  de  Mar- 
seille qui  s'empressèrent  de  lui  ouvrir  leurs  caisses.  Pompée 
y  plongea  ses  mi^ins  jusques  aux  coudes  :  après  quoi,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction  et  de  son  estime^  le  général 
romain  fit  cadeau  k  ses  bous  alliés  des  terres  en  landes  qu'il 
venait  d'enlever  aux  Yolces  Arécomiciens.  Mais,  quelque 
temps  après^  Pompée  s'élant  brouillé  avec  César^  et  César 
ayant  vaincu  Pompée  pour  lequel  Marseille  avait  pris  parti 
un  peu  élourdimen^  César,  après  un  siège  qui  fait  honneur 
au  courage  de  nos  pères,  reprit  aux  Marseillais  les  terres  que 
leur  avait  octroyées  Pompée.  L'Histoire  ajoute  même  qu'il 
prit  avec  cela  beaucoup  d'autres  choses,  telles  que  leur  ar- 
senal, leurs  galères,  tous  les  établissements  du  littoral  de  la 
Gaule  et  leurs  colonies  :  Agde^  Anlibes,  Cythariste  (aujour- 
d'hui la  Ciolal),  Nice,  Olbia,  Avignon,  etc.  Seulement,  et  en 
échange  de  ce  qu'il  leur  avait  pris.  César  laissa  dans  la  ci- 
tadellc  deux  nouvelles  légions  romaines,  sans  doute  afin  de 
mieux  garder  l'amitié  des  Marseillais,  ajoute  notre  aonalisie. 
Puis,  s'arrèlant  tout  à  coup  : 

—  Voilà,  dit-il,  que,  sans  y  songer,  je  fais  ici  le  régent  de 
cpllége.  Et,  s'adressant  aux  dames  qui  nous  accompagnaient , 
il  leur  demanda  pardon  pour  son  epilome  et  ses  légions  ro- 
roaines. 

Nous  le  priâmes  de  vouloir  bien  poursuivre  un  récit  au- 
quel le  panorama  des  lieux  prêtait  un  nouvel  intérêt. 

]\f.  J.  M...  continua  obligeamment. 

Pçs habitations  nombreuses,  dilil,.nc  tardèrent  point  à  s^ï 
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grouper  autour  de  la  cîladelle  qui  devint,  avec  le  temps^  une 
véritable  ville  romaine  couchée  côte  à  côte  avec  la  ville  grec- 
que; ville  distincte^ ayant  ses  magistrats  et  même  son  territoire 
séparé^qui  s'étendait  de  la  presqu*ile  du  PharOj  que  vous  voyes 
à  l'ouest  du  port  jusques  aux  quartiers  de  la  vieille  ville  connus 
aujourd'hui  sous  les  noms  de  Saint-Louis,des  Crottes  et  de  Séon . 
C'était  la  cognée  romaine  mise  dans  Tarbre  de  Phocée(l).  Sur 
ce  même  territoire,  où  à  présent  s'élèvent  les  restaurants  de 
la  Réserve,  l'honneur  de  la  cuisine  provençale  et  la  joie  des 
tourristes  gourmands,  les  riches  familles  patriciennes  avaient 
établi  leurs  vtUai  dans  des  campagnes  plantureuses  qui  eus- 
sent fait  honte  aux  maigres  bastides  de  la  moderne  aristocra- 
tie marseillaise. 

—  L'administration  municipale,  interrompis- je,  a-t-elle  fait 
faire  des  fouilles  dans  ces  terraius? 

—  L'administration  municipale  a  bien  à  autres  choses  à  pen- 
ser, ma  foi  !  dit  notre  Marseillais;  elle  fait  des  harangues  dé* 
mosthéniques  sur  les  Barquions  (2),  et  des  projets  superbes 
sur  l'assainbsemeot  du  port 

Qui,  toujours  assaini,  ue  s'assainit  jamais. 

—  Mais  le  comité  des  recherches  historiques  ? 

—  Le  comité  des  recherches  historiques  ne  recherche  rien; 
il  attend  que  l'on  trouve. 

Cette  boutade  nous  avait  égayés.  Je  n'en  exprimai  pas 
moins  ce  que  l'oubli  me  semblait  avoir  de  regrettable  pour  le 
musée  de  Marseille  qui,  à  la  suite  de  ces  fouilles,  ne  manque- 


(1)  ta  domination  et  la  conquête  furent  à  Rome  le  but  constant  de  l'actinlé 
nationale.  Pour  atteindre  ce  but,  sa  politique  employa  tour  à  tour  la  Tiolence, 
la  trahison  on  la  rose.  On  lit  dans  la  loi  des  dooze  tables  ces  paroles  caracté- 
ristiques: Àdversui  koitem  perpétua  auctoritat  eno»  —  Boetem  doit  se  traduire 
ici  par  le  mot  étranger.  —  Les  Romains  se  proclamaient  eux-mêmes,  comme 
on  Toit,  les  maîtres  des  nations  ayant  de  les  aToir  ▼aincues, 

(S)  Barriques  serrant  aux  Tidanges  des  immondices* 
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rait  pa»  de  s'enrichir  de  qoelquefl  beaux  produits  de  Fart  an- 
tique. 

-—  Marseille,  reprit  M.  J.  M...,  est  d'avis  qu  il  y  a  pour  elle 
plus  de  profits  à  remplir  ses  magasins  que  son  musée  :  elle 
jette  l'ancre  de  ses  navires  dans  toutes  les  mers  du  globe, 
voilà  SBÈ  fouilles;  elle  en  rapporte  des  cotons,  du  café,  des 
lichens^  du  camphre,  des  benjoins^  de  la  canelle,  voilà  ses 
conquêtes  artistiques^  toute  sa  poésie  phocéenne!... 

£t  quant  à  la  ville  de  même  origine,  ajoula-t-il,  Marseille  la 
viUebasie^  celle-là  qui,  plaeée  toujours  sous  la  tutelle  de  quel* 
que  haut  et  puissant  seigneur,  n'en  conservait  pas  moins  la 
prétention  naïve  d'être  toujours  libre^  elle  passa  successive* 
ment  sous  la  protection  des  Bourguignons,  des  Francs,  [des 
Goths,  des  Yisigoths,  des  Ostrogoths...  —  Vous  l'avez  voulu, 
mesdames,  dit  gaiment  notre  cicérone  en  s'interrompent, 
c'est  l'histoire  de  Marseille,  et  je  ne  vous  ferai  pas  grâce  même 
des  Ostrogoths. 

-^  Après  avoir  été  saccagée,  pi4lée  par  les  Sarrasins,  mise 
à  feu  et  à  sang  par  les  pirates^  Marseille,  vers  le  X«  siècle, 
commençait  à  redevenir  florissante;  elle  ne  pouvait  manquer 
de  voir  arriver  de  nouveaux  protecteurs.  Les  vicomtes  de  Pro- 
vence arrivèrent.  Après  quoi  Marseille  revint  à  son  premier 
état  de  république,  république  enclose  de  fossés  et  de  mu- 
railles, mais  des  murailles  inoffensives  et  des  plus  pacifiques, 
à  l'instar  de  la  république  elle-même  (1). 

Marseille  la  républicaine  ne  vivait  pas  en  très  bonne  intelli- 

(1)  Lochef  de  ceUe  république  était  eu  même  temps  le  présideot  do  droit 
cl  le  chef  du  conseil  municipal  •  Tous  les  actes  se  rendaieot  en  son  nom;  i| 
dél<^guait  les  juges  pour  administrer  la  justice  ;  il  commandait  les  armées,  et 
roprésentait  exactement  les  consuls  romains.  —  Le  podestat  était  toujours 
étranger  au  pays  et  ordinairement  choisi  parmi  les  familles  marquantes  des 
républiques  dltalie,  dans  la  confédération  desquelles  Marseille  était  compro- 
mise. Ce  premier  magistrat  était  nommé  k  vie.  La  ville  lui  faisait  ua  tnâtement 
de  18,000  livres  rojales  cooromiées,  il  payait  de  plus  le  logement  et  le  beis 
de  cliauffage.  {Anliquiiéê  de  MarêeUle.  Grossou.) 
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gence  avec  les  papes  ;  elle  (yi'H  p^  se  brouiller  aussi  avec  son 
voisin  de  mur  mîloyen,  TévOque  qm  lenail  sous  sa  domination 
)a  ville  haute.  Cela  s'explique  lrès-t>ieo  liisloriquetnefil  et  pa- 
palement  :  la  république  de  Marseille  faisait  de  1res  bonnes 
afiaires  commerciales;  toutes  les  puissances  temporelles  et 
spirituelles  désiraient  beaucoup  d'ouvrir  un  compte  en  parti- 
cipation avec  la  république.  C'était  une  politique  renpuvellée 
des  Romains.  Les  prétextes  ne  manquèrent  pas  pour  cher- 
cher noi^e  à  la  bonne  fille  qui  repassa  bientôt  de  Tétat  de  ré- 
publique à  rétat  de  simple  ville  municipale,  relevant  des  com- 
tes de  Provence.  Ce  fut  le  chef  ambitieux  de  la  maison  d'An- 
jou (1)  qui  se  chargea  de  mettre  ainsi  les  papes  et  (esévèqu^ 
d'accord  avec  la  ville  de  Marseille. 

Plus  tard,  Marseille  fut  placée  sous  la  suzeraineté  des  rois 
de  France  à  qui,  depuis  Louis  XI  et  d'après  les  volontés  testa- 
mentaires du  roi  René,  était  échu  le  comté  de  Provence. 

Le  commencement  du  XV!*"  siècle  fut  signalé  par  un  événe- 
ment qui  fait  trop  d*honneur  au\  Marseillais  et  surtout  aux 
dames  marseillaises  pour  que  je  le  passe  sous  silence. 

Les  démêlés  de  François  h^avcc  Charles  Quint  ayant  amené 
rinvasion  de  la  Provence,  en  1534,  le  connétable  de  Bourbon 
entreprit  le  siège  de  Marseille  et  fut  contraint  de  le  lever  hon- 
teusement devant  la  défense  héroïque  des  femmes  qui  se  por- 
tèrent aux  remparts  pour  repousser  les  assaillants. Vous  n'ou- 
biierex  pas,  mesdames,  ajouta  notre  historien,  d'aller  vous 
promener  sur  le  boulevard  situé  entre  la  porte  d'Aix  et  ia  Jo- 
liette,  et  qui  remplace  aujourd'hui  l'ancien  rempart  témoin  du 
haut  fait  d'armes  de  nos  Jeanne  Hachette  ;  cette  promenade 
s'appelle  le  boulevart  det  Damet^  en  souvenir  de  leur  belle 
action. 

L^s  innocentes  libertés  municipales  de  Marseille  touchaient 
à  leur  fin;  elles  devaient  rendre  le  dernier  soupir  le  2  mars 

(1)  CharleF  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX. 
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1660,  jour  de  l'ealrée  de  Louis  XIY  à  Marseille^  uon  pas  en 
suzerain  prolecteur,  mais  en  conquérant  irrité. 

Les  Marseillais,  k  propos  de  l'élection  de  leurs  consuls, 
avaient  pris  la  liberté  grande  de  battre  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jesté sur  toutes  les  coutures.  Or^  tous  savez  que  le  grand  roi 
se  sentait  peu  de  goût  pour  ces  sortes  de  velléités  libérales  et 
guerrières.  A  cette  époque,  il  était  d'ailleurs  à  l'apogée  de  sa 
puissance.  Le  monarque  trouva  l'occasion  belle  pour  mulcter 
les  Marseillais  et  certaines  opinions  mal  sonnantes  à  la  cour 
de  Yersaillcs.ll  partitàla  tète  d'une  armée  aussi  formidable 
que  s'il  se  fût  agi  déjà  de  passer  le  Rhin  et  de  fournir  k  la  muse 
héroïque  de  Boileau  le  sujet  de  celte  ode  pompeuse  : 
Grand  roi,  cesse  de  Taincre  ou  je  cesse  d'écrire! 

Arrivé  devant  Marseille  sans  coup  férir,  Louis  XIV  trouva 
les  portes  de  sa  bonne  ville  ouvertes  et  les  Marseillais  mécon- 
tents, mais  soumis;  ce  que  voyant  Masarin,  en  courtisan  ma- 
tois, il  fit  pratiquer  une  brèche  au  rempart,  près  de  la  porte 
royale,  afin  de  ménager  k  son  maître  une  entrée  solennelle 
dans  le  genre  de  celle  d'Alexandre-le-Grand  k  Babylone. 

Louis  XIV,  qui  cependant  possédait  à  un  degré  exquis  le 
sentiment  de  la  dignité  royale  l'oublia  cette  fois  au  point  de 
passer  bravement  par  le  trou  fait  au  mur  comme  sous  un  arc 
de  triomphe  de  bon  aloi.  Un  capitaine  des  Suisses  (1)  ne  vou- 
lut pas  le  suivre  :  «  Les  Suisses,  dit-il,  n'entrent  que  par  les 
brèches  faites  k  coups  de  canon.  » 

Nobles  paroles  et  rude  leçon  donnée  tout  k  la  fois  au  sou- 
rain  et  au  ministre. 

Louis  XIV  avait  commencé  cette  campagne  par  une  comé- 
die ridicule  ;  il  la  finit  par  une  épigramme  qui  sentait  son 
maître  absolu.  Il  annonça  qu'il  desirait,  avant  de  quitter  la 
ville,  avoir  aussi  sa  bastide  au  milieu  de  ses  amés  et  féaux 


(I)  Ce  capiuioe  s'appelait  Waiuich.  Le  nom  de  ce  noble  soldat  mérite  bien 
de  passer  à  la  postérité. 
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fUjels  de  Marseille.  Pour  cela,  voici  comment  s'y  pril  le  grand 
roi.  Le  monarque  ordonna  la  construction  de  la  citadelle  Saint- 
Nicolas  et  du  fort  Saint-Jean  que  vous  voyez  k  l'entrée  du 
port.  Et,  aiin  que  l'on  ne  put  pas  se  tromper  à  l'endroit  de  ses 
royales  sollicitudes^  il  fit  graver  sur  la  pierre  angulaire  de  la 
citadelle  l'iascripiion  suivante  : 

NE  FIDELIS  MASSILIÀ 

ALÏQVORVM  MOTIBVS  CONCITATA 

VEL  AYDACIORVH  PETVLANTIA 

VEL    NIMIA    U6ERTATTS    CVPTDITATE 

TANDEM  RYERET. 

LyDOncTS  xit  Gallorvm  imperator  optiiiatvh  popvli  sscvbitati  bac  arci 

PROVIDIT. 

Avertissement  très  clair  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

Pour  empêcher  la  fidèle  Marseille 
De  i'abandonner 
Soil  aux  excitations  de  quelques  mu/tns, 
Soit  à  la  pétulance  des  audacieux. 
Soit  à  un  trop  vif  désir  de  liberté^ 
Louis  XIV j  empereur  des  Gaules,  a  fait  élever  cette  citadelle 
Pour  la  plus  grande  sécurité  des  notables  du  peuple. 

Henri  lY,  avait  agi  bien  différemment  après  le  siège  sérieux 
de  la  ville  de  Rouen  qui  tenait  pour  la  Ligue.  Les  habitants 
lui  ayant  eiprimé  le  désir  de  voir  raser  la  forteresse  qui  avait 
servi  plus  souvent  à  attaquer  qu'à  prendre  la  ville,  Henri  IV, 
leur  répondit  :  «  Je  ne  veux  d'autre  rempart  que  le  cceur  de 
mes  sujets.  »  —  Et  la  citadelle  fut  détruite. 

Mais  Louis  XIY  avait  oublié  les  traditions  de  Henri  lY, 
tout  aussi  bien  que  son  vieux  ministre  Masarin,  celles  de 
Sully. 

Quoiqu'il  en  soit, — ajouta  notre  Marseillais  en  riant, — 
convenes  que  cette  dédicace  :  Nefidelis  Massilia  n'irait  pas  trop 
mal  aux  fortifications  de  Paris.  Il  suffirait  d'un  seul  mot  à 
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changer  Luleiiaan  lieu  de  MaèsUia.  Louis  XIV  a  été  plue  frase 
que  craulres;  c'ett  une  justice  h  lui  readre. 

Noire  malin  hislonographe  ne  s'arrèia  pas  en  si  beap  cbe- 
min.  A  propos  de  Marseille,  dit-il,  je  dois  vous  faire  connaî- 
tre encore  une  chose  qui  ti^t  essentiellement  à  lliistoire  lo^ 
cale.  Il  s'agit,  d'ailleurs,  d'une  bizarrerie  asses  commune  au 
moyen-âge  et  qui  a  fait  souvent  de  cette  époque  un  labyrinthe 
d'où  nos  professeurs  d'histoire  n'ont  pas  toujours  pu  sortir 
aussi  heureusement  que  Thésée  avec  le  fils  d'Ariane. 

Sous  les  souverains  de  Provence,  les  deux  villes  d'origine 
grecque  et  romaine  restèrent  toujours  distinctes,  avec  des  dé 
nominations  différentes: 

La  ville  romaine  qui  avait  si  lestement  monté  en  croupe 
sur  la  citadelle  de  sa  voisine  fut  appelé  Ville  hault  ou  épii- 
copale.  C'est  là,  en  effet,  où  se  trouvaient  le  palais  de  l'évèque, 
seigneur  de  céans,  et  l'église  cathédrale  de  Saint-Victor,  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  simple  succursale  dont  vous 
voyes  d'ici  les  lourdes  tours  carrées  semblables  à  celles  d'une 
forteresse.  C'est  une  construction  du  XIIP  siècle; 

La  ville  grecque  ou  l'ancienne  colonie  phocéenne,  soumise 
aux  vicomtes  qui  y  faisaient  habituellement  leur  séjour,  avait 
le  nom  de  Ville  basse  ou  vicomiale. 

Un  rempart  et  un  ruisseau  séparaient  les  deux  villes.  Des 
deux  c6lés  du  ruisseau*  c'étaient  autres  chartes^  autres  cou- 
tumes, autres  corvées,  autres  seigneurs.  Ici  l'aleu,  le  ûef,  la 
main-morte.  Là,  le  code;  le  digeste,  la  gombette,  la  visigotbc. 
A  droite,  le  servage  barbare;  à  gauche,  un  vrai  dédale,  un 
abtme,  une  Babel  de  lois  incohérentes,  de  droits  monstrueux. 
Les  bourgeois  et  les  manants  qui  s'avisaient  defrancliir  le  ruis- 
seau pour  passer  de  la  jville  basse  dans  la  ville  haute,  tom- 
baient inévitableaient  de  Charybde  en  Scylla,  je  veux  dire 
de  vicomte  en  épiscopat.  Et  remarquez  bien  que  je  vous 
fais  grâce  du  faubourg  qui  poussait  comme  un  champignon 
aux  flancs  des  deux  vHles.  Dans  ce  faubourg,  trônait  un  moine 
au  teint  fleuri,  de  la  riche  abbaye  dç  Saint-Victor.  Vous  voyez 
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qu'en  ce  temps-là,  Marseille  avait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  pays  de  Gaux,  au  sujet  duquel  un  poète  normand  du 
XV«  siècle  a  dit  : 

Au  noble  pays  de  Caux 

11  j  a  quatre  abbajes  rojaux , 

Six  prieurés  convenluaux. 

Et  six  barons  de  grand  aloi» 

Quatre  comtes,  trois  ducs,  un  roi. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  ville  de  Marseille,  poursuivit 
M*  J.  M. ,  cet  ordre  de  choses  élranges  conlinua  jusqu'en 
1348.  A  celte  époque,  la  reine  Jeanne,  comtesse  de  Provence 
et  reine  de  Naples,  réunit  les  deux  villes  en  une  seule. 

—  Ainsi,  repris-je,  Marseille  actuelle,  la  Marseille  que  nous 
av'ons  sous  les  yeux,  est  Tagglomération  successive  de  trois 
villes  en  une,  trois  villes  ayant  eu  chacune  son  gouvernement 
et  son  existence  indépendante. 

—  Oui,  répondit  M.  J.  M. ,  ce  sont  trois  sœurs  dont  l'aînée 
compte  au  moins  2300  ans  de  plus  que  la  dernière  ;  car  l'ex- 
tension régulière  qu'a  prise  la  ville  épiscopale  ne  date  que 
de  1694.  A  cette  époque,  une  nouvelle  circonscription  fut  tra- 
cée; elle  comprît  dans  son  enceinte  tous  les  quartiers  dont 
Ift  ville  s'était  agrandie  ;  mais  c'est  surtout  depuis  1830,  et 
grâce  aux  alignements  nouveaux  et  aux  somptueuses  bâtisses 
élevées  dans  des  rues  déjà  fort  belles,  que  Marseille  a  pris 
l'aspect  d'une  grande  et  opulente  cité,  digne  du  rang  qu'elle 
occupe  sur  la  Méditerranée,  dont  elle  est  la  métropole. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  des  différentes  phases  de  l'histoii  e 
de  Marseille,  depuis  le  siège  de  J.  César  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Quelque  incomplète  que  soit  cette  esquisse, 
poursuivit  notre  guide,  vous  avei  pu  reconnaître  que  le  gé- 
nie des  Marseillais  a  toujours  été  plus  commerçant  que  po- 
litique, plus  spéculateur  que  guerrier,  plus  industrieux  qne 
littéraire  et  arlistique.  Aussi  ne  faut-il  pas  venir  ici  chercher 
les  beaux  monuments  de  Tart^  les  brillantes  écoles  de  pein- 
ture, les  académies  que  surent  élever  les  anciennes  républi- 
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ques  commerçaDlcs  de  rilalie^  dont  Marseille  fut  longlemps 
la  rivale  heureuse.  Massilia^  la  belle  fille  grecque,  est,  sous  ce 
rapport,  une  fille  dégénérée  ;  ce  qu'elle  a  aimé,  ce  qu'elle  a 
poursuivi,  ce  qu'elle  aime  et  ce  qu'elle  poursuit  encore,  c*esi 
beaucoup  plutôt  la  fortune  que  la  gloire.  N'en  déplaise  à 
Monsieur  Bougerel  et  h  son  inscription  flatteuse  que  vous 
pourrei  lire  à  l'Hôtel-de-Ville  : 

MASSILIA, 

PHOCENSVM  FILIA 

ROMA  SOROR  CARTHAGTNIS  TERROR 

ATHENARYM  iEMVLA 

et  beaucoup  d'autres  choses  encore  tout  aussi  ébouriffantes. 
J'aime  Marseille,  dit  M.  J.  M.,  mais  je  n'aime  pas  l'hyperbole 
lapidaire  qui  peut  faire  rire  au  nez  des  Marseillais.  Comment 
voir  aujourd'hui  Vémule  ^Athènes  dans  une  ville  qui  n'offre 
aux  étrangers  aucun  monument  d'architecture  ou  de  statuaire 
vraiment  remarquable  ?  Comment  reconnaître  la  fille  de 
Phocée,  là  où  Ton  retrouve  à  peine  les  vestiges  de  la  domi- 
nation grecque?  Quelques  fragments  mutilés  et  informes,  quel- 
ques pierres  lumulaires  conservées  dans  le  Musée,  un  souter- 
rain, une  porte  romaine  apocryphe,  la  porte  par  laquelle 
n'entra  pas  César  dans  la  ville,  n*en  déplaise  à  quelques  his- 
toriens marseillais  plus  complaisants  que  véridiques  (1),  voilà 
tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  notre  ancienne  splendeur, 
voilà  Marseille,  Athenarum  œmula  ! 

Cependant  si,  au  lieu  de  se  contenter  de  l'humble  rôle  de 
république  débonnaire  et  marchande,  Marseille  eût  voulu^  k 
l'exemple  de  Gènes  et  de  Venise,  prendre  un  premier  rang 

(i)  M.  Mérimée,  dans  set  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France  est  tout 
à  fait  de  cet  avis.  Il  pense  que  ceUe  porte  est  de  beaucoup  postérieure  à  la 
conquête  que  César  fit  de  Marseille.  «  Cette  porte,  ajoute  M.  Mérimée,  a 
tout  le  caractère  d'une  construction  romaine,  et,  avant  la  guerre  civile,  il 
est  très  probable  quo  les  Marseillais  u'aTaient  d'autre  architecture  que  celle 
de  leurs  ancêtres,  les  Grecs. 
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parmi  les  étals  de  r£uropo  el  peser  de  loule  sa  force  et  de 
toute  sa  puissance  dans  la  balance  politique  du  monde,  elle  le 
pouvait  facilement.  Ce  n'est  ni  les  richesses,  ni  le  courage^ 
ni  la  persévérance^  ni  toutes  les  brillantes  qualités  qui  font 
les  grands  peuples,  qui  lui  manquèrent  ;  elle  a  passé  pendant 
deux  milh  ans  à  traversées  phases  diverses,  elle  a  soutenu 
des  luttes  qui  ont  souvent  mis  à  l'épreuve  sa  laborieuse  cons- 
tance dans  l'adversité.  Mais^  fidèle  à  la  pensée  de  ses  fonda- 
teurs (1),  Marseille  n'a  jamais  eu  qu'un  but,  qu'une  ambition, 
celle  d'une  grande  existence  commerciale  ;  jamais  elle  n'a 
demandé  au  commerce  ni  le  despotisme,  ni  l'éclat  rapide  et 
passager  de  la  conquête.  Il  semblerait  que  presciente  de  l'a- 
venir ,  elle  ait  prévu  sagement  la  décadence  qui  attendait  les 
fastueuses  républiques  italiennes,  décadence  à  laquelle  elle 
serait  condamnée  à  son  tour.  Voyez  Gènes  et  Venise  ;  leur 
puissance  est  détruite,  leur  germe  de  vie  est  éteint,  il  ne 
reste  plus  chez  elles  que  le  monument  matériel  de  leur  gloire 
passée,  tandis  que  Marseille  grandit  chaque  jour,  et  que  cha- 
que jour  elle  marche  à  de  nouvelles  et  plus  brillantes  desti- 
nées commerciales. 

Toutefois,  l'amour  du  lucre  n'a  jamais  étouffé  dans  son 
sein  le  sentiment  de  Tindépendance.  Et  si  Marseille  n'a  pas 
brillé  du  vif  éclat  qui  environnait  les  anciennes  républiques 
de  Gènes  et  de  Venise,  Marseille  n'a  pas  subi  non  plus  l'hu- 
miliation des  Génois  qui  envoyèrent  leur  doge  en  personne 
demander  pardon  à  Louis  XIV  pour  quelque  irrévérence  de 
la  république  envers  le  roi  de  France. 

Si  Marseille  n'a  jamais  eu  l'honneur  de  marier  ses  podestats 
ou  ses  consuls  avec  la  Méditerranée,  comme  Venise  mariait 
ses  doges  avec  l'Adriatique,  Marseille  n'a  pas  eu  à  déplorer 
de  longues  disseusiQus  iutérieures  comme  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  ;  elle  n'a   pas  vu  la  patrie  déchirée  par  un 

(1)  Piutarqae  dit  que  les  premiers  Phocéens  qui  abordèrent  daué  les  Gaules 
éuieot  de  simples  marchands.  ^ 
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despotisme  cruel,  elle  n'a  pas  eu  de  Conseil  des  Dix^  ni  de 
Font  des  Soupirs  I 

L'allachement  des  Marseillais  à  leurs  institutions  et  à  leurs 
vieilles  franchises  municipales  déplut  k  Mazarin,  ministre 
défiant  et  à  son  maître.  Marseille  subit  son  sort  avec  une 
courageuse  résignation,  sans  qu'on  pût  lui  reprocher  aucune 
action  humiliante. 

Enfin,  et  comme  l'a  fait  judicieusement  remarriuer  un  de 
nos  compatriotes  dans  une  récente  publication  sur  notre 
ville  et  son  commerce  (i).  «  Soit  instinct,  soit  nécessité  heu- 
reuse de  position,  Marseille  sut  faire  tourner  à  son  avantage 
ces  guerres  qui  firent  de  la  Méditerranée  la  grande  roule  où 
rOccident  se  précipita  sur  l'Orient.  »  Persévérante  dans  son 
but,  Marseille  met  à  profit  le  mouvement  religieux  des  Croi- 
sades. Et  tandisque  les  rois  et  les  pèlerins  volaient  à  la  con- 
quête du  tombeau  de  Jésus-Christ,  des  navigateurs,  des  mar- 
chands poursuivaient  la  conquête  de  quelques  comptoirs  et 
de  quelques  lieux  de  relâche  au  pays  des  Sarrazins.  Marseille 
déploya  à  cette  occasion  assez  d'habileté  pour  obtenir,  des 
rois  de  Jérusalem  et  des  autres  princes  chrétiens  qui  avaient 
fondé  des  états  dans  TOrient,  de  nombreux  privilèges  et  des 
exemptions  do  droit  très  avantageux  à  leur  commerce.  On 
voit  par  une  charte  de  1212,  que  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jé- 
rusalem, restitua  à  la  république  de  Marseille  une  rue  en- 
tière de  la  ville  de  Saint-Jean-d'Acre  qui  avait  été  réclamée 
par  les  consuls  marseillais,  résidant  en  cette  ville.  Car, c'est 
encore  à  Marseille  qu'appartient  Thonneur  de  cette  sage  et 
habile  institution  des  Consulats  de  commerce  à  la  faveur  des- 
quels les  nationaux,  bien  que  sur  une  terre  étrangère,  se  re- 
trouvent sous  la  protection  des  magistrats  de  leur  pays,  ga- 

(i)  Etsai  sur  le  commerce  de  Marseille,  par  M.  Jules  Jalliany,  membre  de 
la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille.  —  Nous  recommandons  ceUe  impor- 
tante publication  comme  Thisloire  la  plus  complète  du  commerce  marseillais 
chez  les  anciens  et  aussi  comme  la  meilleure  statistique. 
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rantîs  dans  leurs  spéculations  et  leurs  personnes  contre  les 
caprices  et  l'avidité  de  quelque  despote  barbare. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  Marseille  a  marqué  dans  le  monde 
ancien  et  dans  le  nouveau  comme  un  grand  marché  plutôt 
que  comme  une  grande  république  ;  elle  a  marqué  par  une 
grande  existence  commerciale  plutôt  que  par  sa  prépondé- 
rance politique  ;  elle  a  préféré  l'activité  industrielle  avec 
son  produit  net,  au  bruit  des  armes  avec  ses  déficits  finan- 
ciers. Cette  gloire,  pour  n'être  pas  toutà-fait  aussi  héroïque 
que  le  veulent  certains  historiens  marseillais,  est  encore  as- 
sez belle  pour  que  Marseille  en  soit  fière.  Il  faut  bien  croire 
que  les  rois  de  France  aussi  en  étaient  fiers,  puisque  Hen- 
ri lY^  qui  estimait  que  Paris  valait  bien  une  messe,  s'écria, 
en  apprenant  la  soumission  de  Marseille  qui  avait  pris  parti 
dans  la  Ligue  :  »  C'est  à  présent  seulement  que  je  suis  roi 
de  France!  » 

En  ces  derniers  temps,  poursuivit  M.  J.  M.,  Marseille  a 
salué  de  ses  bouillantes  passions  provençali^s  la  République 
française,  une  et  indivisible  ;  elle  a  célébré  l'aube  des  jours 
sans-culotides  par  un  hymne  fameux  qui  a  fait  le  tour  du 
monde.  Il  est  vrai  que  cette  belliqueuse  cantate  n'est  pas 
toutà  fait  aussi  marseillaise  que  semblerait  l'indiquer  son 
nom  et  qu'on  le  croit  généralement.  Je  sais,  concernant  son 
origine,  une  petite «necdote  que  je  vous  raconterai  plus  tard, 
ajouta-t-il.  Quoiqu'il  en  soit,  le  mot  de  république  devait  ré- 
sonner mieux  que  celui  de  monarchie  aux  oreilles  des  Mar- 
seillais ;  ce  mot  allait  mieux  à  leurs  anciens  souvenirs.  Il  ca- 
ressait leurs  goûts  et  leurs  éternelles  prétentions  à  l'indépen- 
dance (i).  C'était  l'effet  d'un  sentiment  instinctif  plutôt  que 

(1)  Pendant  notre  séjour  à  Marseitle,  et  dans  les  rapports  que  nous  aTons 
eu  arec  quelques  honorables  habitants  de  celte  ville,  il  nous  a  été  facilo 
de  reconnaître  ce  type  particulier  du  caractère  marseillais,  ces  aspirations 
candides  à  une  individualité  locale  que  n'eut  pu  éteindre  encore  toutes  les 
déceptions  des  divers  régîmes  municipaux,  par  où  la  bonne  ville  phocéenne 
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le  résultai  d'uneopinion  mûrement  réfléchie,  car, à  celte  épo- 
que, Marseille  était  heureuse  et  prospère.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  si  les  grandes  communes  de  France  ont 
dû  leurs  chartes  d'affranchissement  à  la  royauté,  Marseille 
tenait  d'elle-même  et  de  l'ancien  régime  municipal  établi 
parles  Romains  ses  droits  et  ses  franchises  toujours  amoin- 
dries par  les  rois  de  France. 

Cela  expliquerait  au  besoin  rattitude  si  différente  que 
prirent  les  deux  plus  grandes  villes  du  Midi,  Lyon  et 
Marseille,  lorsque  vint  k  éclater  la  révolution  de  1789. 

£n  effet,  Tétat  politique  de  Lyon  avait  gagné  sous  les  rois 
de  France  à  peu  près  tous  les  privilèges  que  Marseille  avait 
perdus. 

La  ville  de  Lyon  jouisssait  du  droit  de  se  garder  elle- 
même  ;  elle  était  exempte  du  logement  des  gens  de  guerre. 
Les  régiments  ne  faisaient  que  la  traverser  et  logeaient  dans 
les  faubourgs.  Le  commandement  de  la  ville  était  habituel- 
lementxonûé  an  prévôt  des  Marchands. 

L'autorité  municipale  avait  à  sa  disposition,  pour  mainte- 
nir Tordre  et  la  tranquillité  dans  la  ville,  une  compagnie 
franche  détachée  du  régiment  du  Lyonnais  ;  cette  compagnie 

a  passé,  noo  plus  qoe  le  fait  consommé  de  la  graDde  uuité  française.  Les 
hommes  du  plus  grand  mérite,  doués  de  l'esprit  le'plus  délié,  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  retours  naïfs  vers  des  temps  d'indépendance  et  de  liberté 
que  tout  bon  Marseillais  caresse  plutôt  en  définitire  comme  une  image 
flatteuse,  que  comme  une  réalité.  Ainsi  nous  avons  lu  dans  un  rapport, 
d'ailleurs  fort  remarquable,  fait  par  M.  Méry  à  l'Académie  des  sciences  bellen- 
lettres  et  arts  de  Marseille,  concernant  un  ouvrage  de  M.  Laurent  Lautard, 
sur  la  Révolution  à  Marseille  de  i789  à  1814,  les  lignes  suivantes,  très 
caractéristiques,  et  que  nous  transcrivons  littéralement  : 

«  Je  voudrais  vivre  encore  dans  notre  Marseille  indépendante  administrée 
par  ses  écbevins,  fermant  ses  portes  aux  étrangers,  liture  du  joug  des  gar- 
nisons militaires,  affranchie  de  toute  redevance  fiscale,  de  tout  impôt  mé- 
tropolitain, se  gouvernant  elle-même  à  sa  guise,  et  en  dehors  de  la  tutelle  du 
ministère  de   l'intérieur.  » 
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avait  la  garde  des  portes  que  Ton  fermait  la  nuit  et  dont 
on  n'obleoait  l'ouverture  qu'avec  un  permis  du  commandant. 

Le  Consulat  avait^  pour  sa  garde  et  pour  celle  de  l'hôlelde 
ville,  une  compagnie  d'arquebusiers  de  !:00  hommes.  11  avait, 
eu  outre,  une  compagnie  de  50  hommes  de  guet  à  pied  et  de 
60  hommes  à  cheval. 

Enfin,  Lyon  avait  une  milice  bourgeoise  très  nombreuse  et 
qui  conslituait  la  grande  force  militaire  de  la  ville  (1). 

Au  lieu  de  ces  garaniies  politiques  et  de  ces  privilèges  com- 
munaux, Marseille  s'était  vue  presqu'en  même  temps  placée 
sous  la  protection  menaçante  de  deux  forteresses  et  dépouil- 
lée de  ses  antiques  franchises.  Aussi  le  duc  de  Villars,  qui 
commandait  la  ville,  ayant  demandé  un  jour  à  l'un  des  mem* 
bres  les  plus  influents  du  corps  municipal,  pourquoi  Mar- 
seille ne  faisait  pas  graver  sur  Tun  de  ses  monuments  publics 
quelque  inscription  comme  celle  de  la  porte  de  Yaise,  à 
Lyon  : 

VN    DIBV,    VU    BOV 
VKB   rOT,    VNB   LOT. 

—  Monseigneur,  répondit  le  notable  marseillais,  priez  le 
roi  Louis  XV  de  commencer  par  effacer  l'inscription  placée 
par  Louis  XIV  sur  le  fort  Saint-Nicolas,  et  nous  verrons  après 
cela  ce  que  nous  aurons  à  faire. 

Ainsi  donc,  Marseille  accueillit  avec  enthousiasme  la  révo- 
lution que  Lyon  combattit  de  toutes  ses  forces;  Mais  en  cela  les 
Marseillais  obéirent  moins  à  des  sympathies  politiques  bien 
vives  qu'à  un  secret  ressentiment  du  mauvais  tour  que  Louis 
XIV  s'était  avisé  de  jouer  à  leur  ville  en  lui  envoyant,  au  lieu 
des  eaux  de  la  Durance  qu'il  lui  avait  promises  pour  étancher 
sa  soif  de  Job,  une  citadelle  avec  cinquante  canons  braqués 
sur  elle. 

Plus  tard,  en   1814,  les  Marseillais  saluèrent  avec  les  mé- 

(1)  Voir  les  Almanachs  de  Lyon  édités  par  Aimé  Dolaroche  et  d'autres 
l>ublicalions  du  temps. 
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mes  passions  le  retour  de  la  monarchie  el  l'avènemenl  au 
Irône  d'un  petil-fils  de  Louis  XIV.  Pourquoi  cela  ?  Etait-ce 
que  les  Marseillais  avaient  oublié  la  brèche  faite  à  leurs  murs 
par  le  vieux  Masarin,  la  bastide  armée  de  canons  et  Tanéan- 
tissement  de  ses  anciennes  libertés  municipales?  Non  pas, 
assurément.  Mais  c'est  qu'avant  tout,  les  Marseillais  sont 
commerçants  et  que  ce  qu'ils  croient  être  Tintérèt  de  leur 
ville  doit  passer  avant  tout  (i).  Ici  encore  il  y  avait  donc 
moins  de  sympathie  pour  Louis  XVIII  et  son  gouvernement 
que  de  haine  contre  Napoléon  dont  le  système  de  guerre  con- 
tinental avait  ruiné  le  commerce  maritime. 

Ces  haines  furieuses  des  Marseillais  contre  le  chef  du  gou- 
vernement impérial  élaienl-elles  de  tous  points  bien  réflé- 
chies elbien  justes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute,  la  guerre 
maritime  avait  été  funeste  aux  intérêts  de  nos  armateurs. 
£n  passant  devant  le  port,  en  voyant  nos  vaisseaux  immobiles 
qui  pourrissaient  sur  leurs  ancres,  on  se  rappelait  malgré  soi 
ce  vers  de  Virgile  : 

Apparent  rari  iianles  iu  gurgile  vaslo. 

Mais  aussi  n'arriva-t-ii  pas  forcément  de  cet  état  de  choses 
une  réaction  féconde  pour  l'industrie  provençale?  Quand  le 
génie  marseillais  se  vit  fermer  la  grande  voie  de  la  mer,  il 
sut  se  replier  sur  lui-môme,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  Une  renuir- 
quable  impulsion  fut  donnée  à  nos  manufactures.  Les  fa- 
briques de  savonnerie  se  muUiplièrent,felles  prirent  une  ac- 
tivité jusque-là  inconnue,  au  moyen  des  débouchés  qui  s'é- 
tendaient à  tout  l'empire,  c'est-à  dire  alors  h  une  grande  partie 
de  l'Europe.  L'interruption  du  commerce  avec  l'Espagne  et 
la  Sicile  donna  naissance  à  des  essais  heureux  pour  procurer 
à  Marseille  une  soude  indigène.  Cette  fabrication  amena,  à 
la  suite,  celle  des  acides  sulfuriques.  Des  fourneaux  s'élevè- 

(1)  Il  u*j  a  point  ici  d'exagération.  Dans  le  rapport  fait  à  l'Académie  de 
Marseille,  dont  nous  parlions  plus  tiaut,  ou  lit  celle  phrase  textuelle  :  «  Pour 
un  vérilable  Marseillais,  Marseille  doit  passer  avant  tout.  ■ 
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rent  de  lous  côlés.  Les  progrès  de  la  chimie  nous  afiranchi- 
reot  des  Iribuls  onéreux  que  Marseille  payait  autrefois  à  i'é- 
Iremger,  car  un  des  caractères  saillants  de  cette  grande  épo- 
que c'est  Tapplicalion  des  sciences  aux  arls.  Les  sciences  en 
prêtant  leurs  secours  h  l'industrie  ont  créé  pour  Marseille  des 
forces  nouvelles  qui  ont  fait  la  fortune  de  nos  manufactu* 
riers  et  alimenté  notre  population  active. 

£t,  puisque  me  voici  amené  à  vous  parler  de  la  population 
de  Marseille,  si,  comme  l'ont  reconnu  tous  les  économistes) 
le  mouvement  d'ascension  ou  de  décroissement  des  popula- 
tions est  le  pouls  arlériel  de  la  prospérité  des  cités  et  des 
états,  (a  période  de  temps  qui  s'est  écoulée  de  la  fin  de  l'an- 
cienne monarchie  à  la  un  de  l'Empire  a-t-elle  donc  été  aussi 
fatale  aux  intérêts  marseillais,  que  tant  do  gens  se  sont  plus 
à  le  dire,  alors  que  nous  voyous  les  recensements  officiels 
de  ces  deux  époques  présenter  les  résultats  suivants  pour  la 
population  de  la  villet 

Année  1770 90,056  habitants. 

Année  1814.  .  .  - ^  101,525  habitants. 

11  est  encore  une  considération  de  premier  ordre  qui, 
clans  une  ville  de  commerce,  méritait  à  l'Empire  un  souvenir 
d'estime,  sinon  de  reconnaissance  et  d'amour  :  c'est  la  restau- 
ration du  crédit  en  France,  c'est  Tordre  et  la  régularité  dans 
l'administration  du  trésor  national,  toutes  choses  qui  sont  les 
sources  principales  de  prospérité  pour  les  finances  et  pour 
les  états.  Ainsi,  malgré  d'immenses  travaux  d'utilité  publique 
exécutés  pendant  le  règne  do  Napoléon,  malgré  les  guerres 
sans  nombre,  les  désastres  de  Moscou  et  de  Leipsik,  Toc* 
ciipation  du  territoire  friinçais  par  l'Europe  entière,  le  gou- 
vernement impérial  ne  laissa,  à  sa  chute,  qu'une  dette  dix  fois 
moindre  que  celle  laissée  par  le  grand  roi  à  sa  mort. 

Ce  sont  là  des  faits  authentiques  et  matériels  qui,  pour 
les  hommes  graves  et  impartiaux,  valent  un  peu  mieux  que 
les  déclamations  les  plus  éloquentes.  J'ajouterai  que»  sous 
l'Empire,  un  grand  nombre  de  familles  marseillaises  ont  jeté 
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les  fondements  d'une  brillante  fortune  dont  elles  ne  joui- 
raient certainement  pas  aujourd'hui  sans  Tempereur,  ce  qui 
ne  les  a  pas  toujours  empêché  de  crier  bien  haut  contre  ce 
règne  odieux. 

Nous  avions,  en  1814,  un  Marseillais  qui,  entre  beaucoup 
d'outrés,  se  faisait  remarquer  sur  les  places  et  dans  les  lieux 
publics,  par  son  chapeau  pavoisé  d'une  énorme  cocarde  blan- 
che et  par  ses  vociférations  contre  le  tyran.  Gel  excellent 
royaliste  avait  débuté  par  être  en  93  un  rigide  républicain, 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  faire  résolument  auprès  deTem- 
pereur  les  plus  actives  démarches  pour  devenir  baron  de 
l'Empire,  comme  Triait  devenu  un  très  honorable  maire  de 
Marseille,  M.  Anthoine  (1).  Toute  la  différence  entre  ces  deux 
hommes,  c'est  que  l'un  s'était  élevé  par  son  mérite  person- 
nel, par  son  savoir,  par  des  services  réels  rendus  à  ses  com- 
patriotes et  que  l'autre  était  tout  bonnement  un  gros  igno- 
rant enrichi  sous  le  Consulat  et  l'Emptre. 

Napoléon  ayant  reçu  la  demande  du  Turcaret,  la  renvoya 
au  ministre  avec  celle  apostille  : 

u  Quand  j'aurai  vu  les  étals  de  service  de  M.  ***  à  l'Ex- 
position des  produits  de  l'industrie   nationale,   ou  ailleurs, 

j'aviserai.  » 

Signé  :  NAPOLéoN. 

Après  une  apostille  de  cette  nature,  1814  arrivant  et  la 
chute  de  l'Empire,  vous  comprenez  très  bien  que  Napoléon 
ne  pouvait  plus  être  qu'uu  exécrable  usurpateur,  un  homme 
de  peu  de  moyens,  un  aventurier,  un  monstre. 

C'est  aussi  ce  que  débitait  partout  à  qui  voulait  l'entendre 
notre  baron  manqué. 


(1)  M.  Anlhoinc,  baron  de  Saint-Joseph,  a  été  maire  de  Marseille  pen- 
dant de  longues  années.  Celait  an  administratear  éclairé,  un  négociant 
habile,  à  qui  Ton  doit  un  ouvrage  justement  estimé  sur  le  commerce  de 
la  mer  Noire. 


I 


3.  Bbliard.  j 

(  La  suite  au  prochain  numéro  ) . 
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Le  12  mai  1802^  Jean-Baplîsle-Henri  Lagordairb  reçut  le 
jour  à  Receysur-Ource,  près  de  Châliilon-sur-Seine.  Sa  mère 
élait  la  fille  d'un  avocat  de  Dîjon,  et  sœur  de  M.  Dugier,  an- 
cien préfet,  et  ex-seprétaire  de  M.  Crelet,  ministre  de  Tinté- 
rieur  sous  l'Empire.  Son  père,  médecin  distingué,  finit  par 
quitter  le  bourg  où  il  exerçait  soi\^art,  pour  venir  chercher 

(x)  Cette  notice  a  paru  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  recueil 
périodique  publié  à  Paris,  par  M.  Bonnetty.  Nous  reproduisons  le  travail  de 
M.  Albert  du  Boys  avec  les  notes  de  l'éditeur  des  Annales,  Toutefois, 
nous  laissons  à  Tautenr  la  responsabilité  de  ses  opinions,  quelque  jugement 
que  Ton  en  doive  porter.  Il  nous  suffit  que  cette  notice  puisse  avoir  pour 
nos  lecteurs  quelqu'intérét,  au  moment  où  le  P.  Lacordaire  se  fait  entendre 
à  Lyon.  ' 
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à  Dijon  uo  lhéà(re  plus  dîgbe  de  son  talent.  C'est  là  qu*il  est 
mort  en  laissant  cinq  fils.  L'aSné  n'existe  plus.  Le  second  a 
été  quelque  temps  sous-directeur  de  la  Kevu^  des  Deux-Mon- 
des^  et  est  devenu  depuis  professeur  d'histoire  naturelle  à 
rUniversité  de  Liège.  Le  troisième  est  le  célèbre ,  prédica- 
teur. Le  quatrième  est  architecte  et  premier  adjoint  au  maire 
de  la  ville  de  Dijon.  Le  cinquième  est  actuellement  capitaine 
de  carabiniers. 

Henri  Lacordaire  fit  ses  études  au  collège  royal  de  Dijon  : 
il  était  toujours  à  la  tête  de  sa  classe.  En  rhétorique,  il  obtint 
un  prix  d'honneur  hors  de  concours. 

Il  entra  ensuite  à  l'Ecole  de  droit  de  Dijon  :  il  en  fut  Tun 
des  élèves  les  plus  distingués.  Mais  ses  opinions  étaient  alors 
voltairiennes  et  démocratiques. 

En  1821^  on  le  reçut  membre  d'une  société  d'études  litté- 
raires dont  Tesprit  général  était  monarchique  et  religieux. 
De  ce  nombre  était  un  poète  plein  d'espérance,  M.  Brugnot, 
dont  les  lettres  eurent  bientôt  à  déplorer  la  perle  ,  et  M.  Fois- 
sel,  maintenant  juge  à  Beaune,  connu  par  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  et  entre  autres  par  son  Histoire  du  président  de 
Brosse.  Dans  ses  rapports  avec  les  membres  de  cette  so- 
ciété, Henri  Lacordaire  perdit  une  partie  de  ses  préjugés 
politiques  et  philosophiques.  L'année  suivante,  il  fut  reçu 
avocat  et  partit  pour  Paris^  où  il  alla  faire  sonslage.  On  l'avait 
adressé  à  M.  Guillemtn,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  qui 
l'employa  en  qualité  de  secrétaire.  M.  Guillemin  était  un 
avocat  très  occupé,  un  homme  consciencieux  et  un  chrétien 
fervent.  Henri  Lacordaire  9t  en  même  temps  partie  d'une  Con- 
férence de  jeunes  avocats  présidée  par  M.  Be^ryer,  et  d'une 
Société  littéraire  qui  se  réunissait  chez  M.  Bailly.  Ainsi,  là  en- 
core, le  jeune  avocat  Lacordaire  se  trouvait  dans  un  milieu 
où  les  idées  qu'il  avait  puisées  au  Collège  devaient  continuer 
à  se  modifier.  Il  travaillait  beaucoup,  et  révélait  toujours  la 
même  supériorité  intellectuelle.  Ses  mœurs  étaient  pures,  et 
il  se  livrait  peu  aux  plaisirs. du  monde.  Mais  il  était  toujours 
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séparé  delà  religion  par  des  idées  philosophiques,  qu'entrele- 
naieot  de  mauvaises  lectures. 

El  cependant  son  inlelligence  ardente  et  élevée  ne  cessait 
d'êlre  tourmentée  par  le  doute  :  le  doute,  cet  ébranlement 
intime  donné  par  la  grâce  k  un  esprit  jusque-là  confiant  dans 
son  incrédulité,  pour  l'éclairer  peu  à  peu  des  lumières  de  la 
foi.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  d'étude  de  cette  époque 
se  souviennent  encore  d'un  petit  écrit  qu'il  composa  sur  le 
néani^  et  qu'il  voulut  bien  leur  communiquer.  S'il  faut  les  en 
croire,  jamais  on  ne  donna  une  expression  plus  poignante  à 
ces  angoisses  de  l'ame  qui  se  débat  entre  l'incrédulité  et  la 
foi.  Dans  ces  sombres  épanchenients  d'une  ame  désespérée, 
il  y  avait  quelque  chose  de  Pascal  et  delordByron.  Heureu- 
sement, ce  combat  intérieur  ne  dura  pas  de  longues  années, 
et  c'est  à  l'ange  de  lumière  que  resta  la  victoire. 

Depuis  saint  Augustin,  quelques  chrétiens,  à  l'exemple  de 
ce  grand  homme,  ont  écrit  l'histoire  de  leurs  égarements  et 
de  leur  conversion.  Henri  Lacordaire  ne  se  sentit  pas  appelé 
à  faire  de  même.  La  grâce  a  pour  chacun  des  voies  différen- 
tes. L'un  a  cette  pudeur  de  l'ame  qui  craint  le  bruit  et  l'éclat: 
il  se  plaît  à  garder  une  complète  réserve  au  sujet  de  ces  voies 
mystérieuses  par  lesquelles  Dieu  a  voulu  éclairer  son  esprit 
et  guérir  son  cœur.  L'autre  croit  devoir  montrer  le  chemin 
où  il  a  passé,  afin  d'édifier  ceux  qui  sont  égarés  et  de  les  en- 
gager à  le  suivre.  Cependant,  depuis  qu'un  philosophe  du  der- 
nier siècle  a  fait  aussi  ses  Confessions^  un  préjugé  défavorable 
de  la  part  des  chrétiens  semble  s'attacher  désormais  à  ce 
genre  d'écrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  silence  du  P.  Lacordaire  au  sujet 
des  causes  de  sa  conversion  nous  réduit  à  des  conjectures  sur 
ce  point.  Il  paraît  que,  dans  cette  capitale,  où  il  y  a  tant  de 
place  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  il  trouva  à  se  lier  avec 
des  jeunes  gens  pieux  et  instruits,  qui  lui  frayèrent  le  chemin 
du  retour  à  la  vérité.  Les  prières  d'une  mère  pieuse  y  eurent 
sans  doute  ausssiune  grande  part.  Ce  souvenir  de  sa  mère  est 
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ineffaçable  en  lui  coinme  les  traits  gravés  sur  Tairain.  Cesl  à 
elle  qu*il  a  semblé,  quelquefois,  dans  ses  discours  publics,  faire 
hommage  de  la  grande  transformation  morale  de  sa  jeunesse. 
Il  arrache  des  pleurs  à  tous  les  yeux  de  femme  quand  il  fait 
vibrer  celte  corde  intime  avec  sa  voix  émue  et  son  accent  pa- 
thétique. 

Les  âmes  ardentes  ne  s'arrêtent  pas  sur  la  route  de  la  piété 
ot  de  la  ferveur,  quand  une  fois  elles  y  sont  entrées.  Henri 
Lacordaire,  peu  de  mois  après  sa  conversion,  crut  reconnaî- 
tre en  lui  une  vocation  plus  haute  que  celle  d'une  vie  régulière 
dans  le  monde.  Quand  on  a  une  certaine  supériorité  d'intelli- 
gence, et  qu'on  a  conquis  la  vérité,  on  éprouve  le  besoin  de 
faire  partager  aux  autres  le  trésor  qu'on  a  chèrement  acheté. 
On  veut  dominer  les  convictions  pour  les  relevers  vers  Dieu. 
C'est  celte  passion  de  l'ame^  appelée  l'esprit  de  prosélytisme, 
qui  a  animé  les  apôtres,  et  qui  leur  donne  tous  les  jours  une 
multitude  de  successeurs.  C'est  elle  qui  inspira  à  Henri  La- 
cordaire la  pensée  de  se  dévouer  au  ministère  des  autels. 

Pour  embrasser  cette  carrière  du  sacerdoce,  semée  de  tant 
d'épines,  le  jeune  Lacordaire  quittait  de  magnifiques  espé- 
rances que  le  monde  faisait  luire  devant  ses  yeux.  Il  avait 
débuté  avec  succès  au  barreau.  Soit  qu'il  eût  gardé  la  robe 
d'avocat,  soit  qu'il  l'eût  échangée  contre  la  toge  de  la  magis- 
trature, il  était  sûr  de  se  faire  un  nom  dans  le  monde  et  une 
place  au  soleil.  Sa  mère  elle-même,  qui  avait  fait  reposer  sur 
la  tête  de  ce  fils  chéri  des  espérances  toutes  mondaines,  n'y 
renonça  pas  sans  quelque  regret.  Henri  Lacordaire  foula  aux 
pieds  ces  calculs  vulgaires  d'ambition  ;  et,  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  aucune  objection  de  sa  famille  ou  de  ses  amis,  il 
entra  à  Saint-Sulpice  le  21  mai  1824,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance  :  il  avait  juste  22  ans. 

Les  condisciples  de  l'abbé  Lacordaire  au  grand  séminaire 
aiment  à  se  rappeler  en  lui  leur  plus  brillant  émule.  Ils  vantenl 
surtout  la  vigueur  et  l'habileté  de  ses  objections,  qui  embar- 
rassaient quelquefois  son  professeur  de  théologie  dogmatique. 
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Un  peu  plus  de  (rois  ans  après  son  entrée  à  àaint^Sulpice, 
le  22  septembre  1827^  Tabbé  Lacordaire  était  revêtu  du  ca- 
ractère sacré  de  la  prêtrise.  Sa  nouvelle  et  sainte  carrière 
allait  commencer. 

Au  commencemenl  de  1828,  M.  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris,  qui  prenait  dès  lors  beaucoup  d'intérêt  à  son  jeune 
lévile,  le  plaça  comme  aumônier  dans  un  couvent  de  Reli- 
gieuses de  la  Visitation.  L'abbé  Lacordaire  ne  demandait  pas 
mieux  à  celte  époque,  que  de  trouver,  dans  un  poste  de  ce 
genre,  du  loisir  pour  l'étude.  Il  voulait  se  préparer  à  la  prédi- 
cation par  de  longs  et  sérieux  travaux. 

Un  peu  avant  son  entrée  à  Saint-Suipice,  Henri  Lacordaire 
avait  fait  la  connaissance  de  M.  Tabhé  de  La  Mennais.  11  con- 
tinua d'entretenir  des  relations  avec  le  célèbre  écrivain,  sans 
que  ces  relations  eussent  un  grand  caractère  d*intimilé.  C'est 
vraisemblablement  par  Tinlermédiaire  de  M.  de  La  Mennais 
qu'il  fut  mis  en  rapport  avec  l'aumônier  du  collège  d'Henri  lY, 
M.  de  Salinis.  Or,  en  1829,  quand  M.  de  Salinis  fut  appelé 
à  la  direction  du  collège  de  Juilly,  il  fil  passer  ses  fonctions 
d'aumônier  à  l'abbé  Lacordaire,  qui  les  accepta  avec  assez 
d'empressement.  L'abbé  Lacordaire,  qui  se  sentait  appelé  à 
l'apostolat  spécial  de  la  jeunesse,  croyait  trouver  là  une  occa* 
sion  d'en  commencer  l'exercice.  Mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu'il  était  impuissant  à  lutter  contre  les  mauvaises  tendances 
qui  régnaient  alors  dans  l'Université,  au  moins  k  Paris.  Loin 
de  pouvoir  étendre  parmi  les  étudiants  de  son  collège  les  scn  - 
timents  de  la  foi,  il  voyait  avec  désespoir  que,  parmi  ceux  qui 
en  sortaient  chaque  année,  il  y  en  avait  à  peine  un  ou  deux 
qui  eussent  conservé  l'habitude  des  pratiques  de  la  religion. 
Il  s'entendit  à  ce  sujet  avec  les  aumôniers  des  autres  collèges 
de  Paris  ;  tous  avaient  à  déplorer  des  résultats  à  peu  près 
semblables  ;  de  concert  avec  eux,  il  rédigea  un  Mémoire  sur 
Vétai  religieux  et  moral  des  établissements  universitaires  confiés 
à  leur  direction  spirituelle.  Ce  mémoire,  remarquable  par  la 
vigueur  du  slyle,  est  le  premier  avertissement  officiel  donné 
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aux  pères  de  famille  sur  Timportancc  du  choix  de  l'établisse- 
tuent  où  leurs  eufauts  doivent  être  élevés. 

Grâce  à  cet  acte  d'opposition,  Tabbé  Lacordaîre  fit  de  grands 
progrès  dans  la  bienveillance  de  M.  de  La  Mennais,  qui  lui  fit 
de  nouvelles  et  de  pressantes  avances.  Tout  en  faisant  ses  ré- 
serves au  sujet  de  la  prétendue  philosophie  du  sens  commun^ 
qui  aurait  réduit  tous  les  moyens  de  certitude  à  un  seul,  le 
consentement  du  genre  humain,  Henri  Lacordàire,  à  dater 
de  cette  époque,  parut  s'attacher  d'une  manière  particulière 
à  l'auteur  de  V Essai  sur  l'indifférence. 

La  révolution  de  juillet  éclata.  Au  premier  abord,  un  grand 
nombre  de  catholiques  furent  saisis  d^effroi,  car  la  réaction 
politiquesemblait  être  en  même  temps  une  réaction  religieuse. 
Cependant,  quelques  écrivains  avaient  songé^  dès  le  lendemain 
de  cette  révolution,  à  tirer  parti  du  nouvel  ordre  de  choses 
pour  demander  plus  de  liberté  pour  la  religion  en  échange 
de  la  protection  que  la  Restauration  lui  avait  accordée,  Sui- 
vant eux,  les  idées  religieuses^  du  moment  que  le  pouvoir 
se  séparait  d'elles,  devaient  reconquérir  bientôt  leur  popu- 
larité. 

A  la  tète  de  cette  école  se  trouvait  M.  de  La  Mennais. 
Comme  beaucoup  d'hommes  appartenant  à  des  idées  de  pro- 
grès, il  crut  à  la  possibilité  d'une  régénération  catholique  et 
sociale.  Afin  de  l'opérer,  il  eut  l'idée  de  se  saisir  de  l'arme  la 
plus  puissante  de  son  temps,  la  presse  quotidienne.  Pour  lui 
une  gazette  devait  être  à  la  fois  une  chaire  et  une  tribune. 
M.  de  La  Mennais  s'associa  d'autres  écrivains,  en  tète  desquels 
on  «remarqua  le  jeune  abbé  Lacordaire;  et,  de  concert  avec 
eux,  il  fonda  le  journal  intitulé  V Avenir.  Le  premier  numéro 
de  ce  journal  parut  le  15  octobre  1830. 

C'était  à  cette  époque  une  chose  toute  nouvelle  qu'une  ga- 
zelle quotidienne  principalement  rédigée  par  des  prêtres. 
Quelques  hommes  s'étonnèrent  de  ce  que  des  ministres  de 
paix  descendaient  dans  cette  arène  brûlante  où  fermentent 
tant  de  passions  et  tant  de  haines.  Le  (>artî  vaincu  en  juillet 
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se  scandalisa  hautement  de  ce  qu'on  semblait  par  d'amèrcs 
paroles  l'exclure  de  ce  parti  catholique  nouveau  qui  se  for- 
mait sur  les  ruines  de  la  mouarchie  déchue  :  ilblâma  avec  éner- 
gie des  injures  adressées,  dans  ce  journal,  h  des  princes  mal- 
heureux ;  il  y  critiqua  vivement  des  diatribes  sanglantes  contre 
la  Restauration,  qui  semblaient  empruntées  à  Técole  révolution- 
naire la  plus  avancée.  Ënfîn, le  haut  clergé  releva  dans  Py^ventr, 
sous  le  rapport  du  dogme,  de  ces  exagérations  dans  le  vrai  qui 
resseroblen  i  si  fort  à  des  erreurs,  de  ces  idées  qui  auraient  pu  (ou  t 
au  plus  être  admises  comme  contingentes  et  relatives,  et  qui 
devenaient  fausses,  dés  qu'on  prétendait  les  imposer  sous  une 
forme  absolue  et  tranchante.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  avait 
dans  la  plupart  des  rédacteurs  de  VAvenir^  des  intentions  si 
pures,  une  bonne  foi  si  parfaite,  des  formes  de  style  si  bril- 
lantes, que  Ton  était  disposé  à  leur  pardonner  beaucoup, 
même  lorsqu'on  se  sentait  blessé  jusqu'au  cœur  par  leurs 
sarcasmes  acérés. 

VAvenir  eut  d'orageuses  destinées.  Des  articles  de  MM.  de 
La  Mennais  et  Lacordaire  furent  poursuivis  au  commencement 
de  l'année  1831.  Le  premier  fut  défendu  par  M.  Janvier. 
L'abbé  Lacordaire  se  défendit  lui-même  :  il  déclara  qu'il 
avait  pour  devise.  Dieu  et  la  liberté.  Son  court  et  éloquent 
plaidoyer  sembla  êlre  en  effet  le  développement  de  cette 
devise.  MM.  de  La  Mennais  et  Lacordaire,  qui  étaient  tous 
deux  en  cause,  furent  acquittés  l'un  et  l'autre  après  de  vifs 
débats. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1831,  MM.  Lacordaire,  <lo 
Coux  ei  de  Moolalembert  ouvrirent  une  école  sans  autorisation 
du  gouvernement;  ils  pensaient  que,  d'après  l'article  69  de  la 
charte  noirvelle,  qui  promet  la  liberté  de  l'enseignement,  tout 
citoyen  avait  le  droit  d'enseigner  et  de  faire  des  cours  publics  ; 
la  liberté  ne  se  règle  pas^  elle  se  proclame,  a  dit  M.  de 
Lamartine.  Dans  tous  les  cas,  il  était  utile  de  faire  juger  cette 
question,  pour  savoir  si  Ton  pouvait  user  d'une  liberté  qu'on 
disait  conquise  par  la  révolution  de  juillet.  M.  de  Montalem- 
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ber(,  étant  hériiier  d'un  siège  à  la  pairie,  attira  ses  complices 
devant  la  juridiction  de  la  Chambre  des  Pairs.  Ce  procès  mémo- 
rable fut  jugé  dans  le  mois  de  juillet  1831.  MM.  de  Montalem- 
bert,  Lacordaire  et  de  Coux  furent  condamnés  à  fermer  leur 
école,  et  à  payer  solidairement  une  amende  de  100  francs 
envers  l'Etat. 

Peu  de  temps  après,  le  Saint-Père  désapprouva  quelques- 
unes  des  idées  développées  dans  VAvenir.  En  conséquence, 
Tabbé  de  La  Mennais  cessa  cette  publication,  le  15  octobre 
1831.  Puis  il  partit  pour  Rome^  avec  Tabbé  Lacordaire  et 
M.  de  Montalembert,  pour  se  justifier  et  s'expliquer  devant  le 
Pape(l). 

Au  printemps  de  1832,  l'abbé  Lacordaire  revint  seul  eu 
France.  Affligé  de  l'obstination  et  de  la  roideur  qu'avait  mon- 
trées l'abbé  de  La  Mennais,  il  était  résolu  à  se  séparer  de  lui. 
Au  mois  d'août  de  la  même  année  parut  la  lettre  encyclique 
du  Saint-Siège^  qui  condamnait  solennellement  ÏAvenir. 
Néanmoins,  M.  de  La  Mennais  annonça  l'intention  de  recom- 
nxencer  cette  publication  en  suivant  la  même  ligne  d'opinion. 
C'était  de  la  révolte  déclarée  ;  c'était  dénier  au  Saint-Siège, 
qu'il  avait  tant  de  fois  proclamé  infaillible,  le  droit  de  briser  la 
plume  d'un  simple  lévite.  Pour  se  soustraire  à  l'appel  qu'il  crai- 
gnait de  recevoir  de  son  ancien  collaborateur,rabbé  Lacordaire 

(i)  C'est  le  x5  novembre,  et  nou  le  x5  octobre,  que  l'Avenir  fut  suspendu. 
Il  n'est  pas  eiact  non  plus  de  dire  que  le  Saint-Père  s'était  prononcé.  L'Ave- 
nir fut  suspendu  un  peu  pour  des  embarras  d'argent,  et  plus  encore  parce  que 
les  rédacteurs  voulurent  obtenir  ou  l'approbation,  ou  le  désaveu  formel  de 
leiirs  doctrines.  C'est  pour  cet  effet  qu'ils  présentèrent  à  Grégoire  XYI  un 
Mémoire  rédigé  par  l'abbé  Lacordaire,  et  que  M.  de  La  Mennais  a  inséré  dans 
ses  Affaifrsde  Rome  page  36.  VAvenir  ne  fut  pas  non  plus  solennellement  con- 
damné. Son  nom  ne  fut  pas  même  prononcé,  mais  ses  doctrines  furent  blâmées 
dans  l'Encyclique  du  i5  août  i83a,  laquelle  donna  lieu  à  la  déclaration  insérée 
dans  les  journaux  le  xo  septembre  suivant,  par  laquelle  MM.  de  La  Mennais, 
Gerbet,  de  Coui,  de  Montalembert  et  Lacordaire,  supprimèrent  définitive- 
ment l'Avenir  et  l'Agence  générale  pour  ta  défense  de  la  religion  cathohque. 
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quilUa  Paris  et  alla  voir  la  capilalc  catholique  de  rAllemagne, 
Munich, celle  ville  récemment  embellie  par  les  rois  de  Bavière 
Le  hasard  fit  que  M.  de  La  Mennais  revînt  de  Tllalie  en  passant 
également  par  Munich.  Là,  Tabbé  Lacordaire  le  vit,  et>  à  force 
d'instances,  obtint  de  lui  la  renonciation  h  son  |>rojet  de 
relever  le  drapeau  de  V Avenir.  M.  de  La  Mennais  sembla  même 
s'engager  à  cette  époque  à  garder  un  silence  respectueux  en- 
vers le  Saint-Siège.  Mais,  dans  Tannée  qui  suivit,  il  viola  cette 
promesse,eu  publiant  successivement  les  Paroles d*un  Croyant 
et  les  Affaires  de  Rome.  Dans  ces  deux  ouvrages,  le  monarque 
spirituel  de  la  chrétienlé'n'était  pas  plus  épargné  que  les  rois 
temporels  de  r£urope  (1). 

Au  contraire,  Tabbé  Lacordaire  et  les  rédacteurs  i\eV Avenir 
publièrent  successivement  leur  soumission  au  Saint-Siège. 
Plusieurs  ne  s  en  tinrent  pas  là,  et  combattirent  la  révolte  re- 
ligieuse de  Tabbé  de  La  Mennais,  pour  tracer  plus  profondé- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  lui.  Parmi  ses  anciens 
disciples  et  collaboraleurs,  Tabbé  Gerbet  fut  celui  qui  sut  le 
mieux  concilier,  avec  le  pénible  devoir  qu'il  s'imposait,  les 
droits  d'une  vieille  et  tendre  amitié  (2). 

Toute  la  catholicité  gémit  do  la  chute  duTertullien  moder- 
ne  

L'abbé  Lacordaire  avait  révélé,  dans  les  luttes  quotidiennes 
de  VAvenir^  une  plume  de  feu.  Cependant^  c'était  un  athelèle 
égaré  dans  une  arène  qui  n'élait  pas  faite  pour  lui. Dieu,  en  bri^ 
sant  entre  ses  mains  sa  plume  de  folliculaire,  le  rejeta  dans 
la  chaire  chrétienne.  Là  se  révéla  un  grand  orateur,  et  le 
P,  Lacordaire  put  enfin  se  livrer  à  sa  véritable  vocation,  qu'il 


(i)  Il  y  a  encore  ici  quelque  confusion  et  quelque  erreur  dans  les  faiU. 
Les  Parole»  d'un  Croyant  n'ont  paru  qu'en  i854  et  les  Affaires  de  Rome 
qu'en  i836. 

(i)  M.  du  Boys  oublie  de  signaler  ici  les  Conaidéraiiom  sur  le  sy^ème 
pMIotophique  de  M.  de  La  JUennais,  brochure  de  aoo  pages,  publiée  en  r83'», 
par  M.  I-acordaire,  alors  aumouicr  des  Dames  de  la  Visilalion  de  Paris, 
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avait  depuis  longlemps  pressenlie,  mais  trop  souvent  inter- 
rompue et  ajournée. 

11  débala  comme  prédicateur  dans  une  chapelle  du  collège 
Stanislas  :  c'est  là  qu'on  put  l'entendre  pour  la  première  fois, 
le  19  janvier  1834.  Il  excita  une  admiration  qui  tenait  de  la 
stupeur.  Bientôt  la  petite  enceinte  de  cette  chapelle  ne  suffit 
pas  à  Tinfluencedes  hommes  d'élite  qui  s'y  rendaient  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés  de  Paris.  On  dit  qu'un  jour  M.  Berryer  et 
M.  de  Chateaubriand,  n'ayant  pu  y  entrer  par  la  porte,  y  pé- 
nétrèrent par  la  fenêtre. 

Alors  l'archevêque  de  Paris,  M.deQuélen,  appela  Tabbé 
Lacordaire  à  prêcher  des  Conférences  à  Notre-Dame^  pendant 
les  années  1815  et  1836.  Là  il  captiva  constamment  un  audi- 
toire de  six  mille  personnes  qui  se  pressaient  pour  l'entendre 
dans  la  vieille  et  immense  basilique.  Son  organe  manque 
d'ampleur  et  de  sonorité  ;  il  sut  pourtant  y  trouver  des  res- 
sources suffisantes  pour  se  faire  entendre  de  tous  les  audi- 
teurs qui  occupaient  l'enceinte  réservée  de  la  grande  nef. 

Et  cependant  l'abbé  Lacordaire  seniait  qu'il  n'avait  pas  as- 
ses  approfondi  la  science  théologique.  Comme  il  est  arrivé 
souvent  aux  hommes  supérieurs,  il  fut  pour  lui-même  un  juge 
plus  sévère  que  le  public.  Déplus,  son  isolement  dans  la  so- 
ciété ecclésiastique  lui  pesait.  Il  avait  besoin  de  se  créer  des 
appuis  en  s'affiliant  à  une  société  de  missionnaires,  ou  à  une 
congrégation  religieuse.  Tourmenté  de  ces  doutes  et  de  ce 
sentiment  de  son  insuffisance,  il  partit  pour  Rome  dans  le 
courant  de  l'année  1836. 

Il  revit  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  de  meilleures  dis. 
positions  que  lors  de  son  premier  voyage  avec  M.  de  La  Men- 
nais.  Il  n'avait  plus  à  combattre  contre  un  maître,  un  ami,  un 
compagnon  de  travaux  et  de  luttes  politiques.  Ce  nouveau  sé- 
jour dans  la  ville  éternelle  lui  permit  des  méditations  tranquil- 
les et  élevées  ;  c'est  alors  qu'il  écrivit  sa  Lettre  sur  le  Saint- 
Siège.  Celle  lettre  nous  a  semblé  être  une  espèce  de  rétracta- 
tion indirecte  do  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  les  doctrines 


Digitized  by 


Google 


SUR   LE   R.    P«    LACORDAIRE.  275 

démocraliques  de  VAvenir.  Elle  €OQlienl  une  profession  de  (oï 
monarchique  très  claire  et  très  précise.  £ii  même  temps,  elle 
faii  Tapologie  de  la  conduite  diplomatique  du  Pape  dans  ces 
derniers  temps  ;  elle  démontre  que  la  religion  catholique  s'ap- 
puyaoi  ici  sur  la  monarchie  pure,  là  sur  Taristocratio,  plus 
loin  sur  l'opposition  démocratique,  le  chef  visible  de  cette  re- 
ligion  avait  dû  diversifier  ses  moyens  d'action,  suivant  les 
lieux  et  les  circonstances.  Cette  politique  relative  et  conUn- 
geate  est  prise  ainsi  à  un  point  de  vue  tout  contraire  à  celui 
qu'avait  adopté  VAvenir,  On  trouve  cependant,  dans  la  LeUre 
sur  le  Saint-Siège^  des  idées  de  progrés  chrétien  et  d'unité  fu- 
ture de  l'humanité,  exprimées  dans  un  style  brillant  et  magni- 
iique«  Mais  ces  idées  sont  d'une  orthodoxie  rigoureuse,  et 
Grégoire  XVI,  è  qui  cet  ouvrage  fut  soumis,  lui  donna  son  en- 
tière approbation. 

Il  revint  à  Paris  en  1837,  publia  sa  Leitre  $urU  Seint-SUge^ 
et,  à  la  fin  de  cette  même  année,  alla  prêcher  une  station  à 
Metz. 

Les  jeunes  officiers  de  l'Ecole  d'artillerie  se  joignirent  aux 
autres  habitants  de  cette  ville,  et  se  pressèrent  à  l'envi,  autour 
de  la  chaire  chrétienne,  dans  l'antique  et  vaste  cathédrale.  Le 
succès  de  l'orateur  fut  tel,  qu'on  vint  l'entendre,  non-seulemeni 
des  départements  voisins^mais  de  l'Allemagne  et  des  provinces 
rhénanes. 

11  rétourna  h  Kome,à  la  fin  de  l'année  1838.  Là,  sa  vocation 
religieuse  se  ranima  et  sembla  être  près  de  s'accomplir.  Ce- 
pendant, avant  de  prendre  une  détermination  définitive,  il 
eut  une  conférence  avec  le  général  de  l'Ordre  des  Domini- 
cains, pour  le  prévenir  que  son  intention  n'était  pas  de  s'af« 
filier  avec  un  couvent  italien,  mais  de  rester  Français  et  de 
restaurer  son  ordre  en  France,  s'il  était  possible.  Une  fois 
ce  point  bien  convenu  et  bien  arrêté,  l'abbé  Lacordaire  entra 
comme  novice  au  couvent  de  la  O^ercta,  près  Viterbe,  le  i2 
avril  1839.  Uue  année  après,  il  faisait  ses  vœux  dans  le  même 
monastère. 
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C'est  pendant  celle  année  de  noviciat  qu'il  fit  8on  beau  J#<f- 
moire  sur  le  rétablissement  en  France  de  V Ordre  des  Frères  Pré'- 
cheurs.  La  question  des  congrégations  religieuses  y  est  trai- 
tée d'une  manière  compièle  sous  le  rapport  du  droit  naturel, 
du  droit  politique  et  de  l'utilité  sociale,  u  En  quoi  consis- 
teraient, dit  il,  le  droit  et  la  liberté,  s'il  n'est  pas  permis  à  des 
citoyens  d'habiter  une  même  maison,  de  s'y  lever  et  de  s'y 
coucher  à  la  même  heure,  de  manger  à  la  même  table  et  de 
porterie  même  vèlemenl?  Que  devient  la  propriété,  que  de- 
viennent la  liberté  du  domicile  et  la  liberté  individuelle,  si  l'on 
peut  chasser  de  chez  eux  des  citoyens,  parce  qu'ils  y  accom- 
plissent des  actes  de  la  vie  domestique?  Il  faudrait  au  moins 
déterminer  le  nombre  où  commencerait  le  délit,  et,  au  dessous 
de  ce  nombre,  la  communauté  restant  possible,  la  loi  serait 
impuissante  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  déclaré  qu'un  citoyen  fran- 
çais n'est  apte  à  se  loger  avec  un  autre  citoyen  français  que 
sous  le  bon  plaisir  des  rois  et  des  Chambres.  Dans  les  asso- 
ciations ordinaires,  le  droit  de  se  réunir  est  bien  moins  évi- 
dent, les  garanties  d'ordre  beaucoup  moins  complètes,  et  ce- 
pendant la  loi  les  permet  dès  qu'elles  n'excèdent  pas  le  nom- 
bre de  vingt  personnes.  Pourquoi  ôteraiton  aux  communautés 
religieuses  le  bénéfice  de  celle  disposition,  qui  n'est  pas  même 
une  disposition  libérale?  On  respectera  la  liberté  de  vingt  in- 
dividus, se  réunissant  à  des  jours  fixes  dans  un  lieu  qui  n'est 
pas  leur  propriété,  ni  leur  vrai  domicile,  et  l*on  traitera  d'at- 
tentat aux  lois  la  réunion  de  vingt  individus  dans  leur  pro- 
pre maison  où  ils  vivent  paisiblement?  Car,  et  ceci  est  digne 
de  remarque,  aucune  association  ne  donne  k  TEtat  des  ga- 
ranties d'ordre  aussi  étendues  que  les  communautés  religieu- 
ses. La  vie  commune  exige  tant  de  vertus,  qu'un  monastère, 
où  elle  est  observée  sans  le  secours  des  lois  civiles  et  par  la 
seule  force  de  la  conscience,  est  une  merveille  digne  d'admi- 
ration. H 

Il  faudrait,  pour  faire  bien  apprécier  cette  brochure,  la  citer 
tout  entière.  De  pareils  écrits,  destinés  à  agir  immédiatement 
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sur  Topinion  publique,  ont  quelque  chose  du  plaidoyer  eldu 
pamphlet:  ils  se  lient  intimemeut  à  la  vie  réelle  et  contempo- 
raine. C'est  ainsi  que  les  apologistes  du  christianisme,  dans 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  parler  au  monde  romain  tout 
entier,  s'efforçaient,  dans  des  ouvrages  courts,  nerveux,  et 
tout  à  fait  appropriés  à  Tesprit  de  leur  temps,  de  faire  com- 
prendre à  la  société  païenne  cette  société  chrétienne,  objet  de 
tant  de  calomnies  et  de  préjugés.  On  retrouva  les  qualités  les 
plus  saillantes  de  ce  genre  littéraire  daus  le  Mémoire  du  no- 
vice de  la  Quercia.  Il  fut  envoyé  aux  principaux  magistrats 
des  cours  royales  de  France,  à  tous  les  pairs,  et  à  tous  les 
députés.  On  ne  Tattaqua  ni  dans  la  presse,  ni  dans  les  Cham- 
bres. Son  auteur  prit  ce  silence  pour  un  assentiment.lt  ne  sa- 
vait pas  que  la  plupart  de  nos  législateurs  ne  s'étalent  pas  mè« 
me  donné  la  peine  de  lire  ce  plaidoyer  si  concis  en  faveur  de 
la  plus  importante  de  nos  libertés  constitutionnelles,  la  liberté 
religieuse.  Un  grand  grand  nombre,  nous  pourrions  Taffirmer^ 
se  sont  contentés  déjuger  cet  ouvrage  sur  son  titre,  puis  ils 
l'ont  rejeté  dédaigneusement  derrière  un  rapport  sur  les  che- 
mins de  fer  ou  une  brochure  sur  les  modifications  de  nos  ta- 
rifs de  douanes. 

Qui  sait  si,  au  II«  siècle  de  notre  ère,  les  sénateurs  et  les 
magistrats  de  l'empire  romain  ne  repoussaient  pas  aussi  avec 
mépris  un  certain  pamphlet  intitulé  :  Apologilique  du  chrisiia- 
nisme^  écrit  dans  un  langage  rude  et  qui  sentait  VHranger^  par 
UD auteur  africain?  Et  cependant  cet  auteur,  appelé  Tertullien^ 
a  bien  eu  quelque  illustration  dans  les  siècles  suivants  ;  les 
rhéteurs  même  de  nos  jours  ne  lui  ont  pas  refusé  leur  admi- 
ration. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  P.  Lacordaire  se  crut  en  droit  de  con- 
clure, du  silence  par  lequel  ses  concitoyens  accueillirent  son 
Mémoire^  qu'ils  ne  s'opposeraient  pas  à  son  projet.  Il  réunit 
donc  autour  de  lui,  à  Rome,  au  printemps  de  Tannée  1840, 
dans  le  couvent  de  Saint-Clément,  près  du  Colisée,  une  pe- 
tite colonie  française,  composée  de  Religieux  qui  avaient  pris 
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comme  lui  l'habit  de  dominicain,  et  de  quelques  autres  qui 
venaient  y  faire  leur  noTÎciat  (1).  Mais  bientôt  la  Congrégalion 
romaine,  de  qui  dépendait  la  police  des  monastères,  exigea 
que  les  novices  riunis  autour  du  P.  Lacordaire  allassent  finir 
leur  tems  d'épreuve  dans  des  couvents  italiens  anciennement 
établis^  afin  qu'ils  pussent  y  prendre  Tesprit  et  les  traditions 
de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Cette  décision,  émanée  de 
l'autorité  compétente  ne  rencontra  poiut  de  rebelles  dans  la 
communauté  de  Saint-Clément.  Les  membres  de  cette  pieuse 
colonie  persistèrent  presque  tous  dans  leur  vocation,  et  les 
novices  ainsi  que  les  élèves  en  théologie  se  rendirent  pour 
continuer  leurs  études  dans  le  monastère  de  la  Quercia^  près 
Yiterbe,  et  dans  celui  de  Boico,  prèsd'Alexandriejen  Piémont. 
Quant  au  P.  Lacordaire,  il  resta  quelque  temps  à  Rome,  au 
couvent  de  la  Minerve,  puis  il  revint  en  France,  où  il  publia  la 
Vie  de  saint  Dominique  (i). 

Cet  ouvrage  contient  la  démonstration  la  plus  complète  que 
saint  Dominique  et  ses  premiers  successeurs  avaient  été  entiè- 
rement étrangers  à  l'invention  et  à  l'établissement  de  Hnquisi- 
tion.  On  y  remarque  cette  chasteté  de  peinture  et  cette  gra- 
vité d'expressions  qui  conviennent  si  bien  au  genre  hagiogra- 
phique. Quelques  personnes  ont  reproché  k  l'auteur  de  la  Vie 
de  taini  Dominique^  d'avoir  admis  sans  distinction  et  sans 
esprit  de  critique,  tous  les  miracles  attribués  k  son  héros.  Nous 
ne  saurions  prononcer,  sans  faire  des  recherches  spéciales^  si 
ce  reproche  est  bien  fondé. 

(i)  Il  y  a  iô  une  légère  erreur  :  ce  n'est  pat  i  Saint-démeDt,  où  il  n'y  a 
pas  de  couvent  de  Dominicains,  mais  à  Sainle^bine,  que  M.  Lacordaire  réu- 
nit  les  Dominicains  français.  C'est  U  que  nous  l'aToos  visité  nous-méme  en 
1 84o,  donnant  des  leçons  de  théologie  sur  une  terrasse  au  dessus  de  Tan- 
tre  de  Cacus  et  du  pont  d'Horatius-Coclès,  en  face  de  remplacement  du 
camp  de  Porsenna.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  lui  assigna  la  maison  de 
Saint-Clément  pour  y  établir  ses  frères  ;  projet  auquel  on  dut  renoncer  pour 
diflTérentes  raisons. 

(i)  Cette  K/e  parut  en  184 1. 
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Le  p.  Lacordairc  prêcha  k  Bordeaux  dans  l'hiver  de  1841  k 
1842.  LÀ,  comme  dans  lea  villes  où  il  a  prêché  depuis,  il  monta 
d'abord  en  chaire  en  coslume  de  dominicain,  e(  fui  plus  tard 
obligé  de  mettre  un  surplis  pour  satisfaire  aux  méticuleuses 
exigences  de  l'autorité  civile. 

Dans  cette  ancienne  capitale  de  l'Aquitaine,  le  P.  Lacor^ 
daire  avait  apporté  des  préventions  et  des  craintes.  11  lui  pa- 
raissait difficile  d'intéresser  aux  vérités  austères  de  la  foi 
une  population  *  commerçante,  passionnée  pour  le  luxe  et 
pour  les  intérêts  matériels.  Il  fut  heureusement  trompé  dans 
son  attente. 

Il  en  fut  de  même  k  Nancy,  où  il  prêcha  Tannée  suivante. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  Providence  couronna  aes  efforts 
par  un  genre  de  succès  dont  son  cœur  religieux  eut  particu- 
lièrement k  s'applaudir.  On  lui  donna  une  maison  et  une  bi- 
bliothèque, et  c'est  lÀ  qu'il  a  fondé  son  premier  couvent  de 
dominicains  en  France. 

Ainsi  qu'à  Bordeaux  et  k  Nancy,  il  devait  venir  prêcher  k 
Grenobledepuisle  premier  dimanchede  TAvent  jusqu'à  Pâques. 
Mais  Paris  Tenviaàla  province.  En.  conséquence,  le  P.  Lacor- 
daire  ne  commença  sa  station  à  Grenoble  que  le  4  février  1844, 
après  avoir  prêché  dans  la  capitale.  En  revanche,  il  resta  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  d'avril.  De  sorte  que  le  célèbre  orateur, 
en  prêchant  seulement  tous  les  dimanches^  suivant  son  usage, 
a  fait  entendre  13  conférences  dans  la  cathédrale  de  Gre- 
noble.' 

Voici  la  série  des  sujets  qu'il  a  traités  : 

1°  Sur  les  religions  en  général,  ou  sur  Je  besoin  de  la  reli- 
gion pour  l'homme  ;  2^  sur  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  l'hom- 
me, et  sur  la  résistance  que  l'homme  oppose  aux  desseins  de 
Dieu;  S»  sur  la  possibilité  et  les  conditions  du  salut ;4<>  sur 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  ;  5»  sur  le  dogme  de  la  créa- 
tion; 6»  sur  la  chute  de  l'homme  ;  ?<>  sur  le  péché  originel  ; 
8»  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  9«  sur  Jésus-Christ  consi- 
déré comme  révélateur;  iO*>  sur  Jésus-Christ  considéré  comme 
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rcdempleur;  IP  sur  JésusChrisi  considéré  comme  foiiila- 
teor,  ou  sur  la  consUUiiîon  de  TEglise  el  la  communion  des 
inlelligences;  i2<>  sur  la  confession  ou  la  communion  des 
consciences  ;  i^*'  sur  rEucharisUe,  ou  la  communion  spiri- 
tuelle el  malérielle  avec  Dieu  même,  considérée  comme  nour* 
rilure  de  l'ame  humaine. 

Dés  le  premier  jour,  le  P.  Lacordaire  avait  aliiré  une  foule 
immense  dans  la  cathédrale  de  Grenoble.  La  nef  do  milieu  a 
été  insuffisante  pour  contenir  les  hommes  qui  s*y  pressaient 
en  foule.  On  a  été  obligé  de  leur  livrer  les  autres  nefs  qu'on 
avait  eu  d*abord  l'intention  de  réserver  aux  femmes.  Mais 
les  femmes  se  sont  bâti  des  tribunes  en  bois,  et  ont  ainsi 
conquis  dans  les  airs  un  espace  considérable,  qui  les  a  dédom- 
magées de  celui  qu'on  leur  faisait  perdre.  La  cathédrale  de 
Notre-Dame,  qui  ne  contient  ordinairement  que  1800  chaises, 
avait,  pour  ainsi  dire,  élargi  son  enceinte,  et  plus  de  trois 
mille  auditeurs  sont  parvenus  h  s'y  introduire  et  à  s'y  placer 
convenablement.  Cependant  beaucoup  d'hommes  restaient 
souvent  en  dehors  de  l'église,  trop  petite  encore  pour  cette 
affluence  inusitée. 

La  voix  du  P.  Lacordaire,  faible  d'abord,  et  qu'on  n'entend 
qu'à  farce  d*écoutei*,  éclate  en&uite  énergique  et  vibrante  ;  son 
geste  est  noble,  varié,  et  souvent  puissant  et  dominateur;  sou 
œil  laisse  échapper  par  intervalle  des  éclairs  qui  semblent 
porter  la  lumière  jusqu'au  fond  des  consciences.  Sa  physio- 
nomie réfléchit,  comme  un  miroir  fidèle,  les  impressions  les 
plus  diverses  de  son  ame.  Tous  ses  organes  extérieurs  con- 
courent ainsi  au  plus  haut  degré  à  traduire,  à  porter  au  de- 
hors son  intelligence  et  son  cœur  :  son  intelligence  si  grande 
et  si  élevée,  son  cœur  si  pur,  si  aimant,  si  expausif.  Tranquille 
et  reposée  dans  ses  expositions,  touchante  et  douce  dan5  l'ex- 
hortation morale,  sa  diction  est  vivcj  heurtée,  vigoureuse 
quand  il  attaque  l'impiété  ou  les  mauvaises  passions  de 
rhomme.  Il  devient  alors  un  athlèle  indomptable;  ses  nerfs 
se  tendent  et  ses  muscles  se  dessinent  :  c'est  d'un  air  vain- 
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queur  qu*ii  lance  le  trail  qui  pénètre,  el  qu'il  porte  le  coup 
qui  écrase. 

Mais  ce  ne  sonl  là  que  les  Irails  extérieurs  et  pour  ainsi 
dire  tout  naatériels  du  son  éloquence.  La  vie  intime  qui  Ta- 
nime,  c'esl  celte  foi  qui  se  mêle  à  loul;  c'est  la  religion  pé- 
nétrant non  seulement  tous  les  rapports  de  l'homme  el  de 
Dieu,  mais  tous  les  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables, 
avec  sa  famille,  aveic  la  société,  avec  son  pays,  avec  tous  les 
êtres  d'ordre  inférieur  ou  supérieur;  c'est  cette  même  reli- 
gion présidant  à  tous  les  progrés  des  sciences^  à  toutes  les 
inspirations  des  beaux  arts  ;  espèce  de  fluide  universel  non 
moins  nécessaire  au  monde  moral  que  la  lumière  au  monde 
physique  ;  de  telle  sorte  que  si  ce  fluide  mystérieirx  était  re- 
tiré delà  création,  on  se  sentirait  plongé  dans  un  vide  glacial 
et  dans  des  ténèbres  sans  nom  .Voilà  l'effet  général  qui  résulte 
de  ces  conférences.  Quelquefois,  si  vous  en  preniez  une  en  par 
ticulier,  vous  pourriez  y  désirer  un  enchaînement  d'idées  plus 
rigoureux,  un  tissu  plus  lin  el  plus  serré  ;  mais  si  vous  les  pre- 
oei  dans  leur  ensemble,  vous  reconnaîtrez  qu'elles  vous  ont 
porté  peu  à  peu  dans  une  atmosphère  chrétienne  hors  de  la- 
quelle il  vous  est  devenu  impossible  de  comprendre  l'exis- 
tence intellectuelle. 

Nous  savons  très  bien  qu'une  critique  minutieuse  a  relevé, 
dans  ces  étonnantes  improvisations,  quelques  propositions  un 
peu  hasardées,  des  façons  de  parler  trop  familières,  et  enfin 
des  expressions  d'une  crudité  étrange.  Mais  si  Ton  n'est  pas 
animé  par  un  esprit  hostile  contre  un  homme  qui  respire  si  bien 
dans  tout  son  être  le  véritable  esprit  de  charité  évangélique,  on 
conviendra  qu'on  ne  noircit  ces  ombres  légères  qu'en  les  déta- 
chant du  tableau  général  dans  lequel  elles  sont  placées.  Ces 
propositions  ne  paraissent  hasardées  que  parce  qu'on  les  sépare 
des  développements  qui  suivent  et  qui  les  modifient:  ces  ex- 
pressions trop  crues  en  elles-mêmes  sont  sauvées  par  un  ac- 
cent grave  qui  leur  donne  un  autre  caractère;  el  quanta  ces 
trivialités  que  l'on  blâme  avec  tant  d'amertume,  elles  semblent 
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naîlre  de  rimmense  besoin  qu'a  Timprovisateur  de  rendre  et 
de  faire  comprendre  sa  pensée  à  tout  prix,  sans  s'inquiéler  des 
règles  de  la  grammaire,  ni  des  pruderies  d'une  sorle  d'étiquette 
oratoire.  11  y  a  même  dans  ce  dédain  d'une  correction  rigou- 
reuse un  abandon  d'amour  propre,  un  besoin  du  vrai  qui  gagne 
et  qui  persuade  tout  auditeur  de  bonne  foi.  Cette  parole  qui 
dépouille  ses  ornements  pour  vous  convaincre  plus  vite  et 
plus  sûrement,  rappelle  le  nageur  qui  jette  à  la  bâte  ses  vê- 
tements sur  le  rivage  pour  sauver  un  malheureux  prêt  k  s'a- 
bîmer dans  les  flots. 

Ne  mesurons  donc  pas  avec  le  compas  du  géomètre  les  ins- 
pirations spontanées  du  génie. 

Du  reste,  le  P.  Lacordaire  est  plutôt  un  apAtre  qu'un  pré- 
dicateur. Il  veut  toucher  en  même  temps  que  convaincre,  et 
la  vigueur  avec  laquelle  il  attaque  rincrédulité,  n'êterienàla 
bienveillance  de  sa  polémique.  La  grêce  et  la  franchise  de 
ses  manières  font  aimer  l'homme  en  lui^  autant  que  son  élo- 
quence fait  admirer  Porateur.  Il  a  une  affection  particulière 
pour  les  jeunes  gens,  et  il  exerce  sur  eux  un  ascendant  prodi- 
gieux. A  Grenoble,  où  il  y  a  une  école  de  droit,  une  école  pré- 
paratoire de  médecine,  un  barreau  nombreux,  on  le  pria  de 
vouloir  bien  donner,  dans  une  salle  du  grand  séminaire,  des 
conférences  où  des  étudiants  lui  feraient  des  objections  aux- 
quelles il  aurait  à  répondre  sur  le  champ.  Ces  conférences, 
particulières  qu*il  accepta  eurent  lieu  tous  les  jeudis.  Là,  il 
déploya  des  facultés  qu'il  ne  pouvait  pas  révéler  dans  la  chaire 
Il  devinait  Tobjeclion  avant  même  qu'elle  fût  entièrement 
formulée,  et,  impatient  de  la  lutte,  il  s'élançait  dans  l'arène. 
Stimulée  par  la  contrcadiction,  sa  parole  était  vive,  familière, 
pittoresque.  S'il  arrivait,  ce  qui  était  inOnimentrare,  que  quel- 
que incrédule  sortît  dans  ses  attaques  de  la  voie  des  convenan- 
ces, il  l'y  rappelait  par  une  répartie  heureuse  et  spirituelle, 
sans  être  offensante  ni  caustique.  C'était  un  à-propos  d'expres- 
sions, une  prestesse,  une  verve  dont  rien  ne  peut  donner  l'i- 
dée. Au  milieu  de  son  auditoire  favori,  dans  un  lieu  profane 
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OÙ  l'on  peul  s'abaisser  jusqu'au  diapason  d'une  simple  cause- 
rie^  il  osail  bien  plus  que  dans  la  chaire;  il  gagnait  en  force, 
en  énergie»  en  variété  de  tons,  ce  qu'il  abandonnait  en  dignité 
et  en  élétalion  oratoire.  Là,  il  est  arrivé  souvent  que  l'audi- 
toire, entraîné,  subjugué,  a  éclaté  en  bruyants  applaudisse- 
ments el  l'humilité  religieuse  a  été  impuissante  à  réprimer  ces 
démonstrations  d'enthousiasme. 

On  demanda  aussi  au  P.  Lacordaire,  penndant  son  séjour  à 
Grenoble,  de  participera  des  assemblées  de  charité  et  d'y  faire 
des  allocutions  morales.  Là>  il  a  toujours  montré  du  tact,  de 
l'élégance,  et  souvent  même  de  la  sensibilité  et  de  l'élévation. 
Cependant,  il  faut  reconnaître  qu'il  semble  être  gêné  et  comme 
à  l'étroitdans  ce  genre  de  réunions.  C'est  un  athlète  à  qui  il  faut 
la  lutte  ou  tout  au  moins  le  sentiment  d'une  sorte  de  résistance 
dans  son  auditoire.  Sa  parole  s'amortit  quand  elle  cesse  de 
combattre.  Il  est  fait  pour  le  raisonnement  plus  que  pour  l'ex- 
hortation. £n  cela,  il  ressemble  à  M.  Frayssinous,  qui  n'était 
pas  égal  à  lui-même  dans  le  genre  du  sermon.  Il  faut,  d'ailleurs, 
en  matières  de  bonnes  œuvres,  mettre  de  l'intérêt  à  une  foule 
de  détails  pour  y  intéresser  les  autres,  el  un  esprit  trop  géné- 
ralisateur  n'aperçoit  même  pas  ces  petites  choses.  L'aigle  qui 
fend  les  nues  ne  voit  pas  les  merveilles  que  renferme  le  calice 
d'une  fleur. 

Un  peu  avant  la  fin  de  ses  conférences,  le  P.  Lacordaire  a 
fondé  un  nouvel  établissement  de  Dominicains,  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  k  Notre-Dame  de  Chalais,  à  trois  lieues  et  demie 
de  Grenoble.  Notre-Dame  des  Chalais  est  un  ancien  monas- 
tère qui  a  appartenu  successivement  aux  bénédicins  et  aux 
chartreux.  Situé  au  fond  d'une  espèce  d'anse  en  forme  de  co- 
quille, entouré  de  prairies,  surmonté  d'un  vaste  rideau  de  bois 
que  couronnent  des  rochers,  ce  monastère  plonge,  par  une 
échappée  de  vue,  sur  le  vallon  de  Voreppe  et  de  Veuray,  tra- 
versé par  l'Isère.  On  se  trouve  donc  ik  dans  une  sorte  de 
communication  lointaine  avec  le  monde.  Ce  n'est  pas  comme 
ce  désert  de   la  Grande-Chartreuse,  où,  de    tous  côtés,  des 
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barrières  colossales  refoulenl  Vœi\  comme  la  pensée  du  Reli- 
gieux qui  y  passe  sa  vie.  Un  sile  pareil  convient  donc  mer- 
veilleusement bien  à  un  ordre  qui,  loin  de  rompre  avec  la  so- 
ciété, a  pour  mission  de  s'y  mêler  sans  cesse,  et  d'agir  sur  elle 
par  la  parole  sainte. 

Dans  les  adieux  qu'il  adressa  aux  habitants  de  Grenoble,  le 
P.  Lacordaire  Gt  une  allusion  ingénieuse  et  voilée  à  la  protec- 
tion que  l'évèque  lui  avait  accordée  pour  son  établissement 
naissant.  Il  remercia  le  clergé  du  diocèse  d'avoir  vu  en  lui  ce 
qu'il  était  réellement,  un  frère  et  un  ami. 

Albert  du  Boys. 
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M.  d*Aigueperse  avait  iuscré,  daus  les  Atmalei  de  la  Société  d'agriculture , 
une  disserta  lion  archéologique  sur  un  point  de  géographie  qui  coDceroe  no- 
tre province.  Il  s'agissait  de  savoir  où  était  situé  Lunna,  mentionné  dans  les 
anciens  itinéraires  et  nommé  entre  Anse  et  MAcon.  Ces  Recherches  sur 
remplacement  de  Lunna,  Taiiteur  les  a  fait  tirer  à  part,  en  une  brochure  de 
17  pages  (Lyon,  Barret,  in-8<*).  Après  de  longues  recherches  et  un  examen 
attentif  des  lieux,  M.  d'Aigueperse  conclut  que  la  position  de  Bellcville  est 
la  seule  qui  lui  semble  réunir  toutes  les  conditions,  résoudre  toutes  les  dif- 
ficuUés.  Nous  nous  bornons  à  constater  ce  résultat,  et  ne  saurions  oublier 
de  donner  à  la  sagace  érudition  de  l'auteur,  à  sa  lumineuse  critique  les  élo- 
ges dont  elle  e^t  si  digne. 

—  Nous  nous  empressons  d'annoncer  la  mise  en  vente,  chez  MM.  Guyot 
père  et  fils,  grande  rue  Mercière,  du  Manuel  général  d'cuxhéologie  tacrét 
BurgnndoLyonnoi%e^  par  M.  Joseph  Bard,  ouvrage  d'un  caractère  grave, 
complet,  fruit  de  longues  et  persévérantes  études  sur  l'archéologie  chrétienne 
de  nos  contrées. 

—  M.  Joseph  Bard,  sous  le  titre  de  :  Journal  d'un  Péleiin^  itinéraire  ecclé- 
Mastique  et  artistique  de  Lyon  û  Home,  a  récemment  livré  au  public  ses  impres- 
sions poétiques,  artistiques  et  archéologiques,  le  tout  avec  ,une  recette  éco- 
nomique ponr  effectuer  le  pèlerinage  ultramontaio.  Nous  nous  réservons  de 
revenir  sur  cette  publication  dont  l'auteur,  coutrairement  à  l'usage,  a'com- 
mencé  par  nous  livrer  le  second  volume.  Dans  notre  prochain  numéro, 
nous  en  ferons  une  appréciation  détaillée. 

—  Au  comroeuccroent  de  cette  présente  année,  M"*<^  Louise  Babeuf,  notre 
compatriote,  a  donné  à  la  jeunesse  de  véritables  étrennes.  Ses  Contes  vrais, 
on  le  sent,  sortent  de  la  plume  d'une  femme  qui  a  vécu  au  milieu  des  enfants 
et  qai  a  su  accomplir  avec  intelligence  son  rôle  de  mère,  la  plus  difficile  de 
toutes  \e%  tâches.  Ce  livre  qui  survivra  à  la  circonstance  avec  laquelle  il  est 
né  a  été  conçu  et  écrit  pour  la  jeune  famille  de  l'auteur,  et  c'est  après  l'avoir 
expérimenté  sur  les  siens,  que  M"»«  Babeuf  s'est  décidé  à  roflrir  à  nos  en- 
fants à  tous,  l^s  mères  devront  de  la  reconnaissauce  k  M™«  Babeuf,  et  nous 
nous  l'encouragerons  à  suivre  la  voie  où  elle  vient  d'entrer  avec  un  succès 
sous  l'égide  de  M"«  Marceline  Valmore,  le  poète  aimé  des  grands  et  des 
petits  enfants. 
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LE  DÉSERT, 

PAR    M.    FÉLICIEN    DAVID. 


La  soirée  musicale,  donnée  au  Grand-Théâtre  par  M.  George 
HainlfCSl  venu  clore  d'une  manière  fort  brillante  l'invariable 
série  des  monotones  concerts  que  l'hiver  nous  apporte.  Notre . 
habile  violoncelliste  qui  est  aujourd'hui  Tameet  la  tête  de  deux 
puissants  orchestres,  nous  a  toujours  accoutumé  à  lui  voir 
chercher  pour  ses  concerts  des  éléments  en  dehors  de  ceux  qui 
font  les  frais  ordinaires  de  toutes  nos  réunions  musicales.  Noos 
devons  à  son  intelligente  activité  et  à  sa  position  toute  spé- 
ciale une  grande  partie  des  progrès  que  noire  ville  a  bits 
dans  son  amour  et  son  goût  pour  la  musique  des  grands  maî- 
tres. Ce  n'est  jamais  en  vainque  toute  une  population  se  trouve 
initiée  à  la  connaissance  de  nos  chefs-d'œuvre.  Et  de  même 
que  la  société  des  Amis-des-Arts  a  développé  chez  nous, 
par  ses  expositions,  le  sentiment  du  beau  et  le  goût  de  la 
peinture,  et  accru  en  même  temps  d'une  manière  plus  sensible, 
d'année  en  année,  le  nombre  des  acquisitions  de  tableaux  dans 
le  monde  des  amateurs,  ainsi  M.  George  HainI  avec  son  double 
orchestre,  MM.  Maniquet  et  Jansenne  avec  leurs  écoles, 
ont  popularisé  la  musique  et  le  chant  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  et  rendu  facile  à  l'avenir  l'exécution  des  grandes 
œuvres.  Il  y  a  dix  ans  à  peine  que  le  concert  auquel  nous 
avons  assisté  le  8  mars  eût  été  de  toute  façon  impossible. 
On  n'aurait  jamais  pu  trouver  une  masse  suffisante  de 
choristes  exercés,  et  le  public  n'eût  pas  répondu  h  l'appel  qui 
lui  était  fait  h  des  prix  assez  élevés  avec  une  telle  spontanéité, 
et  cela  à  trois  reprises  différentes. 

La  symphonie  le  Désert  arrivait  ici  précédée  d'une  im- 
mense renommée.  Toute  la  presse  parisienne  avait  à  Tenvi 
exalté  l'œuvre  nouvelle.  Jamais  accord  plus  parfait  ne  s'était 
vu  dans  le  journalisme?  Tout  légitimait  donc  l'honorable  em- 
pressement de  l'auditoire.  Aussi  son  impatience  avait-elle 
peine  h  se  contenir  pendant  la  première  partie  qui  précé- 
dait la  symphonie  ;  aussi ,  d'après  l'impulsion  donnée  par 
MM.  de  l'orchestre ,  la  présence  de  David  a-t-elle  été  saluée 
tout  d'abord  par  la  foule  avant  qu'elle  ait  été  initiée  au  mérite 
du  Désert.  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  cette  conGance  aveu- 
gle et  anticipée.  Défendons- nous  à  la  fois  de  cette  critique 
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chagrine  qoi,pour  être  neave,  tente  le  paradoxe  et  la  contro- 
verse, et  de  ces  éloges  exagérés,  plus  malveillants  peut-être  au 
fond  que  maladroits,  qui,  pour  y  mettre  leur  idole  prétendu, 
renversent  de  leurs  piédestaux  ces  dieux  immuables  de  l'har- 
monie, Beethoven,  Mozart  et  Webcr.Tâchons  d'oublier  toutes 
ces  voix  du  dehors  pour  n'entendre  que  la  voix  qui  chante  les 
solennités  du  désert. 

Nous  voici  devant  cette  immense  nappe  de  sable  éten- 
due sous  le  ciel,  et  dont  l'horizon  fuit  sans  cesse.  Une 
note  soutenue  nous  révèle  le  sentiment  de  TinGni  que 
communique  à  notre  ame  tout  ce  que  nos  sens  ne  peu- 
vent percevoir  d'une  manière  complète  et  entière.  Quel- 
ques sons  rompent  par  intervalles  le  silence  de  la  solitude.  La 
caravane  apparaît  dans  le  lointain  et  se  déroule  en  longs  replis 
mouvants.  Elle  approche,  elle  avance,  la  voilà.  On  entend  le 
brait  des  pas,  le  bourdonnement  des  voix.  Silence  !  la  musette 
jette  son  chant  naïf  et  simple  comme  tous  les  chants  primitifs. 
Lacaravane  écoute  et  se  repose.  Mais  Tair  devient  tout  à  coup 
lourd  et  étouffant;  les  chameaux  inquiets  flairent  la  terre 
de  leurs  larges  et  bruyants  naseaux  ;  le  ciel  s'empourpre 
à  l'horizon  ;  un  vent  brâlant  soulève  des  tourbillons  de  sable; 
la  nature  pleure  et  gémit,  hommes  et  dromadaires  sont 
haletants.  Le  simoun  est  maître  de  l'espace,  il  règne,  il  va 
de  l'un  à  l'autre  bout  du  désert.  La  tempête  est  à  son 
comble.  Mais  le  calme  renaît  par  degrés  et  la  caravane  re- 
prend sa  marche.- 

Tel  est  le  premier  chant  de  ce  poème.  Le  second  s'ou- 
vre par  une  hymne  ft  la  nuit,  et  tl  est  tout  entier  consacré 
aux  délices  d'une  fraîche  soirée  d'Orient.  C'est  d'abord  la 
fanioBia  arabe  si  originale  et  si  entraînante;  ce  sont  les  Ai- 
mées qui  viennent  entremêler  leurs  gracieux  quadrilles. 
L'homme,  remis  de  ses  émotions  et  fortifié  par  la  brise  du 
soir,  se  croit  vainqueur  du  désert,  parce  que  la  tempête  a 
passé  au  dessus  de  son  front  sans  le  renverser  ;  il  laisse  à 
celte  heure  éclater  sa  voix  dans  un  chant  plein  d'orgueil  et 
d'énergie.  Puis,  vient  la  Rêverie  du  soir^  cette  délicieuse 
cantilène,  pleine  de  mollesse  et  d'abandon,  qui  vous  berce 
d'amour  en  vous  apportant  un  bienfaisant  sommeil,  doux 
chant  que  M***  Bouvard  n'a  pas  senti  ni  rendu.  Tout  est  rentré 
dans  le  silence,  et  la  nature  s'est  endormie  avec  la  caravane. 

Le  dernier  chant  célèbre  le  lever  du  soleil.  Lé  grillon,  la  ci- 
gale, tous  les  insectes  saluent  la  première  aube  de  leurs  mur- 
mures toujours  croissant  jusqu'au  complet  épanouissement  de 
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Tastre  du  jour  dans  rimmensité.  Ce  n*est  là  qu'un  crescendo 
d'orchestre,  mais  il  est  habilement  ménagé  et  produit  un  mer- 
veilleux eiïet  sur  la  foule  qui  en  a  chaque  fois  redemandé 
Taudilion.  On  peut  dire  vraiment  qu'on  entend  lever  le  soleil. 
Le  chant  du  muezzim,  si  bien  interprété  par  M.  Boulo,  appelle 
les  croyants  à  la  prière,  f^  caravane  se  remet  en  marche  el 
disparaît  en  glorifiant  Allah,  le  créateur  de  toutes  choses. 

Voilà  quel  est  le  canevas  sur  lequel  M.  Collin  a  composé 
des  vers  assez  faibles,  et  M.  David  une  musique  saisissante  et 
simple,  des  effets  d'harmonie  imitative,  des  chœurs  d'une 
bonne  facture,  et  des  morceaux  d'une  large  et  savante  or- 
chestration. La  phrase  mélodique  nous  a  semblé  courte  et 
d'un  dessin  vague.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
c'est  le  caractère  oriental,  c*est  la  couleur  locale,  pour  ainsi 
dire,  dont  David  a  su  revêtir  son  ouvrage. 

Le  Désert  a  eu  un  succès  de  réaction  tout-^-fait  semblable 
h  celui  de  la  Lucrèce  de  Ponsard.  Gomme  pour  cette  tra- 
gédie, on  est  allé  au  delà  de  toutes  les  limites  de  Téloge. 
Cette  symphonie  n'en  restera  pas  moins,  ainsi  que  Lucrèce, 
une  œuvre  fort  remarquable  sous  plus  d'un  rapport,  et  fait 
concevoir  plus  que  des  espérances  pour  l'avenir  de  son  jeune 
auteur.  Les  sujets  bibliques  que  MéhuI  affectionnait  sont 
tout-à-fait  dans  la  nature  du  talent  de  David,  qui  se  rapproche 
des  grands  maîtres  par  la  simplicité  antique  et  la  sobriété  des 
moyens. 

Pourquoi  Tadministralion  de  nos  théâtres,  pour  donner 
plus  d'inlérét  encore  à  la  dernière  audition  du  Désert^  ne  le 
mettrait-elle  pas  en  scène?  Pourquoi,  avec  la  belle  décora- 
tion du  désert  que  nous  possédons,  ne  verrions-nous  pas  dé- 
filer sous  nos  yeux  la  caravane  avec  son  escorte  de  droma- 
daires ?  Nos  choristes  auraient  alors  un  poétique  costume. 
La  danse  des  Aimées  trouverait  dans  M"^^*  Beaucourt,  Mélina 
et  Yaientine  une  délicieuse  réalisation,  et  le  public  un  spec- 
tacle nouveau  et  piquant.  C'est  une  idée....  qu'on  y  songe. 
Il  y  aurait  peut-élre  là  trois  ou  quatre  recettes. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  Tchibouck,  mélodie  d'un 
accompagnement  fort  original,  des  Hirondelles^  chant  plein 
de  mélancolie  et  de  grâce,  cl  surtout  du  délicieux  chœur  : 
La  Danse  des  Astres,  moroeau  qui  aurait  dû  bien  plus  vite 
attirer  Taltention  du  monde  musical  sur  Félicien  David,  et 
lui  épargner  dix  années  d'épreuves  ;  mais  le  génie ,  sans 
doute,  a  besoin  de  luttes  et  d'obstacles  pour  se  développer  et 
arriver  au  jour  du  triomphe. 
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DU 

LYONNAIS  AU  X^  SIÈCLE; 


AUGUSTE   BKRNARD, 

DK     I.A     SOCIÉTÉ     RpYAr.e    DES     4  I«  T  I  <j  U  A 1  R  ES     DE    KBANCE. 


La  Revue  du  Lyonnais  a  publié,  en  1836,  (lom.  IV,  p.  i  30), 
un  article  forl  intéressanldeH.  le  baron  Frédéric  de  Giogins- 
Lasaaraz,  intitulé  :  Essai  sur  la  division  et  V administration 
politique  du  Lyonnais  au  X^  siècle.  L'auteur,  qui  habite  Lau- 
sanne, terminait  son  travail  en  faisant  des  vœux  pour  que  le 
sujet  quil  venait  d* aborder  fût  traité  par  d'autres  personnes, 
et  surtout  par  des  gens  du  pays,  qui  pourraient  s'aider  de  leur 
connaissance  des  lieux.  En  ma  qualité  de  Lyonnais,  je  me  suis 
efforcé  de  remplir  ses  intentions,  du  moins  ea  ce  qui  concerne 
la  topographie,  et  c'est  le  résultat  de  mes  recherches  que  je 
vais  faire  connaître.  Ce  résultat  est  bien  imparfait,  comme 
on  va  voir,  mais  je  n*hésite  pas  cependant  à  le  rendre  public, 
parce  que  je  m'aperçois  que  le  but  que  je  m'étais  proposé 
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s'éloigne  h  mesure  que  j'avance,  et  parce  qu'il  me  paraît  im- 
possible de  pouvoir  ralleindre  seul. 

Ainsi  donc  le  travail  qu'on  va  lire  n'est  qu'un  essai,  des- 
tiné à  appeler  l'attention  des  hommes  sérieux  sur  un  sujet 
beaucoup  trop  négligé  jusqu'ici,  la  topographie  administrative 
ancienne,  qui  pourrait  expliquer  bien  des  traditions,  en  nous 
révélant  Timportance  dans  le  passé  de  certaines  localités  au- 
jourd'hui déchues,  mais  naguère  encore  en  possession  d'un 
rang  que  rien  ne  semblait  justifier. 

Je  prie  ceux  qui  auront  lu  le  travail  plein  d'érudition  de 
mon  devancier  de  vouloir  bien  me  pardonner  l'aridité  de  ma 
nomenclature,  en  me  tenant  compte  de  la  peine  que  j'ai  prise 
pour  combler  une  des  lacunes  les  plus  considérables  de  notre 
histoire  locale.  Je  me  suis  condamné  è  lire  tous  les  documents 
qui  nous  restent  des  VIII*,  IX®,  X®  et  XP  siècles,  c'est-à- 
dire  le  cartulaire  de  Savigny  tout  entier,  et  la  plupart  des 
chartes  de  Gluny  qui  se  trouvent  è  la  Bibliothèque  royale,  les 
extraits  des  cartulaires  des  abbayes  d'Ainay^  de  Ttle  Barbe  et 
de  Tournus,  qui  nous  ont  été  conservés  dans  les  livres  (1),  et 
surtout  ceux  du  carlulairede  l'église  de  Mâcon,  reproduit  en 
grande  partie  dans  la  chronologie  historique  des  évéques  de 
cette  ville,  par  Severt.  C'est  de  la  sorte  que  je  suis  parvenu  à 
connaître,  en  partie  du  moins  les  anciennes  divisions  territo- 
riales du  Lyonnais. 

Je  me  propose  de  traiter  ailleurs  de  la  formation  du  pagw 
lugdunensis.  Ici  je  me  contenterai  de  résumer  son  histoire  à 
grands  traits  pour  arriver  de  suite  h  l'époque  qui  doit  nous 
occuper. 

Lorsque  César  vint  dans  les  Gaules,  il  trouva  ce  pays  di- 
visé en  trois  grands  peuples  principaux,  non  compris  la  partie 

(i)  Le  cartulaire  d'Ainay  e&iste  encore  ;  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  M.    Cosie,  à  Lyoo  ;  maïs  il  ne  m*a  pas  été  possible  de  le  consulter. 
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méridionale  qui  formait  déjà  uoe  province  romaine,  d'où  lui 
vient  son  nom  actuel  de  Provence.  Ces  peuples  étaient  :  au 
nord,  les  Belges;  au  centre,  les  Celtes;  au  midi,  les  Aqui- 
tains. Chacun  d'eux  se  divisait  en  un  nombre  inflni  de  nations 
distinctes.  Parmi  celles  qui  composaient  la  Celtique  se  trou- 
vait laSégusie,  plusieurs  fois  mentionnée  parle  général  ro- 
main dans  ses  Commentaires.  Celle  dernière  avait  pour  capitale 
la  ville  de  Feurs,  Forum  SegtÂSianorum,  et  comprenait  presque 
tout  le  territoire  dont  on  a  formé  depuis  les  départements  du 
Rhône  et  de  la  Loire. 

Peu  de  temps  après  la  conquête,  les  Romains  fondèrent  sur 
ce  territoire  la  ville  de  Lyon,  qui  devint  bientôt  la  capitale  de 
la  Gaule,  dont  les  divisions  territoriales  furent  alors  toutes 
remaniées,  dans  un  double  intérêt  politique  et  administratif. 
Cette  vaste  contrée  fut  partagée  en  plusieurs  provinces  {pro- 
vinciœ)y  subdivisées  elles-mêmes  en  cités  [civitales  ou  pagt). 
Dans  ce  remaniement,  la  Ségusie  perdit  son  nom  et  en  reçut 
un  emprunté  ù  sa  nouvelle  capitale.  Elle  fit  partie  d'une  cir- 
conscription territoriale  appelée  pagus  lugduneniis^  qui  s'é- 
tendait fort  loin  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  soit  qu'on 
ait  voulu  faire  disparaître  rexcentricité  de  Lyon ,  situé  aux 
contins  de  la  Ségusie,  soit  qu'on  ait  désiré  donner  à  cette 
nouvelle  ville  un  arrondissement  territorial  en  rapport  avec 
son  importance  commerciale  et  politique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  pagus^  dont  le  diocèse  de  Lyon  con- 
servait encore  les  limites  intactes  au  commencement  du 
XVlIi^  siècle,  malgré  toutes  les  modiGcations  que  la  poli- 
tique avait  fait  subir  h  son  territoire,  formait,  au  IX^,  une 
province  unique,  administrée  par  un  comte,  et  divisée  en  agri, 
subdivisée  en  mfto,  comme  toutes  les  provinces  environnantes, 
telles  que  le  Châlonnais,  le  Maçonnais,  l'Auvergne,  le  Yelay, 
le  Viennois,  etc. 

A  quelle  époque  ce  mode  de  division  du  territoire  fut-il 
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inlroduil?  Quelle  étail  retendue  de  Ta^^r?  Quelle  règle  suivit- 
on  pour  le  dénommer  ?  A  quelle  époque  ce  mode  de  division 
fût-il  abandonné?  Voilà  des  questions  dont  personne  ne  s*est 
encore  occupé  et  auxquelles,  avant  d*entrer  en  matière,  je 
vais  essayer  de  répondre,  en  m'aidant  de  quelques  textes  qui 
malheureusement,  je  Tavoue,  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni 
assez  précis  pour  résoudre  péremptoirement  toutes  les  diffi- 
cultés. J'apporte  mon  contingent  de  lumières,  espérant  que 
d*autres  viendront  è  leur  tour  achever  ce  que  je  n^ai  pu 
qu'ébaucher. 

1**  Origine  de  Vager.  Dans  mon  opinion,  Vager  est  aussi 
ancien  que  lepagm^  c'est-à-dire  qu'il  remonte  à  la  première 
division  territoriale  de  la  Gaule  sous  les  Romains.  On  ne 
trouve,  il  est  vrai,  dans  les  rares  documents  des  premiers 
siècles  venus  jusqu'à  nous  aucun  texte  qui  le  prouve  d'une 
panière  positive  ;  mais  tout  semble  l'indiquer.  En  effet , 
il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  les  Romains  se  soient 
contentés  de  partager  la  Gaule  en  grandes  tractions  qui,  comme 
le  partis  lugdunensiSy  formeraient  aujourd'hui  près  de  quatre 
départements.  L'administration  d'une  aussi  vaste  étendue  de 
territoire  sans  aucune  subdivision  serait  presque  impossible. 
A  la  vérité,  on  voit  au  moyen-âge  ce  pagus  major ^  pour  me 
servir  d'une  expression  inventée  par  Hadrien  de  Valois,  di- 
visé en  huit  ou  dix  pagi minores;  mais  il  est  évident  que  cette 
subdivision,  dont  je  parlerai  plus  loin,  ne  date  que  de  l'é- 
poque de  la  féodalité,  qui  vint  disloquer  tout  le  système  admi- 
nistratif des  Romains.  Une  preuve  d'ailleurs  que  l'institution 
des  agri  était  fort  ancienne,  c'est  qu'elle  ne  rappelle  rien  de 
religieux  ni  de  barbare  :  partout,  au  contraire,  elle  nous  offre 
des  noms  évidemment  laiinSy  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  la  liste  placée  plus  loin.  Or  ce  fait 
est  caractéristique,  car  toutes  les  institutions  du  moyen  âge 
portent  le  cachet  de  l'époque.  Et  de  fait  il  n'est  permis  d'at- 
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Iribuer  une  aussi  belle  inslitatlon  ni  aux  Bourguignons,  le 
peuple  le  moins  novateur  de  tous  les  Barbares,  ni  aux  Francs, 
trop  ignorants  en  matière  d'administration  pour  avoir  su  la 
créer. 

2^  Étendue  des  agri.  Il  paraît,  à  en  juger  par  les  docu- 
ments qui  nous  restent,  que  l'étendue  de  Vager  n'avait  rien 
de  bien  régulier.  Suivant  que  la  population  était  compacte 
ou  disséminée,  que  le  territoire  était  homogène  ou  divisé  par 
la  nature,  Vager  était  petit  ou  grand.  C'est  ce  qui  ressort  évi- 
demment de  la  comparaison  des  agri  de  la  vallée  de  la  Bre- 
venne,  par  exemple,  avec  les  agri  forensis  et  jarensis.  Les 
premiers,  situés  dans  un  pays  populeux  et  accidenté,  sont 
très  petits,  tandis  que  les  deux  derniers  sont  fort  étendus,  l'un 
comprend  toute  la  plaine  du  Forez ,  l'autre,  une  vallée  mon- 
tagneuse, mais  aride  et  probablement  peu  peuplée.  C'est  sans 
doute  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  aucune  localité  importante 
qu'on  lui  donna  le  nom  d'une  rivière,  le  Gier,  en  latin  Jarius. 

J'ai  longtemps  cru  que  Vager  correspondait  à  l'archiprétré  ; 
mais  mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  m'ont  bientôt 
convaincu  que  j'élais  dans  l'erreur.  En  effet,  le  pagm  lug- 
dunensis  ne  renfermait  que  dix-huit  ou  vingt  archiprétrés , 
comme  nous  verrons  bientôt,  tandis  que  ma  liste  des  agri , 
tout  incomplète  qu'elle  est,  fait  connaître  plus  de  quatre- 
vingts  de  ces  derniers.  S'il  m'est  permis  d'avancer  une  hypo- 
thèse pour  simplifier  la  question,  je  dirai  que  Vager  ou  la  vt- 
earia,  car  ces  deux  mots  sont  synonymes,  si  l'on  en  juge  par 
les  termes  des  actes  où  ils  sont  employés  (1),  revient  à  peu 
près  au  canton  ou  plutôt  ft  la  châtellenie,  nommée  souvent 
encore  viguerie  dans  le  XII®  siècle,  époque  où  cette  nouvelle 
division  du  territoire  apparaît  pour  la  première  fois.  Et  ceci 

(i)  On  lit  souveut  ager  vel  vîcaiia.  Le  premier  mol  semble  s*appliquer 
particulièrement  au  sol,  et  le  second  à  la  constitution  administrative  de  Vager. 
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nous  explique  Texisleoce  de  celle  juridiction  supérieure  qui 
s*esi  conservée  jusqu'à  la  Révolulion,  el  dont  on  n'a  pu  jus- 
qu'ici découvrir  Torigine.  Mais  j'aborderai  ce  sujelplns  loin. 
Venons  h  la  troisième  question. 

3*"  Dénomination  des  agri.  En  général,  on  paraît  avoir 
donné  à  chacune  de  ces  circonscriptions  le  nom  de  la  rivière, 
ou  de  la  montagne,  ou  de  la  localité  la  plus  importante  qui 
s'y  trouvait  comprise.  Celte  dernière  dénomination,  qui  était 
la  plus  naturelle,  fut  aussi  la  plus  générale,    comme  on 
pourra  s'en  convaincre  en  parcourant  la  nomenclature  des 
agri  du  Lyonnais.  Lors  de  la  division  nouvelle  de  la  France, 
l'assemblée   nationale  suivit  une  méthode  analogue,  seu- 
lement elle  écarta  avec  raison  le  dernier  mode  de  déno- 
mination, qui  est  sujet  h  des  changements  par   suite  des  | 
révolutions   auxquelles   est   soumise  la  civilisation.   Si   les  j 
anciens  eussent  agi  de  même,  nous  serions  sans  doute  moins 
embarrassés  pour  retrouver  l'emplacement  de  certains  agri  1 
dont  le  chef-lieu  a  disparu  ou  changé  de  nom. 

Quant  à  la  villa,  qui  occupait  dans  le  système  administra- 
tif d'alors  le  rang  que  tient  aujourd'hui  la  Commune,  son  j 
nom  n'avait  rien  de  vague  et  de  général  :  elle  prenait  quel-  j 
quefois  celui  de  son  propriétaire,  comme  nous  en  verrons  des 
exemples,  mais  le  plus  souvent  elle  en  avait  un  particulier. 

4°  A  quelle  époque  fui  abandonnée  la  division  du  terri- 
toire par  agri  ?  Celle  question  demande  quelques  développe- 
ments dans  lesquels  je  vais  entrer. 

A  la  fin  du  IX®  siècle,  le  système  administratif  des  Romains 
fut  tout  à  fait  détruit,  poliliquemenl  parlant  du  moins,  les 
comtes  chargés  d*administrer,  au  nom  du  souverain,  les  dif- 
férents pagi  ou  cités,  parvinrent  à  rendre  leurs  charges  hé- 
réditaires dans  leurs  familles  ;  mais  en  même  temps  qu'ils  arra- 
chaient cette  concession  au  pouvoir,  ils  en  durent  faire  h  leur 
tour  quelques-unes  ù  leurs  vassaux  pour  rendre  leur  usurpation 
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plus  facile.  Ainsi,  il  parati  que  les  comtes  de  Lyon  furent  forcés 
de  partager  leur  piigus  avec  plusieurs  seigneurs  qui  s'étaient 
déjft  rendus  puissants  dans  la  province.  En  eflet,  dès  le  com- 
mencement du  X^  siècle,  nous  voyons  paraître  ensemble  dans 
le  Lyonnais  plusieurs  comtés  auxquels  on  donna  bientôt,  par 
analogie,  le  titre  de  pagus.  Nous  trouvons,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  le  comté  de  Baugé,  le  comté  de  Revermont  ou  de 
Goligny,  el  le  comté  de  Yaresino^  ou  Faustno,  ou  Trahesino, 
car  il  paraît  que  ce  mot,  qui  ne  s'est  trouvé  qu'une  seule  fois 
dans  les  chartes  venues  jusqu'à  nous,  n'était  pas  très  lisi- 
ble (1).  On  voit  seulement  que  ce  comté,  dont  les  limites  ne 
sont  pas  déterminées  et  dont  on  ne  connaît  même  aucun  ti- 
tulaire immédiat,  comprenait  le  territoire  de  Nantua,  qui  fai- 
sait encore  partie  du  diocèse  de  Lyon  avant  la  Révolution. 

Dans  cette  dislocation  générale ,  on  vit  reparaître  les  an- 
ciennes nationalités  que  les  Romains  s'étaient  efforcés  de 
détruire  (2).  Ainsi  la  Ségusie,  se  détachant  tout  h  coup  des 
autres  contrées  auxquelles  on  l'avait  jointe,  resta  seule  sous 
l'autorité  des  comtes  de  Lyon  et  conserva  seule  aussi  le  nom 
de  Lyonnais.  De  leur  côté,  ces  comtes  divisèrent  leur  fief  en 
plusieurs  petits  comtés,  soit  pour  en  former  des  apanages  à 
leurs  enfants,  suivant  l'usage  déplorable  dont  les  rois  don» 
naient  alors  Texemple,  soit  pour  donner  plus  dimportance 
à  leur  petit  état. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Bientôt  Tesprit  de  lutte,  qui  était  le 
caractère  distinctif  de  la  féodalité ,  changea  complètement 
Taspect  du  pays.  Toutes  les  montagnes  se  couvrirent  de  châ- 
teaux, sous  la  protection  desquels  vinrent  s'abriter  les  popu- 


(i)  Vo).  GaUia  chiisliaiia,  t.  IV,  col.  ai 5,  el  \n\  col.  5;  dom  Bouquet, 
t.  IX,    p.  6a3  ;    Guichenou,  Hisi,  de  Biesse,  fiv.  p.  ai6. 

(2)  Mes  observations  s'appliquent  toujoui-s  au  Lyonnais.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  les  généraliser. 
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lations  rurales.  La  vie  polilique^sembla  pour  un  temps  aban- 
donner la  plaine,  et  beaucoup  de  cenlres  de  population  qui 
n'étaient  pas  assez  considérables  pour  pouvoir  résister  aux 
coups  de  main  des  gens  de  guerre  disparurent;  les  villes  seules 
survécurent  à  ce  désastre,  grâce  aux  murailles  et  aux  fossés 
dont  elles  s'entourèrent,  encore  plusieurs  furent-elles  vicliroes 
de  cette  révolution. 

Après  une  pareille  transformation,  Tancienne  division  ter- 
ritoriale ne  pouvait  plus  être  conservée  sans  inconvénient. 
Un  nouveau  système  d'administration  était  devenu  nécessaire, 
il  fut  créé  ;  le  nom  dont  on  se  servit  pour  désigner  la  nou- 
velle circonscription  territoriale  porte  avec  lui,  comme  Tan- 
cien,  l'empreinte  du  temps  où  il  fut  mis  en  usage.  A  une 
époque  d'ordre,  comme  celle  du  gouvernement  des  Romains, 
on  avait  appelé  agerla  division  du  territoire,  parce  qu'elle 
était  surtout  agraire;  mais  au  moyen  âge,  où  tout  était  cons-^ 
titué  pour  la  guerre,  on  l'appela  castêllania^  parce  que  le 
château  était  la  base  du  système  féodal.  Par  la  seule  raison 
qu'il  possédait  une  forteresse,  tel  mont  aride  et  inabordable 
donpa  son  nom  à  une  vaste  contrée  qui  avait  porté  jusque-là 
celui  de  la  localité  la  plus  importante  de  sa  circonscription. 
C'est  ainsi  que  furent  effacées  successivement  la  plupart  des 
dénominations  des  ogrt,  dont  on  a  tant  de  peine  aujourd'hui 
à  retrouver  la  trace,  soit  que  les  ancien^  chefs-lieux  aient  été 
détruits,  soit  qu'ils  aient  changé  de  nom.  Car  c'est  encore  une 
des  difficultés  de  l'histoire  de  ces  temps  que  de  constater  l'i- 
dentité des  lieux  après  le  nouveau  baptême  qu'a  fait  subir  la 
religion  chrétienne  au  plus  grand  nombre,  en  leur  imposant  le 
nom  de  leur  saint  patron. 

Pourtant  le  changement  d'attributions  dont  je  viens  de 
parler  fut  plutôt,  je  crois,  dans  la  forme  que  dans  le  fond.  Le 
mot  disparut,  mais  la  chose  resta,  et  la  plupart  du  temps  il  n'y 
eut  qu'un   transfert.  Les  administrations  financières,  judi- 
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diciaires  de  Vager  restèrent  à  peu  près  les  mêmes,  seulement 
elles  furent  établies  dans  le  manoir  seigneurial,  au  lieu  d*étre 
dans  le  grand  centre  de  population,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  officiers  châtelains  furent  longtemps  encore  appelés 
vicaires,  vicarii^  comme  devaient  Tétre  ceux  de  la  vicaria  ou 
de  Vager.  Au  reste  la  transformation  ne  fut  pas  tellement  com- 
plète et  soudaine  qu*on  n'en  puisse  suivre  la  marche.  Sans 
doute  beaucoup  de  noms  nouveaux  apparurent  sur  la  scène, 
mais  les  anciens  ne  disparurent  pas  tous,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  restés  avec  le  titre  de  châtellenie  suffit  pour 
nous  faire  comprendre  quelle  était  l'importance  de  l^ager^ 
et  le  rapport  intime  qui  existait  entre  Tune  et  Tautre  circons- 
cription. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  du  XI®  au  XIII®  siècle, 
la  villa  fut  aussi  Tobjet  d'une  réforme  analogue  à  celle  qu'a- 
vait subie  Vager ^  mais  plus  avantageuse  pour  elle  :  constituée 
en  communauté,  elle  devint  le  centre  d'une  administration 
particulière  qui  prit  fort  souvent  le  nom  de  Commune. 

Je  viens  de  rappeler  sommairement  la  révolution  par  suite 
de  laquelle  les  anciennes  divisions  territoriales  avaient  dû  être 
abandonnées  par  le  pouvoir  civil.  La  hiérarchie  ecclésiastique, 
qui  n'était  pas  soumise  aux  mêmes  nécessités,  et  qui,  au  con- 
traire, toujours  subsistante,  avait  besoin  de  fixité,  les  conserva 
seule  avec  de  légères  modifications  jusqu'à  la  Révolution. 
Seulement  au  XII®  siècle  elle  abandonna  aussi  le  système  des 
agri^  non  pas  pour  prendre  celui  des  châtellenies,  beaucoup 
plus  défectueux  sous  certain  rapport,  puisqu'il  subordonnait 
les  besoins  religieux  aux  nécessités  de  la  guerre,  mais  pour 
en  suivre  un  nouveau,  tout  à  fait  indépendant  du  pouvoir  civil. 
Je  veux  parler  des  archiprêtrés. 

A  mesure  que  Tordre  s'était  rétabli  et  les  populations  ci- 
vilisées, l'influence  de  la  religion  s'était  étendue.  Toutes  les 
localités  un  peu  importantes  avaient  été  successivement  éri- 
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gées  en  paroisses  (1),  cl  ces  paroisses,  qui  rcponilaienl  aux 
villœ^  devinrent  la  base  d*une  nouvelle  division  du  lerriloire. 
Pour  rendre  Tadminislralion  plus  facile,  on  plaça  un  certain 
nombre  de  paroisses  sous  la  direction  immédiate  du  curé  de 
Tune  d'elles,  qui  reçut  le  nom  d'archiprélre.  Purement  ecclé- 
siastique, comme  findique  son  nom,  cette  division,  beaucoup 
plus  régulière  que  celle  de  fager,  quoique  encore  fort  dispro- 
portionnée, comme  on  peut  le  voir  en  jetant  les  yeux  sur  la 
carte  du  diocèse  publiée  par  ordre  de  l'archevêque  Monlazel, 
fil  abandonner  le  système  des  agri  vers  la  fin  du  \IV  siècle. 

De  prime  abord,  il  y  eut  dix-huit  archipréirésdans  le  pagus 
lugdunensis  ou  diocèse  de  Lyon,  neuf  de  chaque  côté  de  la 
Saône.  Plusieurs  de  ces  archipréirés  adoptèrent  le  même  chef- 
lieu  que  les  agri  qu'ils  remplaçaient,  et  quelques-uns  en  con- 
servèrent même  les  noms,  tels  que  celui  du  Jare^  dont  le  chef- 
lieu  élail  à  la  Fouillouse,  et  qui  s'étendit  d'abord  sur  toute  la 
vallée  du  Gier.  L'agir  fortiisis  paraît  aussi  avoir  servi  de 
base  à  Tarchiprélré  dont  le  chef-lieu  fut  placé  à  Monlbrison. 
Ce  mode  de  division  du   territoire  resta  intact  jusqu'au 
commencemenl  du  XVI 11*^  siècle,  car  je  ne  compte  pas  la  len- 
lalive  d'érection  d'un  èvèchc  à  Bourg  au  XVK,  tentative  qui 
avait  pour  but  de  mettre  d  accord  la  politique  avec  la  religion, 
en  donnant  aux  deux  parties  du  diocèse  de  Lyon  qui  ressor- 
tissaîent  à  des  souverains  différents,  le  roi  de  France  et  Tem- 
pereur  dWIleroagne  ou  plutôt  le  duc  de  Savoie,  des  pasteurs 
distînots.  ÏJk  tradition  romaine  prévalut,  et  Tévéché  de  Bourg 
fut  Aussitôt  supprimé  que  créé- 
Mais,  eo  I7li,  on  enleva  au  pagus  lugdunettsis  une  notable 
portion  de  son  territoire  pour  f«>rmer  le  diocèse  de  Saînl- 

(i)  Oo  éomta.  d^abord  re  iioni  aux  diocèse»;  le  mol  de  diœése  si*rvail 
alors  à  désigner  loul  un  |>ays  comme  U  Gaule ,  r&|»agDe  et  la  Grande- 
Rrvlapie  qui,  à  une  certaine  rpoi|îie,  comfK>saienl  une  seule  préfetim^. 
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Claude.  Sur  les  neuf  arrhiprélrés  qui  exislaient  h  Tes^  on  en 
prit  un  tout  enlier,  celui  deColigny;  deux  autres  furent  ro- 
gnés dans  le  même  but ,  ceux  de  Treffort  et  d* Ambournay. 
Quant  à  ce  dernier,  il  était  encore  si  étendu  après  ses  per- 
tes, qu'on  crut  pouvoir  le  diviser  en  deux  :  la  seconde  por- 
tion prit  le  nom  d'archîprélré  de  Nantua.  L'archlprétré  de 
Bagé  fut  aussi  partagé  en  deux  :  la  nouvelle  circonscription 
eut  pour  chef-lieu  la  ville  de  Bourg.  On  conserva  intacts  les 
cinq  autres  archiprétrés  de  Ghalamont,  de  Sandran,  de  Bom- 
bes ,  de  Morestel  et  de  Meysieux  (ces  deux  derniers  se  trou- 
vaient sur  la  rive  gauche  du  Bhône,  dans  le  Bauphîné).  De 
sorte  que,  malgré  ses  pertes,  le  diocèse  de  Lyon  se  trouva 
avoir  à  Test  dix  archiprétrés  au  lieu  de  neuf.  Une  réforme 
analogue  eut  lieu  à  Touest,  ce«t-à-dire  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône.  Il  y  avait  anciennement  neuf  archiprétrés  de  ce 
côté  du  fleuve>  ceux  de  Lyon  (ou  des  Suburbes),  de  Roanne, 
de  Pommier,  deNéronde,deMontbri$on,  deCourzieu,  de  TAr- 
bresle,  d*Anse,  et  enfin  celui  du  Jarez,  dont  le  chef-lieu  était 
à  la  Fouillouse.  Ce  dernier,  qui  était  très  étendu,  fut  partagé 
en  deux  archiprétrés  qui  prirent  le  nom  de  leurs  nouveaux 
chefs-lieu,  Saint-Etienne  et  Mornant.  Alors  il  y  eut  dix 
archiprétrés  de  ce  côté  de  la  Saône,  comme  il  y  en  avait  dix 
sur  la  rive  gauche. 

Les  détails  qui  précèdent  m'ont  paru  nécessaires  avant  d'en- 
trer en  matière.  J'ajouterai  encore  qu'il  a  été  publié  trois 
listes  différentes  des  agri  du  Lyonnais.  La  première  a  été 
imprimée  dans  les  i4nna{e5.  bénédictines  de  dom  Mabillon, 
sous  le  titre  :  Notitia  de  agris  qui  $unt  in  pago  lugdunensi. 
Elle  renferme  vingt-neuf  noms  que  j'ai  tous  retrouvés  dans 
lecartulaire  de  Savigny,  où  ils  avaient  été  recueillis.  La  se- 
conde a  été  imprimée  par  M.  Guérard,  dans  son  livre  intitulé: 
Essai  sur  les  divisions  lerriloriales  de  la  Gaule  ;  elle  contient 
quatre  noms  de  plus  que  celle  de  Mabillon  ,  mais  un  seul  me 


Digitized  by 


Google 


300  DES   DIVISIONS   ADMINISTRATIVES 

semble  admissible  jusqu'ici,  c'est  le  candiacensis  ager,  donl  je 
parlerai.  EuGn  la  troisième  liste  a  été  publiée  par  M.  de  Gin- 
gins-Lassaraz,  qui  paraît  n'avoir  pas  connu  la  notice  de  dom 
Mabillon,  car  sa  liste  ne  renferme  que  vingt  noms,  et  presque 
tous  étrangers  h  ceux  donnés  par  ce  dernier.  J'aurai  occasion 
de  revenir  sur  le  travail  de  M.  de  Gingins. 

Maintenant  je  vais  donner  la  liste  des  agri  dont  les  noms 
m'ont  été  révélés  par  les  chartes.  Je  les  rangerai  dans  un  ordre 
alphabétique  pour  faciliter  les  recherches,  et  j'y  joindrai  quel- 
ques explications  indispensables. 

Pour  ce  travail  je  m'aiderai  des  caries  de  Gassini,  de  celles 
du  dépôt  de  la  guerre,  et  surtout  de  la  magnifique  carte  du 
diocèse  de  Lyon  dressée  par  ordre  de  l'archevêque  Malvin  de 
Montazet  en  1769,  et  qui  est  accompagnée  d'un  pouillé  gé- 
néral des  paroisses.  Plût  à  Dieu  que  ce  digne  prélat,  qui  con- 
naissait si  bien  la  valeur  des  travaux  historiques,  eût  joint  à 
la  liste  des  patrons  temporels  de  chaque  église  celle  des  pa- 
trons spirituels.  Ce  renseignement  aurait  rendu  ma  tâche  plus 
facile  (1),  en  me  servant  de  guide  &  travers  le  labyrinthe  du 
moyen-âge,  car,  dans  les  actes  antérieurs  au  XIF  siècle^  les 
localités  citées  n'ont  souvent  plus  d'autres  signes  de  recon- 
naissance que  le  nom  de  leur  saint  patron,  soit  qu'on  ait 
négligé  de  donner  leur  nom  propre,  soit  que  ce  nom  ait  été 
changé  depuis,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  beaucoup. 


(i)  J*ai  écrit,  il  y  a  deux  ans,  à  radmiDistration  ecclésiastique  pour 
obtenir,  s'il  était  possible,  un  renseignement  analogue  sur  les  paroisses 
(le  l'ancien  diocèse  qui  font  partie  du  diocèse  actuel  ;  mais  on  n'a  pas 
répondu  à  ma  demande.  Ce  travail  serait  pourtant  bien  peu  considérable 
aujourd'bui  que  le  diocèse  de  Lyou  est  réduit  de  moitié. 
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P  Alduniacemiê  ager  (Mabillon  éciit  aduhtiaeentiê]  etl  mentionné  dons  lo 
carlulaire  de  Savîgny  (fol.  71)  (1),  qui  y  place  Villa  nova.  Quel  était  le 
cbcf-(ieu  de  cet  ager?  Je  Tignore.  Quant  à  Villa  nova^  ce  nom  était 
autrefois  très  commun  dans  le  diocèse.  VAlmanaeh  de  Lyon  de  1 779  en 
mentionne  encore  trois  :  1^  Viileneure  en  Forez,  paroisse  de  Firminy  ; 
2®  Viileneure  dans  la  paroisse  de  la  Geoeste  en  Bourgogne»  et  5^  Ville- 
neuve en  Dombes,  village,  paroisse  et  Tune  des  grandes  cbàtelleuies  de 
cette  principauté.  Je  pencberais  pour  ce  dernier. 

S<>  Antemia  ager  est  mentionné  dans  le  cartulairo  de  Savignj  (fol.  105  verso), 
qui  y  place  Mardaeus  mlla^  possédant  une  église  dédiée  à  ftaiut  Bonnet. 
C'est  sans  doute  Marcy-sur-Ansc,  car  cet  ager  tirait  son  nom  de  la  ville 
d'Anse,  dont  le  territoire  est  appelé  ailleurs  valUs  ancentis  (fol.  57  v. 
et  61  V.),  ager  valancentie  (fol.  69),  et  ager  valaneis  (fol.  87).  Sous  le 
premier  nom  on  voit  paraître  Brionna  villa  f  qui  est  probablement 
Brienoe,  où  se  trouvait,  avant  la  Révolution,  un  prieuré  de  bénédic- 
tines ;  sous  le  second ,  Limans ,  paroisse  sur  le  territoire  de  laquelle  fut 
plus  tard  fondé  Villefrancbe,  et  sous  le  troisième,  i^macKS  (Amas),  pos- 
sédant une  église  dédiée  k  saint  Saturnin,  de  l'obédience  de  laquelle 
dépendaient  trois  églises  paroissiales  :  Saint-Pierre  de  Draciaeo  (Dracé); 
Sainte-Marie  de  Anmliaco  (Ouilly),  et  Saint-Pierre  de  Bamnaco  (?).  Tous 
ces  lieux  (sauf  peut -être  le  dernier)  faisaient  encore  partie  de  l'arcbi- 
prétré  d'Anse  en  1789.  La  notice  de  Mabillon  donne  encore  &  VagerAn- 
sensiê  un  lieu  appelé  Maitiacus,  qui  est  sans  doute  Massy,  hameau  de  la 
seigneurie  d'Oingt,  i  l'est  d'Anse  et  sur  les  limites  de  l'arcbiprétrc. 
M.deGingiosyplace  aussi  Darc/acum  (Darcise?),  5arna£um(Sarsay>,  i4ii- 
ciaaan  (Ancy).  Il  est  encore  question,  dans  le  cartulaire  de  Savigny,  d'un 
bois  (jtilva)  d'Ardenne  dont  j'ignore  la  situation  :  il  y  a  prés  d'Anse  plu- 
sieurs bois,  mais  ils  portent  d'autres  noro<«. 

V*  Argentarius  ager  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  le  cartulaire  de  Savi- 
gny. Gel  ager  avait  évidemment  pour  cbef-lieu  l'Argeiitiére,  dont  le  ter* 
ritoire  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  vallis  argentoriO'  On  y  trouve, 
en  effet,  Torenche  {Torenchi)^  parcelle  de  la  paroisse  de  Haute-Rivoire, 
où  était  autrefois  un  prieuré  de  bénédictins.  Le  cartulaire  indique  en- 
core dans  cet  ager  :  Morterium  (?),  dont  l'église  .était  dédiée  i  saint 
Etienne,  ProvenchereSf  Mone-Aculfi,  TrunciSj  et  un  ruisseau  appelé  Sea- 
ravagium\  mais  je  n'ai  pu  les  trouver  s^ir  les  cartes.  M.  de  Gingins  place 

(t)  De  rexemplairc  de  U  Biblioihdque  royale,  le  seul  que  j'aie  eu  k  ma  dispotition. 


Digitized  by 


Google 


302  DBS   DIVISIONS   ADMINISTRATIVES 

aussi,  dans  ceïager,  SainhGenit  cl  Rontalon^  mais  ce  dernier  endroit  nie 
semble  bien  éloigné  de  l'Argeolièrc. 

4**  Auerenemit  ager  est  menliouné  dans  une  charte  de  Clunj  de  Tan  880» 
qui  j  place  Cropias  villa,  Adelsone  ou  Altonii  aqua  (ruisseau).  J'ignore 
coinplèlemeot  où  était  situé  cet  ager.  Peut-être  se  Irouvail-il  h  l'uuesl 
de  l*arcbiprétré  de  l'Arbreslc,  où  nous  voyons  Valsonnc  et  Saint-Clément 
de  Valsonoe,  ou  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Yaosonne  qui  traverse 
l'arcbiprétré  d'Anse,  et  se  j«tte  dans  la  Saône  prés  de  Saint-Georges-de- 
Reueins?  Bouquct(t.  Vlll,  p.  398)  a  reproduit  une  charte  par  laquelle 
Lolhaire  coufirine  &  l'archevêque  Amolon  (846)  la  possession  de  cer- 
taines propriétés  de  l'église  de  Lyon, situées  m  i4sseiiaco.Peut*ét répétai t-cc 
là  le  chef-lieu  de  l'oser  asterenenth.  Malheureusement  cette  charte  ne 
nous  fouriiit  aucune  donnée  topographique. 

5**  Auriaeensii  ager,  meutiooné  dans  unj  charte  de  Clunj  d'environ  l'an  1000, 
qui  y  place  Laventi  villa,  possédant  une  chapelle  dédiée  &  saint  Didier, 
tirait  probablement  son  nom  du  Hont-d*Or,  et  n'est  sans  doute  pas  autre 
chose  que  Vager  Monsaureacemis  dont  nous  parlerons  au  n^  37  (1).  Du 
reste,  je  dois  avouer  que  la  charte  |K>rte  les  mots  :  in  pago  laduneme  , 
qui  ne  se  rapportent  peut-être  pas  au  diocèse  de  Lyon. 

6^  Balgiacemis  ou  bolgiacensit  ager  est  mentionné  ihiiis  une  charte  de  Cluiiy 
de  Tan  994,  qui  y  place  Pratam  bor$onum  vUla,  et  par  une  autre  du  car- 
tulairc  de  Saint-Yiucent  de  Hàcon,  de  la  même  époque  environ,  qui  y 
place  un  lieu  appelé  Villa  curie.  Pour  cette  dernière  localité  voyez  Se. 
vert.  Chronologie  des  évéques  de  Mûcon,  p.  77  ^2).  Cet  a^fr  empruntait 
son  nom  à  la  ville  de  Bagé  en  Bresse.  Curte  est  sans  doute  le  lieu  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Courtet,  près  de  Saint<Trivier.  Quant  k  Pralum  Bor» 
tonum,  j'ignore  complètement  où  il  était  placé. 


(i)  Il  «e  pourrait  toutefois  que  cet  ager  tirit  son  nom  d'Aurec,  petite  ville  du  département 
de  la  Haute-Loire  ,  qui  paratt  avoir  fait  partie  du  Lyonnais  k  une  certaine  époque.  En 
effet,  nous  voyons  Giraud  II,  comte  de  Lyon,  dans  U»  premières  années  du  XI*  siècle,  donner 
l'égUae  de  Saint-Pierre  d'Aurec  i  l'abbé  de  l'Ecluse.  (Voy.  HiST.  OU  FoREZ,  t.  I,  p.  us). 

(a)  a*  édition.  L'ouvrage  de  Severt  est  imprimé  en  deux  volumes  composés  de  Iroia  parties- 
La  première   est   intitulée  :   ChROI<0IX>6IA   UISTORICA. IL.tUSTRIS«lMURUM   ARCUI&IV- 

TISTITUM   f4JGDU!fCNSIS    ARCHILPISCOPATOS  ,    etc. 

La  seconde  :  Chronoixmia lpiscopoiium  diocfsis  Matisgoncnsis  ,  etc. 

L.a  troisième  :  AODITA  SEORSUM    BRRVIOR   CURONULOGIA OMMUM    Al«TtSTlDM    GAL- 

U/B,  etc. 

Ces  deux  dernières  parties  forment  le  second  volume.  I^  dernière  y  est  mite  la  pre- 
mière, par  erreur. 
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7»  Bebrormensis,  ou  brebomensis,  ou  bevrotmensis  agtr;  bebronnica  ou  bre- 
votmica  vaUiê^  ou  encore  agervaWs  b^bronnentis^  c«t  mentionné  plusieurs 
fois  dans  le  cartulaire  de  Savigny,  qui  y  place,  entre  autres  localités, 
Bibost  et  Saint-Pierre  de  la  Palud,  dans  la  vallée  de  la  Brevenne.  Je  ne 
donnerai  pas  la  liste  des  autres  lieui  que  j'ai  recueillis,  parce  qu'elle  est 
trop  considérable;  mais  je  dois  dire  que  plusieurs  reparaissent  dans  les 
agri  environnants,  et  particulièrement  dans  le  suivant. 

9P  Bessenecetiêiê  ager^  mentionné  plusieurs  fois  dans  le  cartulaire  de  Savigny, 
éUit  situé  aussi  dan:»  la  vallée  de  la  Brevenne,  et  avait  pour  cbeMieu 
Besseuay,  sur  la  rive  gauche  de  celte  rivière.  Voici  la  liste  des  lieux  qui 
»*y  trouvaient  compris  :  Bibost^  que  nous  avons  vu  dans  Vager  précédent, 
Charpenelle  in  fine  de  NoailUaco  villa,  Longa  villa,  Taitliacu$  villa^  Cli- 
niacua  ou  Cliviaau  villa^  CrisUUacus^  ou  Critdliacus  villa.  Alla  villa, 
Plalum  (ad). 

9°  Broliacensis  ager,  et  brolliacensis  vicaHa,  le  premier  mentionné  au  fol.  40 
verso,  et  le  second  au  fol.  41  du  cartulaire  de  Savigny,  tous  deux,  sous 
l'année  964,  avaient  sans  doute  pour  cboMieu  le  Breuil,  arcbiprétré  de 
i'Arbresle.  Les  seuls  lieux  qui  y  soient  indiqués  font  :  Bisbochu»  villa, 
déjà  rappelé  dans  les  deux  agri  précédenU  (i),  Lastagniat  ou  Cana- 
niaa  (?)  et  Bauxolariat  (?). 

iO<>  BnnUoUi  ager,  mentionné  une  seule  fois,  fol.  95,  verso  du  cartulaire  du 
Savigny,  qui  y  place  villa  Cahots j  déjà  cité  dans  Vager  bebrotmensis, 
avait  sans  doute  pour  chef-lieu  Bruilloles,  dans  rarchiprétré  de  Courzieu. 

1 1<>  £usêiacen$i8  ager,  cité  trois  fois  dans  le  cartulaire  de  Savigny  (fol.  10,  12, 
V,,  et  64),  qui  y  place  Draeiacus  in  Pudiniaco  (Dracé-le-Panoux  ?),  avait 
•ans  doute  pour  cbeMieu  un  ancien  château  du  nom  de  Bussy  qui  se 
trouve  au-dessus  de  Saint-Georges-de-Reneins,  sur  le  ruisseau  Sancillon. 
Parmi  les  confins  qu'on  donne  à  quelques  propriétés  •  nous  voyons  citer 
les  terres  de  Saint-Marcel,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Romain,  et  un  pré 
in  Lescheriaa,  Suivant  un  de  ces  actes,  l'église  de  Draciacu»  était  dé- 
diée à  saint  Pierre.  ^ 
12^  Canaviacentit  ou  cavaniacensiê  ager,    mentionné  dans  une   charte   de 


(i)  L««  litux  qne  je  cite  ne  font  pu  toujours  partie  de  l'AGER  sous  le  nom  duquel  i« 
les  donne:  ils  sont  quelquefois  rappelés  comme  de  simples  confins  (lit  riNR  DB.  .  .  .  ): 
alors  il  peut  se  Caire  qu'ils  appartiennent  réellement  à  un  autre  AGER  voisin  de  celui  que 
je  décris. 

M.   de  Gtngins    pense  que    les  mots    IN   FINE  de indiquent  une  sous-division  de 

Hageb,  qu'il  appelle  riNAGE  ;  mais  je  ne  partage  pas  son  opinion ,  et  je  crois  que  cet 
mots  n'ont,  dans  les  charte»  du  moyen  ige,  que  le  sens  littéral  donné  par  le  dictionnaire. 


Digitized  by 


Google 


304  DBS    DIVISIONS    ADMINISTRATIVES 

Cliinjr  de  l'an  957,  relative  à  la  donation  d*an  mas  au  lien  de  Monfmat, 
tu  villa  QmnàaeuSf  c'est-à-dire  Quincié  en  Beadjolais.  Le  cheMicu  de 
cet  ager  était  peut-être  Cbavanue ,  près  de  Saint-Lager  ?  Je  Tois  aussi 
figurer  une  villm  cavamacenm  dans  Vager  madaeensii  do  ikiftconnais 

1 3^  Camdeacauis  ager  ou  vicaria  est  mentionné  dans  on  grand  nombre  de 
chartes  de  Clany  do  X*  siècle.  Cet  ager  aTiit  pour  chef -tien  Chandieu 
en  Daophiné,  archiprétré  de  Meyiieox»  diocèse  de  Lyon,  et  non  pas 
Chandieu,  près  de  MoBlbrison,  comme  l'a  dit  M.  deGingins;  aussi  est-il 
souvent  indiqué  m  paga  viemmemsi.  Voici  les  localités  qoi ,  suivant  les 
chartes  invoquées  plus  haut,  en  fiaisaient  partie  :  Joriaco  villa,  Meidano 
ou  Meumo  rtï/a,  Ifeiorro  villa,  dont  Téglise  était  dédiée  à  saint  Miche], 
et  Chandieu,  qui  avmit  saint  Pierre  pour  patron. 

U'*  Catmensis  ager,  aMolionné  dans  une  charte  de  Cluny  de  Tan  1000  en- 
viron, qui  y  place  Ctaie  Robtrii  *i7/a,  m'est  tout  à  fait  inconnu.  Le  lieu 
cité  serait-il  Corrobert,  daus  la  paroisse  de  Chanos-Chateoay  en  Bresse  ? 

1 5"  Cavariacms  ager  est  meuUooné  dans  deux  chartes  de  Cluny,  de  l'an  1000 
environ,  qui  y  placent,  la  première,  Fomoforf*  vé/k,  et  la  seconde,  Ca- 
dcros  rtila,  m  pagmla  Imgémmensi.  Je  ne  sais  oè  retrouver  ces  deux  villae; 
mais  il  e«t  certain  que  Vager  Catmiaems  tire  son  nom  de  Chaveyriat  en 
Bresse,  qm  n*esl  pas  nommé  autrement  dans  les  anciens  actes.  Qaant 
au  mot  de  ysywfnr  tagdameutis,  appliqué  ici  à  la  portion  de  la  Bresse  attc- 
nanle  i  Lyon,  il  semble  rappeler  rorigine  du  Franc-Lyonnais,  et  sera, 
plus  tard,  l'objet  d'une  dissertatiou  particulière.  Il  y  avait  aussi  un 
«fcr  cmariocemsis  en  ttàcooDats.  Voyci  les  chartes  de  Clany  de  889, 
936,  957,  967, 1000. 

1 6^  CtUriacemsis  ager^  mentionné  dans  une  charte  de  Cluny  de  l'an  889, 
qui  y  place  Darèomadit  toc»  et  le  ruisseau  oa  la  rivière  de  Saïga,  m'est 
tout  à  fait  inconnu.  Voyei  Vager  piunmeemi»,  avec  lequel  il  a  beaucoup 
de  rapport. 

17»  Cogmaceusiê,  ou  Comiaeemtit,  ou  Cmiaceiuù  ager^  est  mentionné  forl^ 
souvent  dans  le  cartulairc  )lc  Savigny.  Le  chef-lieu  de  cet  ager  est  Co- 
gny,  i  l'ouest  de  VilleCranche,  comme  le  prouve  un  acte  de  la  fin  do 
X*  siècle,  imprimé  dans  la  BiMiotk,  Selmi,  de  Guichenon,  n**  85,  et  qui 
nous  apprend,  eu  outre,  que  le  comte  ArUud  11  donna  à  l'abbaye  de  Sa- 
vigny, en  compensation  do  mal  qu'il  lui  avait  ^ît ,  dans  une  guerre  ré- 
cente ,  tout  ce  qu'il  possédait  depuis  la  rivière  du  Morgon  jusqu'à 
Rotmenchum,  qui  est  Siiiit-Georges-de-Rencins  et  non  Roano,  comme  le 
dit  M.  de  Giogins.  Voici  les  autres  lieux  qui  sont  portés  dans  cet 
ager,  el  dont  je  n'ai  pu  retrouver  la  mention  sur  les  cartes  :  Torimacus 
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sur  la  Saône,  Catoccm  villas  Méseiiacua  (  ces  trou  noms  sont  tronqués 
par  M.  do  Gingios  ),  Pineduê  >  Savaruna ,  Ginilanffk  ou  Gtmlcmgh , 
3Ja$liucetuis,  Fontanellis,  Peut-être  faut-il  attribuer  ces  derniers  noms 
h  un  ager  cuniacentia,  ou  coniaceruitf  distinct  de  Vnger  cogniacemût 
et  ayant  pour  clieMieu  une  petite  localité  du  Brionnais,  appelée  Co- 
niaciis?  Voy.  l'article  2i. 

1S^  Coiziacen$i9  ager  est  mentionné  une  seule  fois  dans  le  cartulaire  de  Sa- 
vi'^ny  (fol.  8).  L'acte  tort  curieux  qui  le  concerne  est  daté  de  l'an  XT 
nprès  la  moit  de  Charles ,  coipercur  (835),  et  nous  apprend  qu'on  y 
voyait  encore  les  ruines  d'anciens  monuments  détruits  par  les  païcni^ 
(les  Sarrasins).  Le  cbcf-lieu  do  cet  ager  était  Gourziea,  qui  donna  pins 
l^rd  son  nom  à  un  arcliiprétré» 

lO'^  Cûsconacensis  ager^  cUé  dans  plusieurs  chartes  de  Cluny  et  de  Màcon  des 
X^  et  XI°  siècles,  était  situé  entre  Bourg  et  Bogé,  et  avait  pour  chef- lien 
r7o5cona/,  qui  existe  peut-être  encore,  mais  dont  J'ignore  la  position. 
Voici  la  liste  des  lieux  qui  s'y  trouvaient  :  Longus  campui  villa  (Long- 
ebamp),  Drociacus  villa  (?),  Confrancione  villa  (Confràncon),  Curtcfran- 
done  (Curtafon?),  Reculanda  {?)  9  Sainl>Genis.- Voyez  Recherches  histov, 
iur  le  département  de  CAitit  par  M.  de  la  Teyssonniére,  t.  11,  p.  11  et  4o. 

SO"  Daguinensis  ager.  Je  n'ai  trouvé  la  mention  de  cet  ager  que  dans  un  sm^ 
acte  du  cartulaire  de  Savigny  (fol.  58,  v.),  et  il  me  semble  défectueux  : 
c'est  une  donation  que  {ait  un  certain  Rodaoardus  d'une  aliga  de  vigne 
inpago  lugdunensi,in  agro  gofiacensîy  in  agro  de  Daguinovilla.  Je  pense 
qu'il  faut  lire  :  ira  villa  de  Daguinovilla  pour  Se  conformer  h.  la  formule 
habituelle  :  après  le  pagttêf  Vager;  après  Vager,  la  villa.  C'est  ainsi  que 
nous  disons  aujourd'hui  :  «  dans  le  département  de...  dans  le  caninn 
de.i.  dans  la  commune  de....  »  Si  on  adopte  ma  correction,  c'est  un 
ager  à  supprimer  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est  un  ager  à  trouver  :  or  ce 
no  sera  pas  chose  facile  avec  le  seul  renseignement  contradictoire  qu-^ 
nous  possédons.  Je  dois  dire,  en  terminant,  qu'il  y  a  près  de  Montliifl 
un  village  appelé  Dngnieux. 

±\^  Diniaceniis  ager  est  mentionné  une  seule  fois  (fol.  106)  dans  le  carin- 
taire  de  Savigny  ;  mais  l'acte  est  inattaquable ,  quoiqu'il  dérange  l»fs 
données  que  j'ai  sur  le  pagus  htgdtmensi*»  En  efCet,  Vager  dhtiacenth  90 
trouve  bien  loin  du  diocèse  de  Lyon,  plut  loin  mène  que  le  Beaujolais 
et  le  MÂconnais^  dans  le  diocèse  d'Autun  :  l'acte  qui  le  mentionne  c»t 
une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Savigny,  vers  1080,  par  le  seigneur  de 
Beaujeu,  de  l'église  Saint-Pierre  de  Moutroelard,  donation  confirmée  par 
un  acte  de  1087,  qui  ne  rappelle  pas  Vager ^  mais  qui  ajoute  à  la  cAa- 
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pelle  de  MontmeUrd,  l'égliBe  de  Omiaeot  dédiée  &  Saiiit-Germaîu  (c'est 
sans  doute  ce  qu'on  appelle  aujourd'hoî  Saint-Germaîo-tes-Bois,  à  l'ouest 
de  Moutmelard),  el  l'église  de  Sainte-Marie  de  Diniai^o.  Ce  derniernom, 
dont  Ta^er  tirait  le  sien»  a  disparu  comme  celui  de  Coniaco;  maïs  tout 
porte  à  croire  qu'il  s'agit  ici  du  lieu  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Bois- 
Sainte-Marie,  cuire  Saint-Germain  et  Monlmelard,  et  qui  était  encore, 
avant  la  Révolution,  le  chef-lieu  d'une  archiprétré  du  diocèse  d'Autun. 

.  C'est  un  fait  singulier,  mais  incontestable,  que  l'existence  de  cette  en- 
clave du  Lyonnais.  Elle  était  même  fort  ancienne,  car  nous  avons  une 
charte  donnée  à  Vienne  l'an  900»  par  le  roi  Louis  l'Aveugle,  où  il  en  est 
fait  déjà  mention  en  ces  termes  :  «  Quasdam  res  de  comitaln  lugdu- 
«  oensi ,  conjacentes  in  comilatu  matiscouensi ,  villa  quae  dicilur  Chc- 
«  vincas,  etc.  »  (  Voy.  dans  Bouquet,  Hitt,  de  France^  t.  IX,  p.  650  ). 
Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Chcvigny-le-Lombart,  &  deux  lieues  au  sud  de 
Montra clard,  et  tout  près  d'Aiguepersc,  qui  en  dépendait  encore  sous  le 
\  -J^^pQrt  potiliqiie  avant  la  Révolution.  Du  reste,  Chevignj  est  souvent 
iiît  aussi  absotumciU  m  pa^o^  in  comilatu  matiaconerui.  Je  ferai  remar- 
quer que  oÊlle  enclave  servît  à  former  l'apanage  des  seigneurs  de 
B^aujcu,  doat  on  comprend  dés  lors  le  rôle  d'envahisseurs  dans  cette 

..jContrée.  Je  ue  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet,  qui  doit  trouver  sa  place  dans 
';  ;  5tn  iravail  spécial  sur-Ia  famille  de  Beaujeu  el  sur  la  formation  du  Beau- 
jolais, mais  je  dois  déclarer  ici  que  M.  de  GingiiM  exagère  beaucoup  l'im- 
portance de  cette  enclave,  lorsqu'il  prétend  qu'on  j  avait  compris  Tra- 
niayo  comme  ancienne  résidence  des  rois  de  Provence  et  de  Bourgogne. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  ce  fût  là  que  se  trouvait  le  palais  royal  dont 
M.  de  Giogins  veut  parler  ;  nous  allons  donner,  au  contraire,  des  raisons 
qui  militent  en  faveur  d'une  autre  localité.  D'ailleurs,  M.  de  Giugins  lui- 
même  détruit  son  hypothèse  en  faisant  de  Tramayô  le  chef-lieu  d'nn  ager 
qui  s'étendait  jusqu'à  Aniéres,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sa6ne,  au  nord 
de  Màcon,  car  cette  dernière  ville  se  serait  trouvée  tout  à  fait  isolée  do 
son  territoire,  rogné  au  nord  par  le  pagus  lugàunénait,  et  au  midi  par 
le  Beaujolais,  ce  qui  n'est  pas  admissible. 

Mais  peut-être  ya-t-il  moyen  de  tout  accorder,  si,  comme  je  le  pense, 
le  lieu  où  se  tint,  en  836,  une  assemblée  publique,  et  qu'habita  en  856 
Charlea-le-Chauvo ,  n'est  ni  Tramaye  en  Maçonnais ,  comme  l'assure 
M.  de  Gingins,  ni  Crémieo  en  Daupbiné,  comme  le  prétend  Hadrien  de 
Valois;  mais  bien  Tramoyc  en  Bresse,  le  seul  qui  se  trouvât  réellement 
dane  le  pagm  Itigdtmemis,  et  dont  je  vais  parler. 
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2â^  Eêtràbiocnuii  ager  est  mentionné  dans  une  charte  de  CtuDy  de  Tan  962, 
qui  y  place  Guiwrada  villas  dont  Kéglise  était  dédiée  k  sainte  Urse,  Spon  - 
liane  villa  et  Vig,  Je  pense  que  le  cboMieu  de  eet  ager  était  Tramoye  imi 
Bresse»  oà  se  ▼oyaient  encore  au  XYll'siècle  les  ruines  d'un  vaste  chAleau, 
et  quejc*est  là  que  se  tint  en  836  la  célèbre  assemblée  4ont  il  est  parlé 
dans  l'article  précédent.  Quant  &  la  dissemblance  orthographique  do 
ces  deux  mots,  Eetrabiacus  et  Tramoye,  elle  est  dans  le  fait  fort  peu 
considérable,  car  le  b  cl  Vm  sont  deux  consonnes  labiales  qui  se  con- 
fondent fort  souvent.  D'ailleurs  cette  différence  est  aussi  grande  pour 
le  Tramoye  méconnais,  qui  est  écrit  Strabiacus  dans  les  chartes  que  j'ai 
vues«  Il  y  avait  aussi  un  strbniacensis  ager  dans  le  pagus  cabillonensiê 
(Chàloo).  11  était  prés  do  Tonrnus,  car  on  y  trouvait  Nanton.  Voyez 
plus  loin,  au  mot  strabiacenêis, 

23®  Exartipetrensis  ager^  cité  une  seule  fois,  fol.  73  du  cartulaire  de  Savi- 
gny,  qui  y  place  Chambosc,  avec  son  église  dédiée  à  saint  Maurice,  pa- 
rait être  Panissiéres.  Une  autre  charte  de  Savigny  (fol.  3  verso  )i  do 
l'an  917,  fait  mention  de  l'église  de  Saint-Jean  in  ExaiiopetrOf  de  la 
chapelle  de  Sainte-Marie  de  Yieille-Chenéve  (vetuê  eaneva) ,  et  non  pas 
Ville-Chenéve,  comme  on  dit  aujourd'hui,  et  de  la  chapelle  de  Sainte - 
Marie  d'Essartines  (de  Exartiniit)f  toutes  localités  des  environs  de  Panis- 
siéres. 

Si®  Farenx  ager  {in  comitatu  lugd.),  cité  dans  une  charte  de  Cluny  relative 
à  l'église  Sainte-Marie  de  Farenx  (943),  avait  sans  dooie  pour  chef-lieu 
le  village  de  Farains,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  entre  Montmerle 
et  Trévoux. 

25®  Fioriacentit  ager  est  mentionné  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  cartu- 
laire de  Savigny.  Je  crois  que  le  chef-lieu  de  cet  ager  était  Fleurieu- 
Eveox»  archiprétré  de  l'ArbresIe,  car  on  y  voit  paraître  plusieurs  noms 
de  lieux  qui  ont  du  rapport  avec  ceux  de  ce  territoire  ;  par  exempte, 
Vlumetii  (les  01  mes),  Limacut  (Limas),  Lentiliactu  (Lentilly),  Celsiaco 
(Chessy),  Moriacus  (Moyré),  Estrada  (l'Estra),  Thisiacus  (Theisey),  Bul- 
Uaeue  (Bolly).  Voici  quelques  autres  noms  pour  lesquels  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  trouver  une  traduction  :  Liviacus  vilta,  ad  Très  Canes  vUla^ 
Appiniaeus  vUla^  Pila  valie^  Arciacus  villas  Sangnati$  villa,  Versennacus 
villaf  Genevredia  vilUit  Savonetie  villa.  Je  dois  dire  qu'on  trouve  ce  der- 
nier nom  dans  d'autres  agri.  Dom  Nabillon  indique  an^si  Madit  villa  dans 
Vager  floriaeeneis;  mais  c'est  une  erreur;  il  se  trouve  dans  l'amer  /o- 
reneiê,  dont  je  vais  parler. 
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2(i"  Forcntis  ager.  Le  cheMieu  de  cet  ager,  tnontiooné  plus  de  cent  fois  dafi« 
ic  carlulaire  de  Saviguy»  claîl  Fours,  appelé  constamneut  Porum  ou 
torut  daûs  les  chartes  dos  X^  et  XI*  siècles.  Aulaot  quM  est  permis 
d'co  juger  par  la  liste  des  uoms  de  lieux  que  j'ai  recueillis,  c^élait  un 
des  cantous  les  plus  étendus.  Ou  y  voit  figurer  eu  effet  Uaute-Rivoiru 
ei  Trclins  qui  sont  à  prés  de  sept  lieues  Tuo  de  l'autre,  et  il  s'éteodait 
probablciDCDt  plus  loin  eucore.  Dans  mon  opinion,  il  embrassait  toute 
la  portion  du  payus  lyonnais  limilée  au  midi  par  le  pagus  vellaicus ;  à 
i'uuesl,  par  l'Auvergne  ;  au  nord,  par  l'ager  solobremsis,  dont  nous  par- 
lerons en  son  lieu;  à  l'est,  par  la  Loire,  au  delà  do  laquelle  il  possédaU 
iitéinc  un  vaMc  territoire.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  Fontaneis,  Cliu- 
zciles,  Saint-Marlin-l'Estra,  etc.  Cet  ager  était  donc  encore  plus  consi- 
ilcrable  que  rarchiprétré  de  Honibrison,  l'un  des  plus  étendus  du  Lyon- 
nais. Je  ne  donnerai  pas  la  liste  des  lieux  de  cet  agert  parce  qu'elle  est 
hop  considérable. 

^27"  l'iax'mus  ager  csi  menlîooné  dans  lecartulaire  de  Saviguy,  mais  dans  des 
u-rmes  qui  me  font  douter  de  la  réalité  de  son  existence.  On  lit  :  «  fn 
pufjo  UigdaneiWy  in  agroforenêi,  in  aqro  qui  vocatur  Fraxinut,  »  Tout  me 
porle  à  croire  qu'il  faut  lire  en  dernier  lieu  :  m  villa  Fraxinua.  Voyez 
les  observations  placées  sous  le  n^  20.  Au  surplus,  je  ne  sais  où  trouver 
ce  Fiazinui  non  plus  que  son  ager  (1). 

*i8"  Orhongiacensis  ager  est  mentionné  dans  une  charte  de  Ghiny  de  l'an 
1010,  qui  y  place  Curie  Albini  villa.  Je  n'ai  aucune  idée  de  la  situation 
de  cet  ager,  dont  je  crains  bien  que  le  nom  ait  été  mal  lu  par  les  co- 
pistes. 

'10°  Gofiacemis  ager  est  mentionné  fort  souvent  dans  le  carlulaire  de  Savi-> 
gny,  qui  y  place  Mornani,  Monê  CalvuSt  Lodiscus^  Cortenuaiit,  Capuiea, 
Classus,  Sagnatiit,  VandalfreduSt  Colourali*»  Collungiit^  Fera,  Sociacu», 
Haledonis,  Copaletui,  JUaiusatis^  Masconatiêt  MarciolatiSf  SantiWaeu4^ 
CuriacuSi  Diiîinus,  Lucionis,  Loisus,  Bineis,  Cappons  et  Mona  Lucida^  prés 
l'église  de  Saint-Salurnin  (?).  Nous  voyons,  par  le  premier  nom  de  cette 
liste,  que  gofiacenm  ager  était  situe  prés  de  Mornant.  Il  existe,  en  effet, 
dans  la  paroisse  de  Montagny,  un  vieux  château  qui  s'appelle  Goiffiu. 
Mais  ici  se  présente  une  difficulté  que  je  n'ai  pu  lever  :  nous  voyons 
paraître  en  même  temps  un  ager  mornanienùt  dans  lequel  ou  retrouve 
Il  plupatl  des  localités  attribuées  k  Vager gofiacemis^ 

(i)   Il  y  m  uo  Saiat-Mardn  de  Fre«o«  dans  l'arebiprétré  de  Nantua  en  Bofcy. 
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50"  Gratêiaeentiê  ager  est  inenlionné  une  seule  fois  daus  lu  cartulairr  iIl*  Sa- 
vigny  (fui.  31,  année  973),  à  Toccation  d'une  donalion  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  AvesiU  villa.  Le  chef-lieu  de  cet  ager  serait  il  Grésieus- 
le-Marché,  prés  duquel  est  Arcize?  Pourquoi  ce  lieu  iresl-il  pas  dans 
l*ager  argentarius  auquel  il  semblerait  plus  naturel  qu'il  appartint  ? 
3  1°  Jarensis  ager  est  mentionné  deux  fois  seulement  dana  le  cartulaii'e  de 
de  Savigny  (fol.  59  et  97  t.),  qui  y  place  Eêcalali  villa  et  Celtihiactts 
villa.  Il  8*agil  ici  de  U  vallée  du  Gicr,  dans  laquelle  se  trouve  en  effet 
Eschallas.  Quant  au  second  nom,  je  ne  sais  comment  le  traduire.  Il  y 
avait  encore,  au  commeucemeut  du  XVIII*  siècle,  un  archiprétré  deJarez, 
qui  comprenait,  sans  doute,  tout  le  territoire  de  Cager  i\u  mémo  nom. 
Un  grand  uombre  de  lieux  de  cette  contrée  qui  portent  encore  le  sur- 
nom de  yares,  comme  Saint  Romain<en-Jarez,  Saiot-JuUen-en-Jarez, 
Saint-Priest-en-Jarez,  etc.,  pourraient  aider  à  retrouver  l'étendue  de 
l'ager  jarensis. 

M.  de  Ging'ns  place  dans  cet  aget',  qu'il  nomme  pagus  giariuSt  Ampuiâ 
cl  Condrieu  qui  ne  pouvaient  en  faire  partie,  puisque  l'un  et  l'antre  sont 
<lans  le  pagus  viennensis, 

5â^  Juriacensis  ou  luriacensis  ager  (  peut-être  même  faut-il  lire  jariacensis. 
In  lettre  initiale  étant  mal  formée)  est  cité  une  seule  fois,  page  61  du 
cartulairc  do  Savigny  (951),  dans  une  donation  de  quelques  fonds  de 
terre  in  villa  Savoxiacus.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  ;eiHacfii</«,  je  pense 
que  ce  mot  pourrait  s'appliquer  à  une  portion  du  territoire  de  l'ancien 
archiprétré  de  Coligny,  distrait  du  diocèse  de  Lyon  en  4742  pour  former 
l'évéché  de  Saint-Claude  ou  Saint-Oyand-de-Joux  (juremh),  qui  se  trou- 
vait dans  la  Bourgogne  jurone. 

ô'f^  Lndiniacensii  ager  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  le  cartulaire  de  l'é- 
•;lise  de  Saint-Vincent  de  M&con,  qui  y  place  Merpillatet  villa  Gudini  (1). 
Je  ne  connais  pas  ce  dernier  lieu,  mais  quant  à  Merpilliat,  il  est  h  peu 
(le  distance  au  nord-est  de  Thoissey,  dans  l'archiprétré  de  Dombes,  et 
peut  servir  à  indiquer  la  situation  de  l*ager  ladiniacensis. 

(M.  de  la  Teyssonuière,  t.  lU,  addit.  au  t.  II  de  ses  Recherches  sur  le 
département  de  l'Ain,  a  tort  d'accepter  la  correction  proposée  par  M.  Mon- 
niersur  le  mot /ad/itiac«im'5;  on  n'a  jamais  écrit  /tiy^fiififac^fMM,  et  d'ail- 
leurs Merpillat  ne  pouvait  pas  être  do  l'ager  de  Lyon.) 

Zi^  Lescherias  vicaria  (ou  agert  car  ces  deux  mots  sont  synonymes)  est 
rappelée  dans  deux  des  chartes  de  Cluny-  que  j'ai  consultées,  datées, 

(i)  Voy««  Severt,  Ghrom.  Ep.  Mat.,  p.  70. 
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duule  ici  de  la  rivière  de  Seille,  qui  se  troare  dans  le  nord  do  Car- 
chiprélrc  de  Bagé.  Quanta  Tarbonaïus,  ùl  au  chef- lieu  de  cet  aycr^ 
j'ignore  où  ils  se  trouTeul.  Voyez  ce  qui  est  dit  au  n^  16. 

48®  Poitlimiaeensi$  ager  est  mentionné  dans  une  charte  de  Cluny  de  i*an  956, 
qui  j  place  Lovinco  vUla.  Je  ne  saurais  lui  assigner  aucun  emplace- 
nient.  Ce  nom,  dont  l'orlhographe  est  singulière,  a  peut-être  été  mal 
écrit. 

i9®  preitiacetiiit  ager  est  mentionné  dans  une  charte  de  Gluny  de  Tan  87S, 
qui  y  place  Darbonau  villa  et  Salle  Jluvius,  C'est  peut*étrc  le  même  ager 
que  celui  placé  «ou3  le  n®  47. 

50^  PrisHniacensit  ager  est  mentionné  par  M.  de  la  Teyssonniére  (tome  If, 
yni^.  Al  de  tes  Recherches) f  h  Toccasion  d'une  donation  faite  à  l'égU5ic 
de  Mâcon,  en  un  lieu  appelé  Moutchanin,  dans  la  villa  d'Albiniac.  J'i- 
gnore où  pouvait  être  situé  cet  ager.  Il  7  a  bien  dans  l'arcbiprétré  des 
Suburbes,  prés  de  Saini-Germain  au  Mont-d'Or,  un  lieu  appelé  Albt- 
giiy,  et  à  deux  lieues  au  nord-ouest  prés  de  Fontaines,  un  autre  lieu 
portant  le  nom  do  Bourg-Chanin  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  ce  soient 
l.i  les  lieux  cités  dans  la  charte,  parce  que  nous  avons  déjà  placé  plu- 
sieurs agri  dans  ce  canton. 

51°  Heipaïacenêis  ager  est  mentionné  dans  le  Livide  enchaîne  (Sev.  p.  53),  h 
l'occasion  d'une  donation  faite  à  Téglise  do  MAcon  dans  un  lieu  appelé 
l^rata  Sagonnica,  Respùfacenêis  ne  serait-il  pas  l'allération  d'Arpayacentis, 
non  d'un  ager  du  paguê  matiiconensii.  Voyez  au  n°  78. 

52°  Rodanensis  ou  Rodonemis  ager  est  mentionné  fort  souvent  dans  le  cartu- 
iaire  de  Savîgny,  qui  lui  donne  aussi  quelquefois  les  titres  de  comi- 
tatns  et  de  pagus.  Si  on  en  juge  d'après  les  noms  de  lieux  fournis  par 
le  cartulaire,  il  parait  que  l'étendue  du  territoire  affecté  à  ces  diffé- 
rentes dénominations,  ou  tout  au  moins  h  celle  du  pagut,  était  préci- 
Fément  celle  de  l'arohiprétré  de  Roanne,  qui  est  dit  souvent  d'une  m.!- 
nicre  absolue  Roannais^  comme  dans  cette  phrase  :  Sanctus  Mauricius  in 
Rodanesio,  En  effet,  nous  y  trouvons  Amplumpuleum  (Amplepuis),  et 
Arctaeui  (Hessy),  qui  sont  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  fireol 
plus  tard  politiquement  partie  du  Beaujolais  ;  Amberta  (Arabierle),  Sanc- 
tuS'Abundm  (SaintJIaon),  Champagnacns  (Champagny),  et  NoailUacus 
(Noailly),  qui  sont  sur  la  rive  gauche,  et  font  partie  de  ce  qu'on  appelle 
encore  le  Roannais.  Voici  d'autres  noms  de  lieux  dont  je  ne  connais 
pas  la  situation.  Dans  Vager  :  Aqua  docta  (serait-ce  Saint-Alban  ?]  Aoo- 
fanu»  (Ronfin),  Donciacus  ou  DomiacuSt  Bedociacu$,  NovianliSt  Soulodrus, 
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Carponetui,  Essarierm  ;  dans  le  conUé  :  Sanctus-Johannei  (I),  Àzola  {fine) , 
Mens  CaprarhtSf  Cavennis;  dans  le  pagus:  réglisc  de  Sainte-Marguerite . 
M.  de  Gingins  mentionne  le  pagus  roamiensiSf  et  y  place  Saint-Germain 
TEspinasse  et  BuUj,  qui  j  EonI  en  effet  ;  mais  il  y  ajoute  Marols,  qu 
n'en  pouvait  faire  partie.  De  plus,  il  fait  d'Oucbe,  près  do  Roanne, 
le  cbeMieu  d'un  ager  oshanensis  vicaria  dans  lequel  il  place  Casa- 
riacum  (qu'il  traduit  par  Cherier)  et  Tqffarianum  (?)•  Cet  agev  ne  sï»raîl-i 
pas,  sous  une  autre  forme  orthographique,  celui  dont  j'ai  parlé  au  n^  44 

SS*'  Romaniacensis  ageri  mentionné  dans  une  charte  de  Cluny  de  Tau  951 
qui  y  place  Curciacus  villas  me  paratl  avoir  eu  pour  chef  lieu  Romaney, 
tiont  le  territoire  faisait,  avant  la  Révolution,  partie  du  diocèse;  di 
MAcon,  quoique  enclavé  dans  celui  de  Lyon.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  cet  og^T  est  aussi  dit  m  pago  malisconenti^  particulièrement  dan- 
une  charte  de  Cluny  de  l'an  936,  qui  y  place  Oblado  villa  y?) .  Cette  ap 
parente  contradiction  nous  est  expliquée  par  une  phrase  de  la  der 
nièrc  charte,  qui  porte  que  le  lieu  était  sous  l'autorité  de  Léotahl 
(de  potestate  L€Oialdi)y  ftls  du  comte  de  Mâcon,  gouvernant  alors  con- 
jointement avec  lui.  €'est  à  ce  titre  sans  doute  que  ce  pays,  qu: 
faisait  politiquement  partie  du  pagus  lugdunensist  fut  plus  tard  joint  :< 
celui  de  Hàoou.  Ou  bien  s'agirait-il  de  Romanech,  qui,  se  trouvant 
sur  les  confins  des  deux  pays,  a  bien  pu  élrc  dit  dans  l'un  cl  dan' 
l'autre? 

54"  Saviniaeemis  ager  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  le  Cartulairc  dc 
Savigny.  Tai  cru  |>cudant  quelque  temps  que  le  chef-lieu  de  cet  ngei 
t'iait  Savignenx,  près  de  Montbrison,  qui  parait  avoir  eu,  en  effet,  une 
certaine  importance  vers  le  1X<^  et  le  X*  siècle  ,  mais  la  liste  des  lieux 
que  j'ai  recueillis  m'a  fait  changer  d'avis.  Tous  ceux  que  j'ai  pu  re- 
connaître se  trouvent  dans  la  vallée  de  la  Brevcnne,  et  quelque? 
uns  ont  même  déjà  figuré  dans  d'autres  agri»  Ainsi,  il  est  bien  cvi 
dent  qu'il  s'agit  non  de  Savigneux,  mais  de  Savigny,  oà  avait  él*- 
fondé  un  monastère  dans  le  Vil*  siècle.  Voici  la  liste  des  lieux  qu< 
les  chartes  placent  dans  cet  a^er  ;  Losanraa  ou  Rozanna,  Monasteriolis 
Calme t  Felice  Vulpe,  Pugniaeus,  Samarnaeus,  Taxelonus,  Domariacus, 
Saviniacus,  Malavabra^  Bretmica,  Burbunincn%  Ckrisiniacus,  Bibosc, 
Tasliachust  IscMiiacus,  Toroniacus^  Finatius,  Viicellis,  GriselteiuSt  Cheven 

(i>  Jfl  lis  dans  un  acte  du  Cartclaibe  Dï  Savigny  de  Tan  t)5t  environ  «in  comilatu  rodn- 
nenfî,  iaViRCABlA  Sanclt-Joannis.  »  Pent-érrc  faudrait-il  lire  ViCAEIA.  Danc  ce  ca«,  non- 
aurions  un  ACER  de  p1u.«. 
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nacus,  Mons  PeiheruSf  Savmùetus,  Praltu  tongus^  Longa  villa,  l'église  de 
Saint-Pierre  in  ViUula,  Mauriacus,  FontanelUs^  Àrciacus^  Rua^  Celttactu, 
Culirossa,  Luam  ou  Quans;  auxquels  don  Mabillon  ajoute  Sainbel, 

55**  Saxiacensis  ager  est  mentionné  dans  une  charte  du  cartulairo  d'Ainay 
imprimée  par  Guichenon,  page  885  des  Prcures  de  son  Histoire  dt 
Bresse  et  du  Bugey,  Cet  ager  tirait  son  nom  de  Saxiacus  (  Seysieux  ) 
en  Dauphiné,  archiprétré  de  Morestel ,  où  fut  fondé  au  IX*  siècle  un 
monastère  dédié  à  Saint-BenoU. 

56°  Solobreiuis  ager  est  mentionné  dans  le  carlulaire  de  Savigny,  dans  les 
chartes  de  Gluny,  et  dans  la  liste  des  a^ri  donnée  par  H.  deOingins, 
qui  y  place  à  tort  Randau.  Cette  localité  était  très  certainement  daiu 
['ager  forensis,  Vager  solobrensiSt  dont  je  ne  connais  pas  poûtivement 
rétendue ,  était  au  nord-ouest  de  l'archiprétré  de  Montbrison,  dans 
te  canton  où  Ton  trouve  encore  Sainl-Laureut*en-5o/or<,  qui  en  était 
probablement  le  cheMieu.  Voici,  au  reste,  la  liste  des  noms  de  lieux 
que  j'ai  tus  indiqués  comme  faisant  partie  de  Vager  solobrensis;  dans  le 
Gartulaire  de  Sarigny  :  Adennagus  ou  Àbdenagus ,  Usourus ,  Ravetis, 
AciacuSf  GradinacnSf  Trenon^  Diouro^  Lannech  ou  Lauveck^  Dram- 
siacuSf  Suiriacus,  Abeiona,  Angeriacus^  Avalesia,  Augirsiust  Trevanwt, 
Pratus  longuSy  Solaurensis^  Materius,  LicitHacus,  MarceimacuSi  Lin- 
neust  Ravareus  Mons^  Magrangius  ;  dans  la  charte  de  Cluny  de  Tau 
919  :  l'église  de  Sainte-Marie  in  fine  de  Puteum^  Cavaiiacum,  Olcas^ 
Solniacum^  villa  Laxiacus^  Cavaniaco,  Cornicum,  De  tous  ces  noms,  je 
n'en  Tois  qu'un  qui  puisse  se  reporter  à  celui  d'une  localité  du  can- 
ton que  j'ai  désigné,  c'est  Pratus  longus.  Mais  j'afouc  que  Pralong, 
qui  est  au  midi  de  Trelins  et  près  de  Monlbrison,  me  semble  plutôt 
devoir  appartenir  à  Vager  forensis  qu'à  Vager  solobrensis.  Du  reste  ,  au 
XI"  siècle,  ce  dernier  ager  est  dit  souvent  in  pago  forensi. 

57°  Spinacensis  ager  est  mentionné  dans  le  Livre  enchaîne,  qui  y  place  un 
mas  appelé  Félin  (  La  Teyssonniére,  1. 1(,  p.  46).  Le  chef-lieu  de  cet 
ager  est  sans  doute  i'Espi nasse ,  au  dessus  de  Roanne,  et  dans  le 
pagtis  de  ce  nom. 

58°  Strabiacensis  ager  est  mentionné  dans  une  charte  de  Gtuny  de  l'an  975, 
qui  y  place  Villa  monte  ;  c'est  peut-être  le  même  ager  que  celui  dont 
j'ai  parlé  sous  le  n°  28. 

59®  Tardarensis  ager  est  mentionné  une  seule  fois  dans  le  cartulaire  de  Sa- 
vigny  (fol.  181),  à  l'occasion  delà  donation  d'un  manse  situé  dans  la 
villa  de  Pesselleis^  prés  le  bourg  de  Tarare  {juxta  burgum  de  Tararo  ), 
chef-lieu  de  cet  ager. 
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60^  Tamateniiê  tg€r{ei  quelquefois  rtcano)  eit  très  souveot  mentionaé  dans  le 
cartulaire  de  Savigny  •  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  situation.  Le 
chef- lieu  de  cet  agery  dont  le  territoire  s'étendait  jusque  dans  Ib 
vallée  de  Tarare  {Tararenti)^  est  Ternand,  arcbiprétré  de  TArbreslc. 
Je  ne  donnerai  pas  la  liste  des  lieux  qui  s'y  trouvent  mentionnés, 
•  parce  qu'elle  est  trop  longue,  mais  je  vais  en  rappeler  quelques- 
uns  :  Tusiacut  (Theysée  ?) ,  BroUaeuSf  possédant  une  église  dédiée  à 
Sainte-Marie  (est-ce  le  Breuil,  déjà  mentionné  sous  le  n^S?),  Chas- 
thcuSf  possédant  une  église  dédiée  à  Saint-Martin  (  est-ce  Chessy  ou 
Gbazay?).  Il  y  a  aussi  Cassiacuê  et  Sarsagictu;  MonasteriolUf  déjà 
nommé  dans  Vager  saviniacetuis ;  Iconeui  (Oingt) ,  Sylva  Ardennœ^ 
déjà  nommée  à  Vager  antensis;  Escior^iVu (Saint- Blarcel  Eclairé  ?),  la  ri- 
vière Tardine,  etc. 

6 1®  Toromacensis  ager^  cilé  dans  le  Livre  enchaUné^  qui  y  place  Crotet  et 
Saint-Jean  sur  Yeyle,  prés  de  Beaugé.  Le  chef- lieu  de  cet  ager  serait- 
il  Cormorancbe,  dont  le  nom  aurait  été  mal  lu  ? 

62^  Tuiciacettêit  ager  est  mentionné  dans  une  charte  de  Cluny  de  952,  qui 
y  place  Offeningo  villa.  Je  ne  sais  où  se  trouve  cette  dernière  localité» 
mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  cbcMieu  de  cet  ager  est  Tboissey. 
Je  vois  aussi  un  ager  tuciacensis ,  ticiacentis  ou  todàcensit  en  flIAcon- 
nais  ;  mais  il  s'agit,  je  pense,  du  territoire  de  Tbizy. 

63^.  Valancetuiê  ager  (val  d'Anse).  Voyez  amenai»  ager.  J'ajouterai  seulement 
que  Umanê  est  indiqué  dans  cet  o^er  (Cartul.  de  Savigny,  fol.  49). 

64^  Vatands  ager.  C'est  le  même  que  le  précédent. 

65<>  Vallis  Colnenêis  ager  est  mentionné  une  seule  fois  à  ma  connaissance, 
fol.  94  du  cartulaire  de  Savigoy,  dans  un  passage  qui  se  termine  par 
ces  mots  :  Campus  in  agro  vallis  colnensis,  ad  Theriam,  juxia  mansionem 
Amurici,  Il  m'a  été  impossible  de  découvrir  oà  était  situé  cet  ager, 

66"  Vendonensis  ager  ne  m'est  connu  que  par  un  passage  du  Cartulaire  de 
Savigny  (fol.  87),  où  il  est  question  d'une  église  de  Saint- Laurent,  située 
daos  la  villa  de  IvinneUis  ou  Jujvmellis. 

67*'  Vesiaeensis  ager  est  mentionné  aussi  une  seule  fois  dans  le  Cartulaire 
de  Savigny  (fol.  41),  à  l'occasion  d'une  église  de  Saint-Bandel,  qui 
se  trouvait,  je  crois,  à  Vaise,  dont  le  nom  a  peut-être  servi  à  former 
celui  de  Vager,  Je  lis,  en  effet,  à  la  même  page,  qu'il  y  avait  une  église 
de  Saint-Bandel  in  suburbio  lugdmensis  civitatis, 

68"  Viriensis  ager  est  mentionné  dans  le  Cartulaire  de  MAcon  (fol.  126  ; 
Severt,  pag.  71).  J'ignore  sa  situation.  Peut-être  avait-il  pour  chef-lieu 
l'ancien  château  de  Yiry,  dans  la  paroisse  de  Glaveysolles  en  Beaujolais. 
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Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  plusieurs  chartes  de  Cluny  font 
mention  d'un  ager  viriacen$iSf  situé  daus  }e  pagus  màtiseonensis,  et  qui 
pourrait  bien  être  le  même. 

69**  Volniacetws  ou  valloniacensis  ager  est  mentionne  duns  deux  chartes  de 
Cluny  des  années  950  et  t012,  qui  y  placent  toutes  deux  Batesiamaitma 
vilta.  J'ignore  sa  situation. 

70^  VuarenntMii  ager  est  mentionné  dans  le  cartulaire  de  SaTÎgnj,  fol.  98, 
à  Toccaston  d'une  donation  de  deux  courtiU  in  villa  Monlelg.  J'ignore 
où  il  était  situé.  Peut-être  lirait-il  son  nom  de  l'une  des  nombreuses 
localités  du  nom  do  Varenne»  ou  Garetmei  qui  se  trouvaient  dans  lepa- 
tjns  lugdunensii.  Peut-être  aussi,  de  même  que  Vagerforentia  fut  l'anti- 
Lrion  du  comikUus  forentiSt  Vager  vuarennemi»  fut-il  le  noyau  du 
comté  daus  lequel  se  trouvait  Nantaa  au  X*  siècle,  et  dont  lo  nom, 
qu'on  a  lu  de  trois  manières  différentes,  serait  Vuarenno,  Voyes  ce  que 
j*ai  dit,  page 

Ici  Goit  la  nomenclature  des  agri  du  Lyonnais  (  I)  que  j'ai  pu  re- 
cueillir. M.  Gingins  en  mentionne  d'autres  sur  lesquels  je  n*ai  pas  de 
duiiiiées  positives;  mais  que  je  rangerai  &  la  saite  des  miens  dans 
l'ordre  suivant  : 
7 1<*  Lugdunemii  ager  comprenant  la  banlieue  de  Lyon,  cl  dans  lequel  on 
trouve  villa  Vrbana  (Villurbane)  et  Sessiacum.  M.  de  Giogins  traduit  ce 
dernier  mot  par  Chtuieux,  mais  le  village  de  ce  nom  me  paratt  bien 
éloigné  de  Lyon.  En  outre,  je  dois  dire  que  j'ai  toujours  vu  le  territoire 
de  cette  ville  désigne  par  les  mots  in  Snbwrbio  d'où  est  venu  le  nom 
d'archiprêtré  des  Suburbes,  et  qu'il  me  parait  difficile  d'admettre 
une  autre  dénomination  pouf  Vagtv. 

'2^  Albamnensis  ager^  dans  lequel  M.  deGingins  met  Sain  t-Sorlin  et  Saint- An- 

déol,  deux   localités  qui  me  semblent  trop  éloignées  l'une  de  l'autre 

pour  avoir  fait  partie  de  la   même  circonscription  territoriale.   On    ne 

voit  pas  d'ailleurs  d'où  vient  ce  nom  d*albaisinetisis. 

7t°  Otharensii  ager,  qui  tirait  son  nom  du  village  d'Onclies  près  de  Roaunc. 

Voir  co  que  j'en  ai  dit  au  n®  52. 
P  Yamonnensis  ager  dans  lequel  M.  de  Gingins  place   Cerdacum  (Cercie), 
/.nnc/actfm  (Lancie),  Cor«e//rs(Courcelles),  Thuiiacum  super  Ararim{Jo\S' 
s(7>;  il  y  a  probablement  ici  une  erreur,  car   nous  avons  vu  que  cette 
dernière  ville  était  le  chef-lieu  d'un  ager  particulier.  Quant  à  Vagervau- 

(  i)  Cest-ii-dire  indiquéf  ezpr«Méfneot    IM  PACO    LUCDUVEiftl.  J'ai   relevé,   «n   oalre,   les 
•  inK   de  plus  de  70  AGRI  d a  MAconnais;  mais  ce  n'est  pas    ici  lo    lieu   d'en  parier. 


Digitized  by 


Google 


DU   LYONNAIS   AU   X**   SlECtK.  317 

.wnnentis,  ii  devait  saos  doute  son  Dona  à  la  rifière  do  Vausuiiac,  qui 
te  jette  dans  la  Saône  au-dessus  de  Saini-Gcorges-dc-Reiiains  (1). 

75®  VaUobono  (?)  la  Valbonne,  dans  lequel  H.  de  Gingins  place  MoQtlucl. 
M.  Gingios  fait  encore  couuaUre  deux  agri, 

76P  Ager  gromacensis  t  tirant  son  nom  de  la  Grosne,  rivière  du  MÀconnais, 
ot  dans  lequel  il  place  Germolles. 

77®  Ager  itramiatensii^  empruntant  sa  déaomiuatioD  au  village  de  Tramayc, 
et  dans  lequel  notre  savant  place  en  outre  Chevigny-les-Chevriéres  el 
Anièresen  Bresse. 

Mais  ces  deux  agri,  qui  sont  en  plein  dans  le  pagusmatisconentis,  n'ont, 
je  crois,  jamais  (ait  partie  du  Lyonnais.  Il  n'en  est  pa.**  de  même  de  ceux 
qui  ont  formé  le  Beaujolais;  quoique  faisant  partie  du  Maçonnais,  ils  ont 
été  par  la  suite  rattachés  au  gouvernement  de  Lyon*  nous  devons  donc 
en  parler  ici.  En  voici  quelques-uns. que  nous  font  connattfe  les  chartes 
de  Cluny  et  le  cartuloire  de  Savigny. 

78®  Arpayacensis  ager,  dont  le  chef-lieu  était  sans  doute  Arpaye,  ancien  mo- 
nastère de  Bénédictins  dans  la  paroisse  de  Fleurie  en  Beaujolais,  et  dans 
lequel  on  trouve  Poonciago  villa  (Poncie?)  et  Camsigent, 

79®  Tisiacensitf  tissiacenais,  tysiacemis  et  même  tuciacensii  ager  avait  pour 
chef-lieu  Thisy.  On  y  trouve  Burgondia  villa,  Sanclta-  Pomius  villa,  Cer- 
ceiust  Roca  mansus,  Treadet,  Recuin,  Fargias,  où  était  une  église  dédiée 
h  Saint-Victor,  qui  est  peut-être  aujourd'hui  Saint-Victor-sur-Beims. 

80®  Tulveonenêis,  tulvedoneiuit,  tulveoemit  ager,  mentionné  plusieurs  fois 
dans  leCartulaire  de  Savigoy,  avait  pour  chef-lieu  Turvéon,  qui  joue 
uu  si  grand  rôle  dans  les  chroniques  du  Beaujolais  et  qui  était  encore 
une  des  principales  chàtellenics  de  ce  pays,  au  XVI*  siècle.  On  y  trouvait 
un  lieu  appelé  la  vallée  d*Orval ,  une  église  dédiée  à  saint  Pierre,  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Nixier,  et  portant  le  nom  de  ce  dernier,  (c'estSaint- 
Nizier<d'Azergue),  de  Tobédience  de  laquelle  dépendaient  les  églises  de 
la  Mure  et  de  CuilUoUt  (GlaveysoUes).  Il  existait  encore  une  famille  de 
Torvéon,  au  XVI«  siècle. 

Il  faut  encore  joindre  à  ce  nombre  quelques  autres  agri  des  pagi  voi- 
sins qui  fnreut  réunis  au  Lyonnais,  tels  sont  : 

8 1"  Annonensis  ager  (Aononay)  do  pagus  vietmentis,  pour  le  canton  de  Bourg- 


(i)  Je  ToU  aussi  mentionné  un  MOBGONICCS  AGBR  «lans  deux  rhartet  de  Cluny  des  années  936 
et  9S6i  mais  comme  il  est  dit  ur  PàOO  M ATlscoiftHSi ,  )•  ne  paii  croire  qu'il  Vagisse  de 
la  rÎTière  du  Morgon,  qui  passe  à  Villefiranche,  et  se  trourait  par  conséquent  dans  le  pagus 
i.uGDumsirtu. 
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Argcntal,  qai  formait,  atant  la  Rérolution,  un  archîprétré  ressortissant  h 
Vienne. 
Si°  Bassensii  ager,  du  pagus  vellaicut  (Velay),   pour  le  canton  de  Bas-en- 

Bassett  qui  ressortissail  à  Tarchiprétré  de  Monistrol»  diocèse  du  Puj. 
83®  Titmensis  ager  du  paguê  atvemeruh  (Aurergne),  pour  la  rille  de  Tbiers, 
qui  fit  pendant  quelque  temps  partie  du  Forez  ; 

Et  beaucoup  d'autres  dont  je  n*ai  pu  retrourer  les  noms. 

11  en  est  de  même  pour  le  pagui  lugdunetms  proprement  dît.  Certaine- 
ment ma  liste  ne  contient  pas  la  moitié  des  agri  qui  le  composaient.  Pour 
s'en  conTaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  du  diocèse.  On 
s'aperçoit  alors  des  énormes  lacunes  que  ma  liste  laisse  subsister,  surtout 
dans  la  portion  est,  qui  m'est  presque  inconnue.  Quant  à  la  portion  ouest 
du  diocèse,  elle  m'est  beaucoup  moins  étrangère,  et  je  pourrais  à  la  ri- 
gueur combler^quclquesTÎdes  hypothétique  ment  :  ainsi  je  suis  convaincu 
que  le  petit  pays  appelé  Gourçoh  formait  jadis  an  agert  de  même  que 
ceux  qui  ont  reçu  les  surnoms  de  Chatençon^  Lavieitt  Buisy,  etc.  ;  mais  je 
m'abstiens,  faute  de  documents  précis. 
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BUGEY. 


Les  historiens  qui  placent  les  Ségusiens  ou  Sébusiens  dans 
le  Bugey,  pensent  qne  ce4  ancien  peuple  lui  a  laissé  son  nom  ; 
quelques-uns  (1)  trouvent  son  étymologie  dans  Sebusia^  en  re- 
tranchant la  première  syllabe  de  ce  mot.  Mais  les  Sôgusiens 
n'étaient  pas  dans  le  Bugey  ;  et  comme,  pendant  longtemps, 
l'opinion  contraire  a  été  accréditée,  c'est  peut-être  à  cette 
vieille  erreur  que  cette  province  doit  son  nom.  Il  est  certain 
que  la  dénomination  de  Bugey  ne  figure  que  dans  les  écrits 
du  moyen-âge.  Les  historiens  ne  nous  apprennent  pas  quel 
élail  le  nom  de  cette  contrée  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine ;  d'où  Ton  peut  induire  avec  quelque  probabilité  que 
la  dénomination  actuelle  doit  son  origine  à  une  opinion  er- 
ronée, si  toutefois  son  étymologie  est  dans  Sebusia^  car 
cette  assertion  est  encore  toute  conjecturale. 

(i)  I<e  père  Monet  et  Carreau. 
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Le  Bugey  élail  compris  dans  la  Gaule  celtique.  Or,  si  son 
nom  remonte  à  une  haule  antiquité  et  qu'il  soit  d*origine 
celtique,  il  nous  est  arrivé  avec  Tallération  que  subit  le  nom 
d'une  localité  dans  le  cours  des  siècles,  lorsque  surtout  des 
races  étrangères  y  ont  été  superposées  h  la  race  primitive  et 
y  ont  apporté  leurs  idiomes.  Ainsi,  que  le  mot  Bugey  ait  sa  ra- 
cine dans  le  dialecte  celtique,  c'est  possible,  mais  ce  n'est  pas 
établi.  La  langue  des  Celtes  est  à  peu  près  ignorée;  les  noms 
qui  ont  leur  étymologie  dans  ce  dialecte  qui  manque  de 
monuments  et  dont  quelques  mots  seulement  nous  ont  été 
conservés  par  les  anciens  auteurs,  ces  noms,  presque  tous, 
sont  interprétés  par  une  érudition  plus  ingénieuse  qu^exacle. 

Le  Bugey  comprend  les  arrondissements  de  Belley  et  de 
Nantua.  C'est  une  presqu'île  formée  par  le  Rhône  et  la  ri- 
vière d'Ain. 

Après  avoir  traversé  le  Léman,  le  Rhône  précipitant  son 
cours  dans  des  gorges  étroites  où  il  s'est  creusé  un  lit  pro- 
fond, et  ensuite  dans  de  plus  larges  vallées,  sépare,  à  l'est  et  au 
sud,  le  Bugey  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné.  Ce  fleuve  rapide, 
par  un  grand  circuit,  trace  les  deux  côtés  de  la  péninsule; 
puis  il  reçoit  les  eaux  limpides  de  l'Ain.  Cette  rivière,  qui 
partage  en  deux  parties  h  peu  près  égales  le  département 
auquel  elle  donne  son  nom,  a  son  cours  parallèle  au  Rhône 
du  nord  au  midi.  Au  nord,  le  Bugey  a  une  limite  majestueuse, 
c'est  le  mont  Jura  qui  domine  le  pays  de  Gex  et  les  mon- 
tagnes de  Saint-Claude. 

Avec  ce  cadre  remarquable  son  paysage  est  varié,  pittores- 
que, vigoureux.  Ses  montagnes  les  plus  élevées  dont  les  pen- 
tes sont  couronnées  de  sapins,  ses  profondes  et  plantureuses 
vallées  arrosées  par  des  torrents,  ses  rochers  jurassiques 
qui  se  dressent  parfois  comme  d'immenses  citadelles,  ses 
chutes  d'eau,  ses  nombreuses  cascades,  ses  gorges  romanti- 
ques, ombragées  par  des  arbres  d'une  luxuriante  végétation, 
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impriment  h  plusieurs  de  s^es  siles  une  physionomie  alpestre. 
Dans  d'autres  parties,  au  sud  et  à  Test,  ses  beaux  vignobles, 
ses  mûriers,  ses  maisons  avec  leurs  toits  peu  inclinés  cou- 
verts en  tuiles  creuses,  ses  villages  disposés  en  amphithéâtre 
sar  les  bords  de  ses  fleuves  dominés  par  des  ruines,  vieux 
débris  de  la  féodalité,  ses  bancs  de  roches  nues  dont  les 
teintes  sont  chatides  et  les  lignes  arrêtées,  son  ciel  le  plus 
souvent  azuré  et  limpide,  toutes  ces  choses  lui  donnent  un 
aspect  différent  et  d'un  caractère  méridional. 

La  vivacité  et  l'accent  de  ses  habitants  ne  démentent  pas 
cette  dernière  analogie  (1). 

A  la  vue  de  ces  sites  remarquables,  le  paysagiste  s'arrête 
pour  leur  payer  le  tribut  de  son  admiration.  Vers  quelle 
région,  à  quelle  nature  plus  belle  porterait-il  ses  crayons 
et  ses  pinceaux?  Aussi,  que  de  peintres  distingués  ont  il- 
lustré cette  contrée  ! 

Boissieu,  le  Berghem  lyonnais,  en  a  reproduit  quelques 
parties  pittoresques,  peuplées  de  bestiaux  que  lui  auraient 
enviés  les  mattres  flamands» 

Laberge  a  peint  les  vues  admirables  de  la  vallée  de  Ta- 
lissieu  et  le^  ombrages  de  Virieu,  avec  une  merveilleuse 
perfection  de  détails  qui  concourent  h  un  puissant  effet  d'en-- 
semble  (2). 


(t)  Les  mœurs  «I  les  «sages  rendeot  eecore  celle  similitude  plus  saisissante. 

Lonqne,  ptr  exemple,  dans  uoe  pittite  rille  des  bords  du  RhAoe,  à 
I^agmeo,  «ne  procession  se  déploie  dans  les  rues,  on  pourrait  se  croira 
à  TarascoD,  eo  voyant  les  confréries  religieuses  avec  leurs  insignes  et  les 
bannières  au  vent,  surtout  les  pénitents  blancs,  revêtus  de  leurs  longues  ro- 
bes et  de  leurs  capuchons  percés  de  deux  ouvertures  à  l'endroit  des  yeux, 
qui  marchent  en  psalmodiant  d'une  voix  lugubre,  précédés  de  leurs  lanternes 
et  d'un   grand  Christ  peint. 

(a)  Deux  qualités  précieuses  rarement  réunies.  Un  peintre  qui,  avec  une 
multiplicité  de  détails  d'un  travail  fini,  achevé,  produit  le  même  efTet  qu'aij 

21 
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Le  matlre  des  horizons,  Guindrand,  a  fait  serpenter  les 
eaux  argentées  de  TAin  dans  leur  immense  et  verte  ?allée  ; 
il  a  rendu  avec  la  manière  qui  le  distingue  quelques  vues 
riveraines  du  Rhône. 

De  nombreuses  et  bonnes  études  par  Blanchard,  Hostein 
et  Fonville,  sur  les  bords  de  TAlbarine  principalement,  ont 
contribué  à  leurs  succès  d'exposition. 

Terminons  cette  énumération  de  paysagistes  par  Hippolyte 
Leymarie,  cette  belle  intelligence  qu*une  mort  prématurée 
vient  d'éteindre.  Il  était  archéologue  et  naturaliste,  aussi  bon 
écrivain  qu'artiste  habile.  Lyonnais  et  sorti  de  cette  école 
lyonnaise  qui,  depuis  Boissien  et  Grobon,  a  prodoit  des 
peintres  distingués,  élève  de  Guindrand,  Leymarie  avait 
choisi  pour  sa  seconde  patrie  la  vallée  de  Saint-Rambert. 
H  en  avait  étudié  et  compris  les  beautés  avec  un  sentiment 
intime  ;  lui  seul  a  traduit  sur  la  toile  les  demi-teintes  cré- 
pusculaires et  vaporeuses  de  cette  fraîche  vallée,  lorsque 
le  soleil  couchant  %daire  de  ses  rayons  orangés  les  crêtes 
de  ses  montagnes.  Il  excellait  à  peindre  dans  les  seconds 
plans  les  rochers  massif  qui  sont  an  front  des  montagnes, 
les  ombres  qu'Us  projettent,  leurs  fissures,  leur  maigre  vé- 
gétation. Il  dessinait  d*une  main  savante  les  édifices  an- 
ciens et  les  monuments  du  moyen-Age,  avec  verve  leur  or- 
nementation, avec  goût  les  fabriques,  les  vieilles  ruines  re- 
vêtues de  lierres  ;  et,  joignant  le  savoir  de  l'antiquaire  au  ta- 
lent de  l'artiste,  il  désignait  l'époque  de  l'édifice  miné  par 
Taddition  d'une  baie  délabrée  ou  d'un  débris  caractéristique. 
Pendant  dix  ans,  Leymarie  a  vécu  h   Saint-Rambert  dans 


moyco  «Tune  large  et  taTiDle  eiéctitioQ,  provoque  mie  double  admiration. 
Laberge  éuit  doué  de  ce  mkiit  de  perfection  à  un  point  prodigieux.  Il  n'a 
pas  joui  de  toule  ta  gloire.  Comme  il  arrive  malbeureusemeot  quelquefois, 
elle  n'a  brillé  qu'après  sa  mort,  survenue,  il  est  vrai,  dans  sa  jeunesse. 
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une  charmante  relraile,  sur  les  bords  du  torrent  deBrébon. 
Là,  son  aménité  el  son  érudition  lui  avaient  attiré  de  nom- 
breuses affections  et  d*honorables  amitiés.  Il  a  écrit,  dans 
Y  Album  de  rAin,  quelques  pages  sur  Tabbaye  d*Ambronay, 
et  a  laissé  inédite  une  histoire  de  Saint-Rambert  et  de  son 
ancienne  abbaye.  Ce  manuscrit  est  déposé  aux  archives  de  la 
société  royale  de  l'Ain  dont  il  était  membre  correspondant. 

1. 

LE   BUGBY   SOUS   LA    DOMINATION   ROMAINE. 

Nous  avons  décrit  la  ceinture  fluviale  du  Bugey  et  ses 
hautes  limites  au  nord.  Ainsi  séparé  des  provinces  voisines 
et  protégé  par  ces  puissantes  barrières,  il  a  une  superficie  de 
112  lieues  métriques  carrées. 

Toutefois,  malgré  ces  limites  naturelles  et  cette  indépen- 
dance territoriale^  à  une  époque  reculée  cette  province  fut 
occupée  par  différents  peuples  à  la  fois,  et,  au  moyen-âge, 
soumise  h  plusieurs  maîtres  en  même  temps. 

A  la  conquête  de  Jules  César,  elle  était  possédée  comme 
un  territoire  limitrophe  par  trois  nations  distinctes. 

Les  Séquanes,  peuples  de  la  Franche-Comté,  ayant  fran- 
chi le  mont-Jura,  s'étaient  établis  dans  l'arrondissement  de 
Nantna  (1). 

Les  Allobroges,  soumis  aux  Romains  avant  Jules  César,  oc- 
cupaient la  Savoie  et  le  Dauphiné  ;  ils  avaient  traversé  le 
Rhône  pour  s'établir  sur  sa  rive  droite  dans  l'arrondissement 
de  Belley  (2). 

(f  )  Quando  Sequanos  à  proTinciA  nosU^  Rhodanus  divideret.  de  Bel.  Gai. 
Com.  lib.  I. 

(a)  Allobroges,  qui  U'ans  Khodanum  vicos  et  possessiones  habebant.,  id 
lib.  I. 
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Les  Ambarres.donl  le  territoire  s'étendaîtprobablemenl  dans 
la  Bresse  et  dans  la  Dombes,  tenaient  dans  le  Bngey  la  rive 
gauche  de  TAin,  jusqu'aux  premières  montagnes  de  son 
bassin. 

Si  les  Commentaires  de  Jules  César  nMndiquaient  pas  avec 
précision  les  parties  de  cette  province  possédées  par  ces  di- 
vers peuples,  on  reconnaîtrait  encore  la  frontière  des  Ambarres 
à  cette  ligne  de  places  fortes  ou  de  bourgades  assises  aui  pieds 
des  montagnes  de  la  vallée  de  TAin,  Ambronay,  Ambérieu, 
Amburtrix  dont  les  noms  ont  une  étymologie  évidente. 

Toutefois»  pendant  longtemps,  les  historiens  et  les  géogra- 
phes ont  placé  les  Ambarres  dans  le  Charollais  et  les  Ségu- 
siens  dans  la  Bresse  et  dans  le  Bugey.  Philibert  Gollet|  i  la 
suite  de  sa  polémique  avec  le  père  Ménestrier,  découvrit  le 
premier  cette  erreur  accréditée,  et  il  l'indiqua  dans  une  dis- 
sertation qui  précède  ses  Commentaires  sur  les  Statuts  de 
Savoie.  Tout  récemment,  le  savant  abbé  Jolibois,  curé  de  Tré- 
voux» a  démontré  avec  évidence  le  territoire  occupé  par  les 
Ambarres  et  les  émigrations  de  ce  peuple. 

Sur  ce  point,  Collet  s'exprime  ainsi  :  «  De  TAin,  jusqu'à 
l'extrémité  des  montagnes  du  Bugey  qui  regardent  la  Bresse, 
ce  sont  les  limites  des  Ambarrois  :  ils  ont  le  Rhône  au  midi 
et  le  pays  des  Séquanois  au  septentrion.  Les  principaux  lieux 
de  cette  côte  sont  Ambérieux  et  Ambournay  qui  porteat  eicore 
le  nom  des  anciens  Ambarrois.  C'étaient  sans  doute  ces  villes 
qui  résistèrent  aux  Suisses,  lesquels  entrèrent  apparamnoent 
par  la  vallée  de  Saint-Rambert  dans  le  pays  des  Aiid>arrois.  » 

Cette  invasion  des  Helvètes  est  le  premier  fait  historique 
précis  concernant  le  Bugey. 

Jules  César  nous  apprend  que  les  Séquanes  leur  ayant  ouvert 
un  passage  dans  les  défilés  du  Bugey  (1),  les  peuples,  victimes 

(i)  Per  angustias   et  seqiiaDorum  fines.  De  Bel  GaL  lib.  I. 
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de  celte  invasion,  vinrent  implorer  son  secours.  Cette  partie  des 
Commentaires  renferme  un  document  précieux  qui  constate  les 
peuples  alors  en  possession  duBugey  .Voici  sa  traduction  li  ttérale: 

«  En  même  temps,  les  Eduens  et  les  Ambarres,  peuples 
étroitement  unis  par  les  liens  du  sang,  viennent  aussi  annon- 
cer à  César  que  leurs  campagnes  sont  ravagées  et  que  c'est 
ù  peine  s'ils  peuvent  se  défendre,  dans  leurs  places  fortes, 
de  la  violence  des  ennemis.  De  même  les  Allobroges,  qui 
avaient  des  bourgs  et  des  possessions  au-delà  du  Rhône, 
ayant  pris  la  fuite,  accourent  à  César  et  lui  déclarent  qu'il  ne 
leur  reste  plus  rien  que  le  sol  (1).  » 

Pour  apprécier  ce  document  au  point  de  vue  de  notre  as* 
sertion^  il  est  à  remarquer  que,  lorsque  ces  divers  peuples 
vinrent  apprendre  h  César  les  dévastations  commises  par  les 
trois  cent  soixante  mille  Helvètes  répandus  dans  les  pays  bai- 
gnés par  l'Ain  et  par  Le  Donbs,  cette  horde  d'émigrants 
n'avait  point  encore  passé  la  Saône,  et  que,  parmi  ces  peu- 
ples dévastés,  on  ne  voit  pas  6gurer  les  Ségusiens.  Cette 
nation,  en  effet,  placée  sur  les  rives  droites  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  avait  été  préservée  par  ces  barrières  de  la  désastreuse 
invasion.  Son  territoire  comprenait  le  Lyonnais  et  le  Forez 
entre  ces  deux  fleuves.  Une  judicieuse  interprétation  du  récit 
de  César  ne  permet  pas  le  doute  sur  ce  point  historique  que 
corroborent  d'autres  monuments  respectés  par  le  temps  (2). 


(i)  Eodem  tempore,  quo  JEdui,  Ambarri  qooqae,  necessarii  et  consangui- 
nei  OEduonuDy  Cœsarem  certiorem  faciuDt,  seae,  depopalatis  agris,  non  fa- 
cile ab  oppidis  vim  hostium  prohibere  :  item  AUobroges,  qui,  trans  Rbo- 
danum  vicos  et  possessioDcs  babebant,  fuga,  se  ad  Cœsarein  recipiuDt  et 
demoDitrant  sibi  prœter  agri  solum  nibil  essereliqui. — De  Bel,  Gai,  Com.lib.  I. 

(a)  Ces  BMKHimenlft  soat,  eatr'autreSy  dos  pierres  épigrapbiques  trouvées 
dans  le  Forez  et  aieiilioiiuées  par  le  père  Ménestrier  :  puis  un  passage  de 
la  géogr&phie  de  Ptolémée,  livre  II  :  Segoaiaiii  et  eoram  civitates  Rodumna» 
Roame,  et  forum  Segosionorum,  la  ville  de  Peurs, 
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Evidemment  les  Ambarres  possédant  les  parties  occiden- 
tales et  méridionales  du  Bngey  s^étendaient  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône  et  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  depuis  Lagnieu 
à  peu  près  jusqu'au  confluent  de  ces  fleuves,  si  Ton  en  juge 
par  les  vestiges  qu'ils  ont  laissés  et  par  l'importance  histo- 
rique de  ce  peuple  dont  les  ancêtres,  huit  siècles  auparavant, 
avaient  conquis  une  grande  partie  de  Tltalie  et  y  avaient 
fondé  des  colonies. 

Le  confluent,  selon  toute  apparence,  était  un  point  limi- 
trophe où  aboutissaient  les  territoires  des  Allobroges,  des 
Ambarres  et  des  Ségusiens.  La  ville  de  Plancus,  Lyon, 
était  assise  sur  le  coteau  de  Fourvière,  au  territoire  des  Ségu- 
siens (1). 

Sur  le  territoire  Ambarre  fût  donc  élevé  le  fameux  temple 
d'Ainay,  dans  lequel  les  députés  réunis  de  soixante  nations 
gauloises,  jurèrent  sur  l'autel  d'Auguste  l'alliance  gallo-* 
romaine.  Les  statues  allégoriques  de  ces  peuples  ftirent  pla- 
cées dans  le  temple  et  leurs  noms  inscrits  sur  le  marbre  de 
Tautel  ;  admirable  politique  de  s'attacher  ainsi  par  une  sainte 
alliance  les  peuples  vaincus  ou  soumis,  de  se  mêler  à  eux  par 
l'établissement  des  colonies,  de  leur  porter  la  civilisation  sans 
offenser  leurs  usages  et  leurs  constitutions  civiles  et  religieuses  ! 

L'histoire  précise  du  Bugey  commence  au  temps  de  la  con- 
quête de  Jules  César;  tous  les  faits  historiques  antérieurs  à 
cette  époque,  concernant  cette  province  sont  ensevelis  dans 
Tobscurité  des  siècles.  Or  donc,  que  ses  peuples  aient  parti- 
cipé h  l'expédition  du  Brennus  (2j  qui  prit  Rome,  c'est  chose 
probable  mais  non  avérée  ;  qu'Annibal,  après  avoir  traversé 

(i)  Prœst  baec  urbs,  Lugdunuin,  geoti  Sebusianorum.  — Strabon.  — 
(n)  Brennus,  comme  on  sait,  n'était  pas  le  nom  propre  et  individnel  d'un 
général  gaulois,  mais  une  dénomination  énonçant  le  titre  de  cbef,   ou  de 
commandant.   Ces  Brennus  gaulois  ont   laissé  des    traces  dans     le  Bugej. 
Çre^z,  Brenod,  Brens  tiennent  d'eux  apparemment  leurs  noms. 
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rAllobrogie,  ait  suivi  la  rive  droite  du  Rhi^oe  en  remontant 
ce  fleuve  et  qu'il  se  soit  frayé  un  passage  par  le  Bugey  pour 
passer  les  Alpes  au  mont  Saint-Bernard,  celte  assertion  a 
été  émise  par  quelques  érudits,  mais  elle  ne  paraît  pas  soute- 
nable  d'après  Polybe  et  Ute-Live.  Sa  marche  dans  TAllobro- 
gie  et  le  point  où  il  a  passé  les  Alpes  sont  toujours  Tobjet 
de  dissertations  controversées  et  restent  à  Tétat  de  problème 
historique  non  résolu. 

Les  Romains  s'établirent  dans  le  Bugey,  dès  la  conquête 
des  Gaules. 

Après  Tirruption  des  Helvèt^et  leur  défaite  par  J.  César, 
les  peuples  qu'il  avait  défendus  et  vengés  s'étaient  soumis  à 
lui  en  invoquant  sa  protection.  Les  Helvètes,  refoulés  sur 
leur  territoire^  étaient  une  nation  nombreuse,  pressée  dans  ses 
montagnes  et  toujours  menaçante.  Pour  la  contenir  et  afin 
de  prévenir  une  seconde  invasion,  les  Romains  occupèrent 
vraisemblablement  dans  le  hautBugey  des  positions  fortifiées, 
sur  une  ligne  qui  devait  s'étendre  du  mont  Jura  à  Seyssel  et 
se  relier  à  la  ligne  des  forts  élevés  sur  la  rivière  des  Usses 
en  Savoie,  fortifications  dont  il  reste  des  vestiges  et  une  tour 
carrée  encore  debout,  nommée  par  la  tradition  des  siècles  la 
lourde  César.  Ou  peut,  avec  quelque  probabilité,  rapporter  à 
ce  premier  temps  de  la  domination  romaine  la  colonie  militaire 
de  Seyssel  et  celle  de  Cëserieu,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
César.  Sans  doute,  après  dix-neuf  siècles,  à  défaut  de  documents 
précis,  on  ne  peut  que  se  livrer  à  des  conjectures  sur  l'épo- 
que ou  l'origine  des  établissements  romains,  en  interprétant 
les  faits  douteux  par  les  faits  historiques  avérés  et  par  les  mo- 
numents. Mais  on  est  bien  près  de  la  vérité,  quand  expliquant 
l'antiquité,  on  reste  parfaitement  dans  l'ordre  des  choses  pro- 
bables. Toujours  est-il  certain  que  les  établissements  romains 
dans  le  Bugey  se  multiplièrent  sous  les  premiers  Césars  et  cou- 
vrirent toute  celte  province. 
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Des  vestiges  nombreux  et  remarquables,  trouvés  sur  tout  le 
sol  du  Bugey,  attestent  qu'il  fut  un  des  séjours  préférés 
des  maîtres  du  monde.  Placé  sur  la  route  de  ritalie^ 
contigu  aux  Alpes  dont  ses  montagnes  sont  les  premières 
marches,  rapproché  de  Lyon,  la  capitale  desOaules,  le  Bugey 
justifiait,  par  sa  position,  cette  préférence,  ayant  surtout  pour 
les  Romains  ce  charme  que  recherchent  les  hommes  d'une 
civilisation  opulente,  un  beau  paysage  vivifié  par  de  belles 
eaux.  Cette  colonisation,  remarquable  en  ce  qu'elle  s'étendait 
sur  tout  le  Bugey,  s*explique  encore  et  tient  à  une  circons- 
tance qui  ne  doit  pas  être  omise  en  recherchant  ses  causes. 
Au  temps  de  la  conquête,  cette  province  que  possédaient  trois 
peuples  sortis  de  leurs  frontières  naturelles  était  plus  appro- 
priée à  Toccupation  romaine,  surtout  après  avoir  été  dévastée 
par  les  Helvètes  qui  n'avalent  laissé  ù  ses  habitants  d*aDtre 
salut  que  la  fuite. 

Les  Romains,  vainqueurs  et  protecteurs  de  ces  peuples 
limitrophes  ,  s^y  établirent  donc  sans  trop  les  froisser  en 
les  spoliant,  et  ils  ont  laissé  éparses  sur  cette  terre 
les  marques  multipliées  de  leur  séjour  et  de  leur  avili- 
salion  ,  précieux  et  antiques  débris  qui  s*effacent  et  dis- 
paraissent chaque  jour,  moins  respectés  des  hommes  que  du 
temps. 

Une  grande  et  belle  vallée  ouverte  au  midi,  ombragée  de 
sapins,  parsemée  de  nombreux  villages,  le  Valromey  (Vallis 
Romœ)  porte  encore  le  nom  de  ces  illustres  colonisateurs 
et  montre  les  ruines  des  monuments  qu'ils  y  ont  laissés.  Une 
foule  de  localités  ont,  dans  le  Bugey,  une  étymologie  latine, 
et  quelques  noms  de  villes  et  de  villages  sont  expliqués  par 
des  inscriptions  lapidaires  découvertes  sur  les  lieux  mêmes 
auxquels  elles  se  rapportent  ;  ainsi  Amésieu  et  Talissieu 
ont  reçu  leurs  noms  d'Ammatiacus  et  de  Talussius,  riches 
propriétaires  romains. 
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Si  Ton  en  juge  par  des  débris  et  des  ruines,  et  diaprés  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  sur  le  Bugey, 
les  trois  villes  alors  les  plus  considérables  de  cette  province, 
Belley,  Isarnore  et  Briord,  avaient  des  temples  et  des  édifices 
remarquables  (1).  Deut  aqueducs  sont  encore  asses  bien  con- 
servés, Tun  à  Yieu,  Taulre  à  Grolée;  ce  dernier  remplissant, 
comme  du  temps  des  Romains,  son  utile  destination,  fat  cons- 
truit par  ordre  d*Agrippa,  suivant  une  inscription  gravée  sur 
un  rocher  près  du  hameau  de  Yoireppe.  On  voit  aussi  des 
rochers  d'une  grande  dimension,  coupés  et  taillés  au  ciseau 
pour  Touverlnre  de  deux  routes;  l'une  de  Saint-Bambert  à 
Argix,  Taulre  de  Bons  à  Pugieu;  cette  dernière  avec  cette 
inscription  romaine:  iiii  vu  pmvata  (4*  chemin  privé). 
Des  cippes,  des  autels,  des  tombeaux,  des  vases,  des  ar- 
mes, des  médailles,  des  pierres  épigraphiques,  des  briques, 
des  tronçons  et  des  chapiteaux  de  colonne  ont  été  par- 
tout découverts,  et  dans  quelques  localités  en  asses  grand 
nombre.  Ces  objets  se  trouvent  encore  parfois,  mais  malhen«« 
reusement  ils  sont  aKénés  par  un  trafic  on  une  indifférence 
bMmabte  lorsqu'ils  ne  sont  pas  mutilés  par  l'ignorance.  Les 
contrées  intéressées  à  leur  conservation  perdent  ainsi  ces 
antiques  et  curieux  documents  de  l'histoire  locale,  alors 
qu'elles  devraient  être  si  empressées  à  recueillir^  à  garder 
ces  titres  de  leur  ancienne  illustration.  Eclairés  sur  cet  inté- 
rêt historique  et  artistique,  les  homl^^s  les  plus  considérables 
et  les  phis  instruits  d*une  province  doivent  colliger  et  réunir 
avec  soin  ces  antiquités  dont  souvent  une  seule,  par  hasard, 
peut  éclairer  un  fait  important,  jusque-là  enveloppé  dans 
l'obscurité  des  siècles.  C'est  un  avis  utile  déjà  donné  et  qu*on 
ne  saurait  trop  répéter  :  les  objets  d'antiquité  ne  devraient  pas 

(i)  Ces  temples  et  ces  édiCccs  ont  été  mentiounés  par  les  historiens  cl 
commentés  par  les  antiquaires. 
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sortir  de  la  localité  dont  ils  sont  les  documents  historiques  (1)« 
La  plupart  des  inscriptions  romaines  ont  été  reproduites  et 
eipliqués  par  des  antiquaires  érudits,  notamment  par  M.  de 
Moyria-Mailla.  Parmi  ces  inscriptions  ,  plusieurs  par  la 
pureté  et  la  distinction  des  caractères  appartiennent  au  siècle 
d'Auguste,  et  mettent  en  évidence  Tépoque  de  la  colonisa- 
tion du  Bugey  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête  des 
Gaules. 

Ainsi,  lorsque  la  civilisation  romaine  pénétrait  graduelle- 
ment dans  les  autres  provinces,  au  moyen  de  colonies  disse* 
minées,  lorsqu'elle  modifiait  progressivement  les  mœurs  et  les 
institutions  des  peuples  soumis,  elle  était  assise  sur  toute  la 
surface  du  Bugey.  Au  culte  cruel  et  sauvage  des  Celtes  (2) 
succéda  une  religion  plus  humaine  et  plus  poétique;  ù  une 
législation  barbare^  la  législation  romaine  qui»  depuis  celte 
époque^  n'a  pas  cessé  de  régir  cette  province;  h  des  mœurs 
grossières  et  féroces,  des  mœurs  douces  et  polies  ;  à  figno- 
rance,  les  lettres,  les  arts  et  la  philosophie  ;  à  un  idiome  rude 
et  guttural  qui,  d'après  Ovide,  ressemblait  plus  aux  cris  des  ani- 
maux qu'à  la  voix  de  rhomme,f  ut  substituée  une  langue  riche  et 
harmonieuse.  Des  édiGces  en  pierres  taillées  et  sculptées,  ou 
construits  en  briques,  décorés  de  colonnes,  de  pilastres  et  d'ar* 


(i)  Il  est  à  regretter  qu'un  ancien  sous-préfet,  animé  d'un  zèle  louable 
sans  doute,  mais  peu  éclairerait  «ilevé  aux  diverses  localités  de  l'arrondis- 
sement de  Belley  leurs  monuments  lapidaires  pour  les  réunir  au  cheMiea, 
et  qu'on  les  ait  laissés  exposés  aux  injures  du  temps  et  des  écoliers. 

(a)  Le  poète  Lucrèce  décrit  ce  culte  horrible  avec  une  remarquable 
énergie  : 

Et  qutbut  immitU    plaoatur  sanguine  diro 
Tbcutate«|  horren«qiie  feris  altaribus  Hœsuii. 

Tentâtes,  selon  Macrcbe,  était  la  même  divinité  qne  le  soleil  ;  selon  d'au- 
tres, il  était  THercuIc  gaulois;  Esus,  le  Mercure  des  Celles. 
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cades,  des  habitations  commodes  prirent  la  place  des  cabanes 
de  bois  enduites  d*argile  et  couvertes  de  roseaux  (1).  Au  lieu  de 
chemins  étroits  et  difficiles,  des  routes  larges  et  faciles  furent 
ouvertes  dans  plusieurs  directions.  Ces  voies  romaines  étaient 
établies  avec  cette  solidité  si  remarquée  dans  les  monuments 
de  ce  grand  peuple  ;  elles  étaient  tracées  sur  les  bords  des 
fleuves  et  des  rivières  pour  éviter  les  terrains  trop  accidentés 
et  les  pentes  rapides  dans  les  pays  de  montagne  comme  le 
Bugey.  Ainsi  avait  été  ouverte  et  construite  (2)  une  route  de 
Lyon  à  Genève  sur  la  rive  droite  du  Rhône  par  Lagnieu , 
Briord,  Cordon,  Belley  et  Seyssel,  et  de  là  par  la  Savoye.  De 
fréquents  vestiges  indiquent  de  nombreux  établissements  ro- 
mains dans  les  localités  que  traversait  cette  voie  publique, 
soit  à  raison  de  la  communication  facile  qu*elle  ouvrait  avec 
Lyon,  soit  aussi  h  raison  de  la  voie  fluviale,  et  parce  que  ces 
parties  littorales  présentaient  des  terres  fertiles  et  de  magni- 
fiques paysages. 

Le  Bugey  fut  sous  la  domination  romaine  pendant  &56  ans. 
Dans  le  cours  de  cette  période,  cette  province  si  rapprochée 
de  la  capitale  de  la  Gaule,  participa  sans  doute  à  sa  bonne  et 
à  sa  mauvaise  fortune,  exposée  qu'elle  était,  à  peu  près,  aux 
mêmes  événements.  L'empereur  Auguste,  lorsqu'il  vint  à 
Lyon,  laissa  au  Bugey  une  marque  de  cette  sollicitude  admi- 
nistrative qui  porta  si  haut  la  prospérité  de  Tempire.  Sur  Ta- 
queduc  de  Grolée  est  inscrit  le  nom  d^Agrippa. 

Les  événements  historiques  concernant  notre  province  doi- 
vent donc  être  généralement  appréciés  par  Thistoire  de  Lyon  : 
elle  suivit  évidemment  la  destinée  de  cette  grande  cité  dont 
elle  était,  en  quelque  sorte,  la  banlieue.  Ainsi,  lorsque  Claude 


(i)  Strabon  et  Vitruve. 

(a)  Construite,  car  ces  voies  romaines  étaient  maçonnées   avec  des  pierres 
plates,  mises  de  champ. 
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ouvrit  les  portes  du  sénat  aux  hommes  les  plus  considérables  de 
la  province  lyonnaise,  leBugey  prit  part  à  cet  honneur  ;  comme 
aussi,  sans  doute,  il  souffrit  de  la  cruelle  proscription  de  Tin- 
fâme  r4aligula  qui,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  ordonna  la  mort 
des  plus  riches  particuliers  pour  s*eroparer  de  leurs  biens.  Dans 
les  guerres  civiles  suscitées  par  les  prétendants  à  Tempire,  qui 
ont  agité  et  soulevé  la  Gaule  à  diverses  fois,  dans  les  persé- 
cutions religieuses  exercées  par  plusieurs  empereurs,  notam- 
ment par  Seplime  Sévère,  le  Bugey  dut  suivre  Lyon  et  avoir 
la  môme  destinée.  Lorsqu'en  Tannée  357  cette  ville  fut  prise 
et  pillée  par  les  Germains,  notre  province  fut  entièrement 
ravagée  par  ces  barbares  ;  ils  firent  invasion  par  la  Suisse  et 
pénétrèrent  sur  le  territoire  lyonnais  par  les  mêmes  passages 
que  les  Helvètes  du  temps  de  Jules  César  ;  Ammien  Marcel- 
lin  rapporte  que  ces  Germains,  ayant  échappé  à  la  surveil- 
lance du  général  romain,  qui  s*était  posté  près  de  Bâie  pour 
les  arrêter,  passèrent,  pour  se  porter  sur  Lyon,  par  des  gorges 
étroites  qu'on  juge  avec  raison  être  les  défilés  de  Nantua  et 
de  Sainl-Rambert  (1). 

Le  principal  événement  historique  dans  le  Bugey,  pendant 
la  période  romaine,  fut  Tintroduction  du  christianisme. 

Dès  le  IP  siècle,  TËglise  de  Lyon  était  émiuente  par  ses 
prélats  et  ses  courageux  confesseurs.  De  cette  ville,  le  chris- 
tianisme, fécondé  par  le  sang  de  ses  martyrs,  fut  bientôt  pro- 
pagé dans  les  contrées  voisines.  Bientôt  le  Bugey  reçut  de 
Lyon  les  divines  croyances  de  TEvangile.  Les  persécutions  des 
empereurs  et  leurs  sévères  décrets  contraignaient  les  Chré- 
tiens à  cacher  leur  culte  et  h  dissimuler  leur  secte  ;  ces  lois 


(i)  M.  de  la  Tejssonière  a  émis  ceUe  opinion  dans  son  livre  des  Recherches 
historiques  sur  le  département  de  l'Ain,  Cet  ouvrage  nous  a  été  bien  utile  :  nous 
en  avons  extrait  des  documents  et  des  appréciations  judicieuses.  Les  sufirages 
de  l'Institut  nous  dispensent  do  tout  éloge,  mais  non  de  reconnaissance. 
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rigoureuses  expliquent  la  rareté  des  moDuments  chrétiens  du 
temps  de  la  primitive  Eglise.  Mais,  au  commencement  du 
lY*  siècle,  le  christianisme,  vainqueurdes  persécutions,  monta 
sur  le  trône  des  Césars  avec  Constantin.  Les  plus  anciens  mo- 
numents chrétiens  découverts  dans  le  Bugey,  notamment  à 
Briordt  appartiennent  à  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Plusieurs  inscriptions  tumulaires  por- 
tent évidemment  une  formule  chrétienne  ;  elles  sont  au  point  de 
vue  de  rarchéologie  et  du  style  lapidaire  un  curieux  monument 
de  transition  du  cippe  payen  à  la  tombe  chrétienne  (1). 

Aux  premières  années  du  Y®  siècle  se  rapportent  aussi 
Torigine  de  Tévéché  de  Beltey  et  la  fondation  de  Tabbaye  de 
Saint-Bambert. 

D*après Christianus  Urstigius,  le  siège épiscopal  delà  colo- 
nie équestre  fût  transféré  à  Belley  (2).  Que  cette  colonie 
écpiestre  soit  Nyon  ou  Lausanne,  toujours  est-il  démontré  par 
de  nombreux  documents  qu'elle  était  dans  le  canton  de  Yaud, 
sur  les  bords  du  Lénian  (3).  L* époque  exacte  de  cette  trans- 
lation n'est  pas  connue,  on  sait  seulement,  d'après  des  titres 
déposés  dans  les  archives  de  Besançon,  qu'Audax  était  évoque 
de  Belley  en  Tannée  412. 

L'abbaye  de  Saint-Bamberl  a  une  origine  plus  précise.  La 
légende  de  saint  Domitien,  son  fondateur,  extraite  du  bré- 
viaire de  cette  abbaye,  est  un  document  curieux  qui  intéresse 
diverses  localités  du  Bugey.  Malheureusement  cette  légende 
paraît  avoir  été  remaniée  par  un  moine  du  moyen-âge  ;  cette 
mutilation,  sans  lui  enlever  son  fonds  de  vérité,  la  rend  moins 
irréfragable.  Nous  en  traduisons  des  fragments  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  province  : 

<x  Pendant  le  règne  de  l'empereur  Constantin,  Domitien 

(i)  M.  de  Mojria-Mailla,  pag.  47  et  55. 
(a)  GuicbenoD,  Otigines  du  Bugey,  pag.  ig. 
(3)  M.  de  Moyria-Mailla.  pag.  74. 
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naqail  à  Rome  de  parents  nobles  et  chrétiens  ;  ils  le  firent 
instruire  avec  soin  dans  les  écoles  catholiques  pour  le  pré- 
server de  Thérésie  des  Ariens.  Orphelin  à  quinze  ans,  De^ 
milien  attendit  sa  majorité  pour  vendre  ses  biens,  afin  d*en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  de  se  livrer  plus  librement 
à  sa  ferveur  religieuse. 

<x  Dans  la  crainte  des  persécutions  de  Tempereur  Julien ,  il  se 
réfugia  dans  la  Gaule  et  vint  à  Lyon  auprès  d'Eucher,  évéque 
de  cette  ville»  le  consulter  sur  la  vie  monastique  qu*il  voulait 
embrasser.  Suivant  les  conseils  du  saint  prélat,  il  se  retira  en 
un  lieu  dit  Axansia  (1),  dans  la  Yalbonne.  Bientôt  son  austère 
vertu  lui  attira  des  disciples  ;  mais  comme  en  ce  lieu  il  était 
fréquemment  distrait  par  de  nombreux  visiteurs,  sur  sa  de- 
mande, Eucher  lui  permit  de  changer  de  retraite.  Il  partit 
donc,  accompagné  d'un  seul  disciple,  et  parvint,  après  avoir 
passé  la  rivière  d*Ain,  dans  une  vallée  du  Bugey,  en  un  dé- 
sert où  se  cachaient  précédemment  des  faux  monnayeurs.  Là, 
il  s*arréta  près  de  la  fontaine  Bébronne  (2),  et  il  y  construisit 
deux  oratoires  :  Tun  consacré  à  la  sainte  Vierge,  Tautre  à 
saint  Christophe.  Puis  les  cénobites  défrichèrent  la  terre  et 
plantèrent  des  arbres  fruitiers  et  une  vigne  dont  ils  parta- 
geaient les  fruits  avec  les  pauvres  passants. 

<x  Un  jour  le  serviteur  de  Dieu  conçut  la  pensée  de  bâtir  un 
oratoire  ou  un  hospice  non  loin  de  sa  retraite,  sur  la  route 
fréquentée  par  les  voyageurs  (3). 

<c  Les  cénobites  étaient  alors  au  nombre  de  seize.  Pendant 
qu*avec  les  maçons  ils  travaillaient  à  cette  construction  assez 
vaste,  une  famine  vint  affliger  la  contrée  et  le  pain  leur  man- 


(i)  Aujourd'hui,  probablement,  le  village  deYancia  dans  le  voisinage  de 
Miribel. 

(a)  Le  torrent  de  Brébon  ou  Brévon. 

(3)  Sans  doute  sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle  de  St-Rambert. 
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qua.  Domitien  se  mit  en  quéle  et  il  se  rendit  dans  le  village 
de  Torcîeu  où  il  s'approvisionna.  Mais  les  vivres  qu  il  s'é- 
tait miraculeusement  procurés  furent  consommés  au  bout 
de  cinq  jours,  et  le  vénérable  abbé  s'achemina  de  nouveau 
pour  en  chercher. 

«  Or,  dans  la  contrée  où  il  alla  était  un  personnage  romain 
noble  et  puissant  nommé  Latinus.  Il  résidait  avec  son  épouse 
Siagria,  respectable  matrone  catholique,  au  milieu  de  ses  im- 
menses domaines  à  Calonnia,  ainsi  dénommé  de  la  fontaine 
Galonna.  Latinus  voulut  que  cette  résidence  portât  son  nom, 
d^où  lui  vient  celui  de  Laliniacumj  Lagnieu.  Le  saint  céno- 
bite se  présenta  chez  ce  grand  personnage,  et  il  lui  exposa 
les  besoins  de  sa  communauté.  Latinus  était  arien.  Après 
avoir  interrogé  Domitien  sur  ses  croyances  religieuses,  une 
vive  et  longue  controverse  s'éleva  entre  eux  ;  après  quoi,  La- 
tinus congédia  Domitien  avec  un  refus  mêlé  de  sarcasme.  Près 
de  là,  étaient  deux  temples  païens  dédiés,  l'un  à  Jupiter,  Tautre 
à  Saturne.  Quelques  habitants  de  la  campagne  y  venaient 
encore  secrètement  adorer  ces  faux  dieux.  Domitien,  dési- 
gnant ces  édifices  profanes,  s'écria  :  Si  j'ai  dit  vrai,  que  ces 
temples  s'écroulent  !  Aussitôt  survint  un  orage  épouvantable, 
les  temples  frappés  de  la  foudre  s'écroulèrent  et  couvrirent  la 
terre  de  leurs  débris!  !  ! 

«  Latinus  converti  fit  de  riches  concessions  à  la  maison  reli- 
gieuse de  Domitien.  Il  la  dota  entr'autres  d'une  terre  à  Aran- 
daz  et  d'un  vignoble  situé  dans  un  de  ses  domaines,  &  Vaux.  Le 
bienheureux  Domitien  rendit  son  ame  à  Dieu  dans  un  âge 
avancé,  Iaissant|  dans  le  couvent  qu'il  avait  fondé,  vingt- 
cinq  Religieux.  » 

Quelque  respectables  que  soient  l'origine  et  Tantiquité  de 
cette  légende,  on  doit  reconnaître  qu'elle  est  empreinte  de 
l'amplification  et  de  l'inexactitude  de  son  dernier  rédacteur. 
La  vallée  de  Saint-Rambert  ne  pouvait  pas  être*  un  lieu  désert. 
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lorsque  sainl  Domilien  vint  y  chercher  une  retraite  convena- 
ble, poar  fonder  son  monastère.  Partoni  dans  cette  vallée, 
aalanl  que  dans  tonte  autre  localité  du  Bugey,  ont  été  décou- 
vertes les  preuves  de  la  colonisation  romaine.Dans  le  voisinage 
même  du  lieu  choisi  par  Domilien,  ont  été  trouvées  de  nom- 
breuses antiquités  (1).  Les  débris  de  vases  et  de  poterie  fine, 
les  tuiles,  les  pièces  de  monnaie,  les  médailles,  un  autel  avec 
une  inscription  transporlë  à  Belley,  tous  ces  objets  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  que  les  établissement  gallo-romains, 
dans  cette  vallée,  soient  postérieurs  à  Domilien;  d'ailleurs,  la 
fondation  de  Tabbaye  touche  au  terme  de  la  domination  ro- 
maine» Et,  à  supposer  qu*en  357  les  Germains  aient  fait  leur 
irruption  par  celte  vallée  et  qu*ils  Taienl  saccagée,  ses  habi- 
tants, à  rapproche  des  Barbares,  n'onl-ils  donc  pas  trouvé  un 
asile  dans  les  montagnes  et  ne  sont-ils  pas  revenus  dans  leurs 
possessions?  Le  village  de  Torcieu,  dont  la  légende  fait  men* 
lion,  démontre  celte  induction.  Il  est  plus  rationnel  de  pen- 
ser que  Domilien  ne  distribua  pas  toutes  ses  richesses  aux 
pauvres,  et  qu*il  en  conserva  une  partie  pour  fonder  sa  mai- 
son religieuse  dans  un  lieu  retiré,  mais  non  dans  une  contrée 
déserte  (2). 


II. 


LE   BUGEY   sous  LES   ROIS  BOURGUIGNONS. 

La  première  moitié  du  cinquième  siècle  fut  marquée  par  la 
chute  de  Tempire  romain. 

(i)  Leymarie,  Uiuoire  médite  de  StRambfrt. 
(2)  ProfondiMD  heremuro. 
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L*empereurHonorius  vil  des  hordes  formidables,  sorties  de  la 
GermaDie,  inonder  ses  provinces.  En  vain  son  général,  Slili- 
cho,  leschassa-l-ildeTltalie  el  mérita-l-îl,  par  ses  vîcloîres, 
d'être  proclamé  son  libérateur,  il  fut  impuissant  à  préserver 
les  provinces  de  ce  torrent  de  Barbares.  Les  Alains,  lesSuèves, 
les  Vandales  et  les  Bourguignons  firent  Irruption  dans  la  Gaule 
en  même  temps,  et  s'y  établirent  après  l'avoir  dévastée.  Pour 
conserver  rilalie,  le  faible  Honorius  fut  forcé  de  traiter  avec 
<^s  ennemis  et  de  leur  abandonner  ses  provinces  (1). 

Les  Bourguignons,  après  s'être  arrêtés  quelque  temps  dans 
tes  régions  voisines  du  Rhin,  s'avancèrent  h  l'est  et  prirent 
possession  des  provinces  qui  portent  encore  leur  nom.  Le 
Bugey,  compris  parmi  ces  provinces,  passa  ainsi  sous  leur  do- 
mination. Cet  événement  eut  lieu  en  Tannée  413.  Toutefois, 
les  historiens  ne  sont  pasd*accord  sur  cette  date,  et  quelques- 
uns  la  reportent  à  430. 

On  a  dit  que  ce  peuple  (2)  était  d'origine  gauloise,  ayant 
été  contraint  par  la  guerre  d'émigrer  dans  la  Germanie,  plu- 
sieurs siècles  auparavant  (3).  Quoiqu^il  en  soit  de  cette  asser- 
tion, alléguée  d'après  la  tradition  de  ce  peuple,  il  est  certain 
qu'il  diflTérait  des  Barbares  avec  lesquels  il  fit  invasion  dans  la 
Gaule.  Ceux-ci  étaient  poussés  dans  les  riches  provinces  de 
l'empire  par  Tardeur  du  pillage  el  de  la  dévastation;  l'appât 
des  jouissances  méridionales  les  précipitait  des  climats  gla- 
cés du  nord.  Les  Bourguignons,  au  contraire,  ne  partageaient 
point  cet  instinct  pernicieux  et  ces  appétits  violents;  contraints 


(i)  Gibbon.,  Chap.  3o. 

(a)  D'après  Sidoine  Appolinaire,  auteur  contemporain,  les  Bourguignons 
étaient  d'une  haute  stature,  septipedes  ;  ils  se  nourrissaient  d'aliments  grossiers, 
•étaient  d'un  aspect  sauvage,  avaient  les  cheveux  incultes  et  graissés  de  beurre 
rance,  et  parlaient  une  langue  rude  et  gutturale. 

(3)  L'Àri  de  vérifier  les  dalet,  tom.  X. 

22 
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de  quitter  la  Germanie  où  ils  étaient  fréquemment  victimes 
des  hostilités  des  Huns,  leurs  voisins,  ils  ne  cherchaient,  en 
émigrant,  qu'un  établissement  6xe  et  tranquille  loin  de  leurs 
oppresseurs.  Avant  cette  émigration ,  ils  s'étaient  convertis  au 
christianisme,  et  cette  religion  avait  adouci  leurs  mœurs  è  ce 
point  que  toutes  leurs  actions  étaient  empreintes  d*une  cer- 
taine modération.  Honorius  et  son  successeur  Légitimèrent 
leur  possession  en  leur  concédant  les  provinces  qu'ils  occu- 
paient. Soit  que  la  nécessité  ou  la  politique  conseillât  cette 
concession,  elle  tendait  à  faire  des  alliés,  qui,  placés  dans 
le  voisinage  des  Alpes,  pourraient  empêcher  les  Barbares  de 
pénétrer  au  cœur  de  l'empire  (1). 

De  leur  côté,  les  Gallo-Romains  dégénérés,  qu'une  civilisa- 
tion décrépite  avait  affaiblis  et  diminués,  accueillirent  avec 
empressement  ces  hommes  vigoureux,  capables  de  les  défen- 
dre et  de  retremper  leur  courage.  Ils  n'eurent  pas  d'abord  à 
regretter  cette  bonne  hospitalité.  Les  Bourguignons,  loin  de 
leur  faire  sentir  le  poids  de  leur  supériorité,  s'étudièrent  à 
mériter  cette  bienveillance  en  les  traitant  comme  des  frères  (2). 
Installés  dans  ces  belles  contrées,  il  déclarèrent  qu'ils  s'atta- 
chaient aux  indigènes  par  les  liens  de  l'hospitalité  et  à  l'em- 
pereur par  les  services  militaires.  Les  lois  furent  conservées, 
les  magistrats  maintenus,  les  propriétés  et  les  usages  respec- 
tés. Et  même,  dans  le  principe,  les  rois  bourguignons  pous- 
sèrent les  égards  6  n'user  de  leur  autorité  absolue  que  sur 
leurs  propres  sujets.  Cette  modération  était  surtout  inspirée 
par  une  politique  de  conservation.  Car,  à  la  ruine  totale  de 
l'Empire,  plus  affermis  dans  les  provinces  conquises,  ils  mo- 
difièrent ces  bienveillantes  dispositions,  sans  devenir  précisé- 
ment les  tyrans  de  ceux  qu'ils  avaient  traités  avec  tant  de  mé- 

(i)  Orose,  liv.  7,  chop.  5.  —  Gibbon,  chap,   3i. 
(a)  Zozime,  liv.    6. 
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hdgements.  Noos  les  voyons,  en  effet,  sons  Gunderic,  61s  de 
Gundioc  nomme  encore  Gundrcaire,  adenler  ft  la  propriété 
en  spoliant  les  indigènes  d'ane  grande  partie  de  lenrs  terres,  h 
savoir  des  deax  tiers. 

Cette  période  de  la  domination  des  Bourguignons  comprend 
à  peu  près  an  siècle.  Elle  importe  à  Thistoire  du  Bugey  en  ce 
que  la  race  bourguignone  étant  venu  s'y  mêler  à  la  race  gallo- 
romaine,  elle  marque  ainsi  une  des  origines  de  sa  population 
actuelle;  elle  est  aussi  le  terme  de  la  civilisation  à  laquelle  suc- 
cède un  régime  à  moitié  barbare  qui  ouvre  Tère  du  moyen-âge. 

Dans  le  cours  de  cette  période  les  deux  principaux  faits 
historiques  intéressant  le  Bugey,  sont  l'invasion  d'Attila  et  la 
promulgation  de  la  loi  Gombette. 

En  451,  les  Bourguignons,  conduits  par  leur  roi  Gundioc, 
marchèrent,  avec  les  autres  nations  delà  Gaule,  contre  Attila, 
et  participèrent  à  la  célèbre  victoire  remportée  par  i£tius, 
dans  les  plaines  de  Ghâlon.  Défait  mais  non  abattu,  ce  formi* 
dable  ennemi,  l'année  suivante,  ayant  repassé  le  Bhin  avec 
une  armée  considérable,  traversa  la  Gaule  dans  sa  partie 
orientale,  semant  sur  son  passage  la  plus  affreuse  dévastation. 
Entre  autres  villes,  Mâcon,  Besançon' et  Lyon  furent  entière- 
ment ^ccagées  (1).  Le  Bugey  était  précisément  sur  le  passage 
de  ce  iléau  dévastateur  qui  se  ruait  sur  l'Italie  ;  il  dut  en  souffrir 
beaucoup,  quoique  ses  montagnes,  dans  de  telles  invasions, 
offrissent  un  refuge  aux  habitants  (2). 

Gondebaud,  fib  de  Gundioc,  substitua  à  la  belle  législa- 
tion romaine  un  code  appelé  de  son  nom,  loi  Gombette.  Un 
ancien  historien  (3),  cherchant  les  motifs  de  ce  changement  de 
législation,  pense  que  les  rois  bourguignons  répudièrent  les 


(i)  ParadiD,  Histoire  de  Lyon. 

(2)  Histoire  d'Attila,  par  Alaus. 

(3)  GoUut,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne ,  pag.  z58. 
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lois  de  TEmpire  pour  eiïacer  (ou(e  'induction  de  dépendance 
C'est  un  aperçu  qu'on  ne  saurait  rejetter,  niais  la  meilleure  et 
principale  raison,  c*e$t  que  les  lois  sont  l'expression  des  mœurs 
et  des  idées  d'une  époque. 

Ce  code  est  daté  d'Ambérieu  (1).  Or,  il  y  a  dans  le  dépar- 
tement deux  bourgs  de  ce  nom,  Tun  en  Bugey>  Tautre  en 
Dombes.Quoiqu'aucun  document  n'indique  précisément  lequel 
des  deux  fut  la  résidence  du  roi  bourguignon,  l'opinion  des 
historiens  qui  la  placent  dans  le  Bugey,  semble  basée  sur  des 
considérations  décisives.  Eu  effet,  Ambérieu  est  un  des  points 
dans  la  province  où  la  colonisation  romaine  se  posa  de  préfé- 
rence, parce  que  c'est  un  de  ses  plus  beaux  sites.  Assis  aux 
pieds  d'une  montagne  richement  accidentée,  b  l'ouverture  de 
la  vallée  de  l'Albarine,  il  domine  une  vaste  plaine  très  unie 
jusqu'aux  rives  de  l'Ain,  et  qui  s'étend  par  des  ondulations 
de  terrain  jusqu'au  Rhône.  Les  antiquités  qu'on  y  a  découvertes 
et  qu'on  y  découvre,  comme  il  est  arrivé  tout  récemment, 
révèlent  un  établissement  remarquable  de  l'époque  gallo- 
romaine.  Sans  doute  le  roi  bourguignon  y  trouva  une 
villa  patricienne,  semblable  à  celle  de  Latinus,  résidence 
agréable  placée  merveilleusement  à  sa  convenance,  sur  l'em- 
branchement des  deux  routes  de  Genève,  l'une  des  principales 
villes  de  ses  états,  en  communication  rapprochée  et  facile 
avec  Vienne,  sa  cité  royale,  par  un  pays  ouvert  et  au  moyen 
de  la  voie  fluviale  du  Rhône.  Ambérieu  en  Dombes,  au  con- 
traire, n'a  pas  de  veslige  d'une  importance  passée  qui  date 
de  cette  époque.  Sa  situation  et  son  mérite  topographique  ne 
justifient  aucune  induction  de  cette  nature. 

Au  reste,  lejcode  de  Gondebaud  ne  peut  honorer  un  pays  ni 
une  localité,  car  il  consacre  les  dispositions  émanées  d'un  prince 
plus  barbare  que  chrétien.  Il  maintient  l'esclavage,  celte  ins- 

(i)  Dato  Ambarriaco,  tertia  die  meosls  septembris,  Âbieoo  coosule. 
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UluUoD  du  pagaoîsme  ;  il  autorise  le  duel  judiciaire^  ce  mode 
cruel  et  absurde  importé  dans  Tempire  par  des  peuples  sauvages; 
il  permet  d'acheter  Timpunité  du  crime  à  prix  d'argent  ;  il  favo- 
rise la  spoliation  des  Juifs,  voués  à  la  haine  et  à  Toppression 
par  le  fanatisme  (i);et  s*ii  renferme  des  dispositions  plus  sages, 
il  les  doit  aux  lois  romaines  qu*il  venait  modiBer,  sinon  abolir. 
Ce  code,  comme  violant  les  maximes  de  TEvangile,  fut  révo- 
qué par  Loois-le-DébonnaiFe,  sur  les  représentations  d'Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon. 

Sous  le  régime  militaire  et  absolu  des  rois  bourguignons, 
la  loi  était  brève  et  rigoureuse,  la  forme  judiciaire  simple  et 
expéditive.  La  justice  était  administrée  non  plus  par  des  tri- 
bunaux avec  premier  et  second  degrés  de  juridiction,  mais  par 
les  principaux  officiers  du  prince,  par  ses  compagnons  de 
guerre,  dans  les  cantons  qui  leur  étaient  dévolus.  Ils  en  étaient 
les  seigneurs,  investis  de  tous  les  pouvoirs  du  prince,  capi- 
taines, administrateurs  et  juges,  recevant  en  émoluments  des 
terres,  dont  la  possession  était  spécialement  affectée  à  ces 
hauts  emplois.  C'est  \h  Torigine  du  régime  féodal  et  du  tiire 
de  comte. 

Nous  esquisserons  succinctement  les  débats  des  princes 
bourguignons  entre  eux,  leurs  crimes  et  leurs  guerres  avec 
les  princes  francs.  Le  Bugey  est  peu  intéressé  à  ces  événe- 
ments dont  il  ne  fut  pas  le  théâtre,  mais  quelques-uns  de  ces 
faits  historiques  expliquent  comment  il  passa  sous  l'autorité 
des  Francs. 

Suivant  les  mauvaises  institutions  de  celte  époque,  Gonde- 
baud  partagea  avec  ses  frères  les  provinces  du  royaume  de 
Bourgogne.  Ce  prince  ambitieux  et  cruel  en  devint  bientôt 


(i)  Il  permet  à  tout  homme  libre  de  prendi'e,  pour  ses  besoins^  du  bois 
dans  les  forêts  d'autrui.  C'est,  sans  doute,  Torigioe  des  droits  d'usage  dont 
jouissaient,  avant  la  Révolution,  presque  toutes  les  communes  du  Bugej. 
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Tunique  souverain  par  le  meurtre  de  tous  ses  parents.  GIo- 
lilde,  sa  nièce,  fut  seule  épargnée.  Cette  princesse  réservée  à 
une  haute  destinée,  vint  s'asseoir  sur  le  trdne  de  Glovis.  Après 
la  mort  de  son  époux,  ses  6ls,  à  son  instigation,  firent  la  guerre 
à  Sigismond,  fils  et  successeur  de  Gondebaud,  pour  le  punir 
des  attentats  de  son  père.  Ce  roi  fut  vaincu  et  mis  à  mort 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et,  la  même  année,  vengé  par 
son  frère  Godomar,  qui  défit  Glodomir  dans  une  bataille  où  ce 
roi  franc  perdit  la  vie. 

Des  forfaits  semblables  à  ceux  de  Gondebaud  souillèrent 
alors  la  maison  de  Glovis.  Ses  deux  fils,  Ghildebert  et  Glo- 
taire,  tuèrent  les  enfants  de  leur  frère  Glodomir  pour  se  par- 
tager leurs  dépouilles  sanglantes  ;  puis,  associés  par  le  crime 
et  par  l'ambition,  ils  firent  la  guerre  à  Godomar,  et  s'empa- 
rèrent de  ses  états.  Quels  princes  et  quelles  atrocités!  Le 
royaume  de  Bourgogne  ainsi  détruit,  le  Bugey  passa  sous  la 
domination  des  rois  francs  en  l'année  534. 

P.  G. 

La  suite  prochainement. 
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IIH  MONASTÈRE  DE  SAlNTE-ÉLlSABFfH. 


Au  mois  d*oclobr€  de  Tan  16i!^8,  des  Missionnaires  étaient 
allés  prêcher  à  Verjon,  terre  seigneuriale  du  marquis  de  Co- 
ligny.  Il  se  trouva  dans  Taudiloire  un  homme  d'un  cœur 
noble  et  généreux,  plein  d'amour  de  la  vérité,  de  douceur, 
d'affabilité,  de  justice  ;  mais  le  point  d'honneur,  la  magnifi- 
cence du  Irain,  la  mullitude  des  domestiques,  la  somptuosité 
de  la  table,  la  fréquence  de  ces  inutiles  visites  dans  lesquelles 
un  certain  monde  s'évapore,  étaient  autant  de  liens  qui  em- 
pêchaient le  gentilhomme  de  briser  avec  ce  qu'il  desirait  de 
réformer  dans  sa  conduite.  Ce  gentilhomme ,  qui  portait  un 
des  plus  illustres  noms  du  royaume,  c'était  le  marquis  de 
Coligny.  La  parole  des  Missionnaires  le  rangea  sans  retour 
à  la  dignité  de  la  vie  chrétienne,  et  en  fit  un  maître  en  qui 
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les  habitants  de  ses  terres,  comme  les  gens  de  son  château  de 
Verjon,  trouvèrent  plus  que  jamais  une  indulgente  bonté  et 
des  vertus  sans  hauteur  ni  faste.  Il  voulut  consacrer  une  par-* 
tie  de  ses  biens  h  Jésus-Christ,  en  les  employant  au  service 
de  ses  ministres,  de  ses  épouses  et  de  ses  pauvres.  De  lu  ses 
charités  pour  les  Missionnaires  de  Saint-Joseph,  et  les  som- 
mes accordées  pour  la  création  d'un  troisième  monastère  de 
Sainte  Elisabeth  (1). 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Golfgny  avaient  fait  solidai- 
rement une  donation  de  trente  mille  livres  destinées  à  réta- 
blissement de  ce  troisième  monastère.  Gretenet,  Tinstituteur 
des  Joséphistes,  conseilla  au  marquis  de  prendre  cinq  reli- 
gieuses du  couvent  de  Sainte-Elisabeth  de  Roanne,  lequel 
avait  été  créé  par  celui  de  Bellecour.  Ces  Religieuses  furent 
demandées,  et  le  marquis  les  reçut  dans  son  château  de  Ver-, 
jon  (1659),  en  attendant  qu'une  maison  eût  été  achetée  el 
que  les  lettres-patentes  fussent  obtenues,  aussi  bien  que  les 
autres  permissions  nécessaires  pour  l'établissement.  Toute- 
fois, ce  digne  gentilhomme  ne  devait  pas  voir  s'accomplir  son 
œuvre;  il  mourut  d'une  mort  chrétienne  le  7  décembre  1664, 
à  l'âge  de  54  ans.  On  Tinhuma  dans  le  caveau  de  ses  ancê- 
tres, et,  treize  ou  quatorze  ans  plus  tard,  on  le  transporta  dans 
l'église  des  Joséphisles  de  Lyon. 

Les  Religieuses  de  Sainte-Elisabeth,  retirées  chez  le  mar- 
quis ,  furent  vivement  affligées  de  cette  mort.  La  marquise, 
en  leur  contiRuânt  ses  bontés  passées,  les  assura  qu'elle  les 
établirait  à  Lyon,  comme  le  lui  avait  recommandé  son  époux. 
Après  avoir  essayé  d'abord,  mais  à  cojitre-cœur,  de  les  éta- 
blir à  Montluel,  M"*"  de  Coligny  leur  acheta  une  belle  maison 
sur  la  halme  de  Saint-Clair.  Le  27  du  mois  de  septembre 
1665,  M"®  de  Coligny  vint  prendre  possession  de  ce  nouveau 

(i)  Vie  de  CHtenei,  pag.  iro  et  suiv. 
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local,  et  l'abbé  Grelenel  s'occupa  d*y  faire  conslruire  une 
chapelle.  En  même  temps,  uu  frère  de  la  marquise ,  le  vi- 
comte de  Ghalmazel,  s'employa  auprès  de  la  maréchale  de 
Villeroy  pour  obtenir  des  lettres-patentes  en  faveur  de  réta- 
blissement. 

Le  3  décembre  de  la  même  année,  on  bénit  la  chapelle 
du  couvent  sous  le  vocable  de  sainte  Elisabeth,  et  une  messe 
y  fut  dfte  ce  jour-là.  Ce  fut  le  7  que  les  Religieuses  arrivèrent 
dans  leur  maison. 

Mais  les  missionnaires  Joséphistes,  voyant  une  plus  grande 
utilité  dans  leur  institution  à  eux  que  dans  celle  d'un  nou- 
veau couvent  de  Religieuses,  essayèrent  d'engager  M"®  de 
Goligny  à  casser  la  donation.  Ils  objectaient  que  les  lettres- 
patentes  n'étaient  pas  enregistrées  et  que  le  roi  défendait  de 
faire  de  nouveaux  établissements.  Un  procès  fut  donc  suscité 
à  ces  pauvres  Religieuses.  On  obligea  les  parents  à  retirer 
leurs  filles  qui  étaient  encore  Novicas^  et  on  leur  persuada 
que  le  roi  détruirait  cette  maison,  puis  Ton  fit  saisir  les  reve- 
nus comme  appartenant  à  M"'"'  de  Goligny.  Que  pouvaient 
d'humbles  Religieuses  sans  argent  ni  appui?  Elles  eurent 
aussitôt  recours  au  premier  couvent  de  Sainte-Elisabeth, 
qui  Içur  donna  des  preuves  convaincantes  d'attachement  et  de 
zèle  à  soutenir  la  maison  naissante.  Les  Sœurs  de  Bellecour 
leur  trouvèrent  des  protections  au  parlement,  répondirent  et 
s'engagèrent  pour  elles,  et,  le  21  août  1671,  Ton  obtint  un 
arrêt  qui  confirma  la  donation  de  M"'"'  de  Goligny.  Néanmoins, 
comme  le  procè^dura  trois  ans,  il  coûta  beaucoup,  et  absorba 
presque  les  trente  mille  livres  de  donation. 

Il  ne  restait  dans  le  monastère  que  les  cinq  Religieuses  qui 
étaient  venues  de  Roanne,  et  trois  Novices  qui  n'avaient  ja- 
mais voulu  sortir  ;  ce  petit  nombre  n'était  pas  suffisant  pour 
la  récitation  de  l'Office,  ni  pour  remplir  les  divers  emplois. 
Or,  les  ennemis  du  monastère  allaient  disant  que  les  Reli- 
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giCBses  ne  tarderaient  point  à  se  disperser,  et  que  la  maison 
ne  pouvait  tenir  sur  ce  pied-là. 

La  révérende  mère  Matthieu,  supérieure  du  premier  monas- 
tère, eut  à  cœur  les  intérêts  du  troisième,  et  proposa  à  quel- 
ques-unes de  ses  Religieuses  de  passer  à  Saint-Clair.  La  mère 
Marie  de  la  Passion,  que  Ton  a  déjà  signalée  en  parlant  de 
Sainte-Elisabeth  de  Bellecour,  fut  la  première  à  faire  acte  de 
bonne  volonté  et  d'abnégation  généreuse.  Mais  elle  tomba 
malade,  et  il  lui  fallut,  pour  n'être  pas  à  charge  au  nouveau 
Couvent,  rentrer  dans  celui  qu'elle  avait  quitté. 

Quant  à  la  révérende  Mère  Matthieu,  qui  était  venue  au 
moment  le  plus  utile,  pour  déjouer  les  menées  que  Ton  diri- 
geait contre  les  Golignettes  (1),  elle  ne  rentra  qu'au  bout  de 
huit  jours  dans  celui  de  Bellecour,  après  avoir  aidé  de  ses 
conseils,  de  ses  prières  et  de  personnes  amies  le  troisième 
Couvent  de  Sainte-Elisabeth  (2). 

Les  Joséphistes  écrivirent  un  faclum  contre  les  Religieuses 
de  Sainte-Elisabeth  ;  on  en  fit  un  pour  les  Sœurs.  La  divi- 
sion fut  grande  parmi  les  Missionnaires  ;  Gretenet  se  crut 
forcé  de  les  abandonner,  et  se  réfugia  dans  la  maison  de 
Sainte-Elisabeth  où  il  avait  une  sœur.  Il  alla  chercher  là  et 
le  calme  et  la  saine  doctrine  quMl  ne  trouvait  pas  chez  les  Jo- 
séphistes. Leur  supérieur,  le  sieur  Cochet,  s'était  emparé  du 
gouvernement  temporel  et  spirituel  de  ces  Dames ,  et  avait 
porté  un  grjind  préjudice  à  leur  établissement.  On  le  rem- 
plaça par  un  directeur  plus  prudent,  plus  modéré^  plus  ferme 
dans  la  loi ,  et  on  demanda  au  P.  Cochet  le  compte  de  son 
économat.  Les  Dames  de  Sainte-Elisabeth  commencèrent  une 
instance  contre  lui  pour  l'amener  à  cette  reddition  de  compte, 
sur  quoi  il  se  fit  des  faclums  de  part  et  d'autre. 

(i)  Nous  disons  moins  bien  aujourd'hui  iei  Cotinettes, 
(a)  Vie  de  la  Mère  MagUetemedu  Sauveur,  pag.  196-  ao6. 
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Le  monastère  de  Sainte-Elisabeth  était  dominé  fort  désa- 
gréablement pour  son  entière  liberté  par  la  Reclusière  de 
Saint-Sébastien.  En  Tannée  1699,  à  la  considération  de  la 
révérende  Mère  Marguerite  de  Saint-Ignace  de  La  Ghaize 
d*Aix,  sœur  du  R.  P.  de  La  Chaize,  confesseur  de  Louis  XIY, 
Tabbé  Jean  de  Severac,  chanoine  d'Ainay  et  titulaire  de  la 
chapelle  de  Saint-Sébastien,  voulut  en  affecter  Tunion  au 
couvent  de  Sainte-Elisabeth.  La  chapelle  de  Saint-Sébastien 
était  une  de  ces  anciennes  réclusières  dont  il  est  parlé  dans 
les  histoires  de  Lyon.  L^auteur  anonyme  des  Annales  du  IW 
Monastère  de  Sainte-Elisabeth  sur  Saint-Clair  (1) ,  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ces  monuments  disparus. 

«  Ces  réclusières  étaient  comme  de  petites  prisons  placées 
en  divers  endroits  de  la  ville,  dans  lesquelles  se  renfermaient 
des  personnes  pour  toute  leur  vie.  On  leur  dressait,  dans  ces 
lieux,  de  petites  chapelles,  et  on  leur  passait  par  une  fenêtre 
la  nourriture  qui  leur  était  nécessaire.  On  appelait  ces  re- 
traites des  Ermitages  de  Citiy  ou  Réclusières.  Il  y  en  avait 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Celles  des  hommes 
étaient  Saint-Sébastien,  au  haut  de  la  côte  qui  conduit  an 
faubourg  de  la  Croix-Rousse;  Saint-Clair,  près  du  Rhône  ; 
Saint-Alban,  proche  du  Palais;  Saiut-Eloy,  proche  de  la 
Doanne(«tc);  Saint-Epipoy,  près  du  fort  de  Pierre-Scize;  Saint- 
Marcel,  proche  les  Terreaux  ;  Saint-Cosme,  dans  le  quartier 
de  Saint-Pierre  ;  Sainte-Rarbe,  à  la  Fromagerie,  et  Notre- 
Dame  de  la  Soonière ,  proche  le  Pont-de-Pierre.  Celles  qui 
étaient  destinées  pour  les  femmes  se  nommaient  :  Sainte- 
Magdelaine  y  au  Gourguillon  ;  Sainte-Marguerite,  près  de 
Saint-Harthélemy  ;  celle  de  Thunes ,  près  les  Carmes  Dé- 
chaussés, et  Sainte-Hélène,  en  Relie-Cour  où  saint  François 
de  Sales  est  décédé.  Plusieurs  de  ces  Réclusières  ont  été  dé- 

(i)  Manuscrit  iQ-4*N  appartenant  aux  Religieuses  de  la  rue  Saint-Pothin. 
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molies  et  détruites  ;  quelques-unes  restent  encore  et  sub- 
sistent.  D 

L'auteur  de  ces  Annales  (1)  parle  ensuite  de  l'origine  des 
recluseries  ;  ce  serait  le  sujet  d'une  curieuse  monographie , 
dont  les  éléments  sont  dispersés  çà  et  là  dans  Grégoire  de 
Tours,  dans  les  Bollandistes  et  dans  les  histoires  locales.  Pour 
ce  qui  regarde  Lyon,  nos  Annales  de  Sainte^Elisabeih ^ 
écrites  sans  doute  par  une  des  Religieuses  du  couvent,  ne 
renferment  rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  historiens  de  cette 
ville. 

Ce  fut  au  conunencement  du  XYI^^  siècle  que  ces  Reclu- 
sières  se  détruisirent  peu  à  peu,  faute  de  fonds  et  de  reve- 
nus (2).  Celles  qui  restaient  furent  converties  en  Bénéfices, 
c'est'à-dire  données  à  ^es  prêtres  qui  desservaient  les  cha- 
pelles, et  en  percevaient  les  revenus  annuels.  Nous  voyons 
que,  en  l'année  1566,  Léonard  Succat,  prêtre  et  perpétuel  de 
Téglise  collégiale  de  Sainl-Nizier,  était  recteur  de  la  chapelle 
ou  reclusière  de  Saint-Sébaslien,  et  que  cette  redusière  avait 
aux  enviroQS  quantité  de  fonds  de  terre  (3).  Gomme  Tabbaye 
d'Ainay  était  alors  en  possession  de  la  seigneurie  du  châ- 
teau de  Cuire  et  de  tout  le  replat  et  territoire  de  la  Groix- 
Rousse,  il  paraît  que  la  reclusière  de  Saint-Sébastien  se  trou- 
vant située  sur  ce  territoire,  l'abbaye  d'Ainay  prit  soin  de  cette 
chapelle,  quand  le  Reclus  vint  à  manquer,  et  posséda  les 
biens  qui  en  dépendaient.  Ce  fut  pour  cette  raison  que,  dans 
l'aliénation  que  l'abbaye  d'Ainay  fit  de  cette  seigneurie  en 
faveur  du  baron  de  Langes,  au  commencement  du  XVP  siè- 
cle, Tabbé  se  réserva  la  nomination  à  cette  reclusière.  Ainsi , 


(i)Pag.  43a. 

(a)  Pag.  437  des  Annalet  déjà  citées. 

(3)/Wrf.  Pag.  438. 
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on  peut  croire  que  Tabbé  Succal,  recleur  de  Saint-Sébasllen, 
avait  été  pourvu  par  l'abbé  (l). 

Jean  Desbrosses  et  Marc-Antoine  GaifBer,  Religieux  d'Ai- 
nay,  possédèrent  ce  Bénéfice;  Léonard  de  Salornay,  chantre 
de  Fabbaye  de  Sainl-Vandrille,  et  Loubat,  prieur  d'Ainay, 
en  furent  ensuite  titulaires  jusqu'au  jour  où  ce  dernier,  ayant 
donné  sa  démission  aux  mains  de  Mgr.  Camille  deNeufville, 
Ufi  Jean  de  Séverac,  Religieux  d'Ainay,  en  fut  mis  en  pos- 
session, le  16  février  1665.  Il  n'y  avait  alors  6  Saint-Sébas- 
tien qu'un  simple  oratoire  en  mauvais  état;  Tabbé  Severac 
y  fit  adjoindre  de  chaque  côté  une  chapelle,  la  première,  sous 
le  vocable  de  la  sainle  Vierge;  la  seconde,  sous  celui  de 
saint  Roch.  Il  fit  de  plus  fermer  de  murailles  tout  l'enclos. 
11  chercha  à  remettre  au  pouvoir  d^  la  reclusière  certains 
fonds  délaissés  pendant  la  grande  maladie  de  1629,  où  Von 
abandonnait  iout^  disent  nos  Annales.  Messieurs  de  la  ville 
avaient  démoli  la  maison  d'habitation  du  titulaire  de  la  reclu- 
sière, et  s'étaient  emparés  de  l'emplacement  pour  en  faire  le 
magasin  des  poudres.  Sous  la  prévôté  de  M.  Charrier  de  la 
Barge,  on  rendit  à  Fabbé  de  Séverac  cet  espace  de  terre , 
mais  à  condition  que  la  pension  de  soixante  livres  que  la  ville 
payait  au  titulaire  de  Saint-Sébastien  serait  diminuée  de  vingt 
francs  (29  décembre  1675).  Deux  ans  après,  il  fut  décidé  que, 
en  considération  d'une  citerne  que  l'abbé  de  Séverac  avait  fait 
creuser,  et  qui  pourrait  servir  en  cas  d'incendie,  la  réduction 
de  la  rente  ne  pèserait  que  sur  ses  successeurs. 

La  Confrérie  et  le  pennonage  du  quartier  Saint-Sébastien 
obtinrent,  sous  l'abbé  de  Severac,  la  permission  de  se  réunir 
dans  la  chapelle  Saint-Sébastien.  Les  courriers ,  qui  étaient 
nommés  chaque  année,  prenaient  soin  de  la  décoration  de  la 
chapelle  ;  faisaient  célébrer  tous  les  dimanches  pour  les  con- 

(i)  AnnaUê,  etc.  Ibid. 
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frères  ane  messe  à  laquelle  ils  assistaient,  et  donnaient  chaque 
année  au  titulaire,  pour  le  prêt  de  la  chapelle,  une  rétribu- 
tion qui  variait  de  50  à  25  livres.  Quant  à  la  maison  et  au 
ardin,  ils  étaient  loués  en  1699,  pour  la  somme  de  180  francs. 

Telle  était  la  situation  de  la  Reclusière  de  Saint-Sébastien, 
quand  Tabbé  de  Séverac  offrit  aux  Religieuses  de  Sainte-Eli- 
sabeth de  Tunir  à  leur  couvent.  L'acte  de  démission,  con- 
senti par  François  d'Haussonville  deVaubecourt,  abbé  d*Ai^ 
qay,  fut  passé  le  10  août  1699.  Le  cessionnaire  se  réservait, 
sa  vie  durant,  une  rente  de  300  livres,  représentant  le  revenu 
annuel  de  U  chapelle  et  des  fonds  qui  en  dépendaient.  Après 
qu'on  eut  pris  les  mesures  nécessaires,  qu^on  se  fut  concerté 
avec  les  magistrats  supérieurs,  il  intervint  un  arrêt  du  18 
mars  1701,  par  lequel» la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  avec 
ses  bâtiments  et  dépendances,  était  irrévocablement  unie  au 
monastère  de  Sainte-Elisabeth  (1). 

Nous  perdonsia  trace  de  l'histoire  de  ce  couvent,  pendant 
et  après  la  Révolution.  Il  reste,  près  de  la  caserne  des  Goli- 
nettes,  un  peu  au  dessus  du  Séminaire  diocésain,  une  petite 
chapelle  qui  dut  appartenir  an  IIP  monastère  de  Sainte-Eli- 
sabeth. Dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Bonaparte,  le  6  mes- 
sidor, an  XIII,  le  cardinal  Fesch  demandait  cette  chapelle 
et  les  bâtiments  des  Colinettes,  pour  supplément  au  Sé- 
minaire métropolitain.  Les  Colinettes  étaient  déjà  trans- 
formées en  garnison  ;  trente  mille  francs  avaient  été  dé- 
pensés en  réparations  de  divers  genres,  et  le  général  Du- 
hesme  ne  trouvait  pas  d'emplacement  aussi  convenable  que 
celui-là,  parmi  ceux  que  désignait  le  cardinal  Fesch.  Les 
choses  en  restèrent  là. 

Le  1^'  mai  1815,  les  quelques  Religieuses  qui  voulaient 
rétablir  un  monastère  de  Sainte-Elisabeth,  se  réunirent  dans 

(i)  Annnlet,  pag.  446. 
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le  clos  des  Gharlreux.  Eq  1830,  elles  purent  acheler  une 
maison  rue  Sainl-Poihin,  à  la  Groix-Bousset  et  le  6  décem- 
bre 1831,  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  trente-deux,  tant 
Professes  que  Novices. 

F.-Z.  C. 
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tyé  f/to7i  a^mi/  ^eon   Sôoùâec 


J'aimais  à  visiter,  il  y  a  quelques  années  encore,  le  quar- 
tier où  était  située  la  petite  école  que  je  fréquentais  dans  mon 
enfance;  ma  mère  m'y  envoyait  plutôt  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  mes  importunités  que  pour  me  rendre  savant.  C'é- 
tait une  bonne  et  louable  pensée  qui  Tavait  guidée,  j'étais 
enlevé  aux  dangers  de  l'oisiveté,  et  je  trouvais  au  retour  la 
maison  plus  agréable. 

Heureux  temps  que  celui  de  Técole  !  Qui  ne  se  rappelle 
avec  bonheur  cette  série  de  petites  félicités  qui  commencent, 
se  terminent,  n*exislent  que  16,  et  qui  reviennent  plus  tard 
dans  nos  souvenirs  toujours  si  fraîches  et  si  riantes!  C'est  à 
Técole  que  naissent  ces  premières  liaisons  que  le  temps  rend 
si  précieuses  et  si  chères,  qui  survivent  à  nos  jeunes  années, 
que  la  mort  seule  a  le  pouvoir  de  briser.  Il  me  semble  que 
c'était  hier  que  j'échangeais  mon  déjeûner  contre  celui  de 
mon  camarade,  et  que  je  rentrais  triomphant  à  la  maison, 


(i)  Sous  ce  titre,  M.  Henri  Monnier  va  publier  bientôt  un  nouveau  volume 
d'observations  et  de  critiques  de  mœurs.  Ce  sera  un  digne  pendant  à  ses  spi- 
rituelles SUnt9  populaires  qui  ont  obtenu  un  si  légitime  succès. 
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ienaol  à  ia  main  la  belle  image  que  je  venais  de  recevoir 
pour  prix  de  mon  assiduité  et  de  ma  conduite. 

Gomme  j'aimais  mon  mattre  et  sa  femme,  si  bonne,  si 
prévenante,  et  leur  fils,  élève  de  David,  dont  les  militaires 
me  semblaient  si  beaux  !  c*est  à  lui  que  je  fus  redevable  du 
premier  dessin  que  je  possédai  ;  c*était  un  beau  chasseur  de 
la  garde  à  cheval ,  en  grand  uniforme,  et  l'Empereur  au  fond 
passant  une  revue.  Il  fut  le  prétexte,  mon  beau  chasseur,  du 
premier  grand  chagrin  que  j'éprouvai  en  le  voyant  enlevé  à 
la  place  qu'il  occupait,  dans  les  mains  d'un  camarade  en 
train  de  le  découper.  Je  ne  pus  contenir  mon  indignation, 
et  dans  ma  fureur  je  ne  voulus  pas  laisser  continuer  Tœuvre 
de  destruction,  je  m'emparai  du  chasseur  et  le  déchirai  en 
mille  pièces.  Je  l'aurais  encore,  mon  beau  chasseur;  sans  cet 
accident,  il  tiendrait  sa  place,  et  la  première  dans  mes  ar- 
chives. Les  enfants  ont  tort  de  ne  pas  conserver  les  joujoux, 
et  les  parents  un  plus  grand  encore  de  ne  pas  le  leur 
commander;  ce  sont  autant  de  mémoires  qu'il  est  bon 
plus  tard  de  consulter,  autaùt  de  jalons  qui  aident  aux 
souvenirs. 

Ma  pauvre  école  !  il  y  a  longtemps  qu'elle  n'existe  plus  ! 
et  le  petit  jardin  qui  Tentourail,  si  verdoyant  et  si  gai  aux 
premiers  beaux  jours  du  printemps  !  et  les  petits  oiseaux  qui 
chantaient  si  bien  au  soleil  dans  leur  petite  cage  suspendae 
aux  volets  verts  de  la  classe  !  et  les  volubilis  que  nous  avions 
vus  semer,  et  qui  grimpaient  si  vite  et  si  bien  au  mur  et  s'en 
allaient  rejoindre  la  vigne  aux  raisins  empourprés!  et  Trim, 
le  chien  de  la  maison  ;  Mistigris,  le  beau  chat  de  la  maîtresse; 
le  coq,  les  poules  et  les  lapins,  que  sont-ils  devenus?  tous 
sont  partis,  tous  ont  partagé  le  sort  de  l'école;  les  arbres  du 
petit  jardin  sont  tombés  le  même  jour  avec  les  volets  de  la 

classe.  Une  grande  et  sotte  maison  percée  de  mille  fenêtres 
£st  venue  se  planter  aux  lieu  et  place  de  ma  pauvre  école^ 
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le  maUre  et  sa  femme  traDqM>rtèreDt  leur  établissemenl  dans 
un  aatre  quartier,  on  me  mit  en  pensioD,  je  les  perdis  de  vue. 

Que  de  fois  je  me  pris  k  regretter  et  mon  mattre  et  sa 
douce  et  excellente  femme  I  Quelle  différence  je  trouvai  entre 
ces  bonnes  gens  et  celui  aux  mains  duquel  je  tombai.  Mon 
premier  instituteur  était  si  bon,  si  patient,  si  indulgent  pour 
nos  fautes,  puis  il  avait  une  si  bonne  figure,  l'air  si  heureux! 
Il  riait  de  si  bon  cœur  à  toutes  nos  folies  ! 

L'autre,  au  contraire,  était  un  abominable  homme,  affreux 
à  voir,  que  ma  mère  n'avait  jamais  osé  regarder  eu  face,  un 
ancien  abbé  qui  n'avait  qu'un  seul  mérite,  celui  de  ne  pas 
cadier  sons  des  apparences  avenantes  et  polies  tout  le  hideux 
de  son  moral.  Il  était  aussi  laid  au  dedans  qu'au  dehors,  mais 
de  ces  laideurs  qui  excitent*  plutôt  l'horreur  et  l'épouvante 
que  le  dégoût.  Véritable  type  d'inquisiteur,  un  démon  fait 
homme. 

Je  le  vois  encore  avec  sa  perruque  noire,  encadrant  bien 
sèchement  sa  longue  et  plate  figure,  conservant  religieuse- 
ment le  pli  que  lui  imprimait  sa  coiffure,  et  ses  grands  yeux 
flamboyants  à  travers  ses  monstrueux  sourdls.  La  nuit,  il 
m'apparatt  comme  il  m'apparaissait  alors,  semblable  à  un 
fantôme  errant  dans  les  cours,  enveloppé  dans  sa  longue  robe 
blanche  de  molleton,  épiant  quelque  victime  sur  laquelle  il 
peut  assouvir  sa  soif  de  mal  faire. 

De  tous  mes  professeurs,  le  mattre  d'école  fut,  saos  con- 
tredit, celui  que  j'aimais  le  plus  ;  le  maître  de  pension,  le 
premier  homme  que  j'appris  à  détester  ;  et  quels  tristes  exem- 
ples il  donnait  à  ses  élèves  !  De  quelle  terreur  nous  étions 
saisis,  quand,  en  faisant  sa  ronde  dans  la  classe,  il  entendait 
le  cri  accusateur  d'un  oiseau  enfermé  dans  un  pupitre.  C'en 
était  foit  du  malheureux  volatil,  il  fallait  qu'à  Tinslant  même 
le  pnqyriéiaire  le  lui  livrât,  et,  séance  tenante,  sans  autre 
forme  de  procès,  il  le  broyait  sous  ses  immenses  pieds.  A 
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combien  de  lézards,  de  hamietoM  et  deTcrs  à  soie  arons-naas 
vu  sobir  le  sort  des  malhearenx  moineani.  Les  chiens,  les 
cha(s,  et  noos  autres,  rien  n'était  épargné;  les  fils  de  famille 
étaient  seuls  à  Tabri  de  ses  coups,  et  encore....  mais  rare- 
ment, les  jours  de  grande  ftireur,  quand  une  fois  lancé,  il  ne 
pouvait  plus  s'arrêter. 

Taural  toujours  présente  à  la  mémoire  certaine  correction 
qu'il  m'infligea  pour  avoir  commis  le  crime  bien  pardonnable 
d'avoir  chanté  à  pleine  voix  Tair  de  la  retraite  en  me  rendant 
un  soir  an  réfecloire.  Blotti  dans  le  coin  d*une  salle  qu'il 
nous  fiillait  traverser,  et  qu'il  avait  soin  de  ne  jamais  tenir 
éclairée,  il  fondit  sur  moi  ani  premières  notes  de  mon  air, 
armé  d'un  fouet  qu'il  avait  rapporté  de  Brest  ou  de  Roche- 
fort,  puis  aidé  de  ses  mains,  de  son  fouet  et  de  ses  pieds,  il 
me  rudoya  de  telle  sorte  qu'il  faillit  me  laisser  sur  la  place. 
J'étais  brisé  ;  mais  il  fallait  un  exemple,  il  ne  s'en  tint  pas 
Ift ,  je  ftis  envoyé  au  dortoir  sans  souper,  ce  dont  je  n'avais 
guère  besoin,  il  est  vrai,  puis  j'achevai  la  semaine  entre  mon 
lit  et  la  retenue,  au  pain  sec  et  à  l'eau  pour  tout  potage. 
A  l'Age  que  j'avais  alors,  pour  un  meurtre  ou  un  incendie.»  la 
cour  d'assises  m'eûl  acquitté. 

Un  mattre  d'études,  qui  avait  assisté  à  mon  exécution, 
monta  me  voir  et  me  recommanda  de  n'en  rien  dire  à  ma 
famille.  — Ma  mère,  me  dit-il,  les  larmes  aux  yeux,  est  morte 
d'une  révolution  que  lui  causa  une  chute  que  je  fis  à  votre 
âge.  —  Je  me  retournai  en  pensant  à  la  mienne,  et  je  fondis 
en  larmes.  C'étaient  les  premières  que  je  versais;  la  rage  dont 
mon  cœur  était  rempli  n'en  avait  pas  laissé  édiarpper  une 
seule  pendant  tout  le  temps  que  dura  mon  su^dice. 

Les  tortures  et  les  mauvais  traitem^^  étaient  reçus  à  celle 
époque,  c'étaient  de  vieilles  traditions  que  nous  avaient  laissées 
nos  pères.  Les  écoliers  entr'eux  se  disaient  :  dans  telle  on 
telle  pension  on  bat  pins  ou  moins,  et,  chose  bien  singutîère 
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et  peu  honorable  pour  les  auteurs  de  nos  supplices,  les  mau- 
Yais  traitements  et  les  tortures  étaient  surtout  le  plus  en  vi- 
gueur dans  les  institutions  conune  la  mienne,  dirigées  par 
d'anciens  ecclésiastiques,  ministres  d*un  Dieu  de  miséricorde 
et  de  bonté.  Ce  qui  n^empécha  pas  ces  messieurs  de  se  rallier 
à  l'église  qu'ils  avaient  abandonnée,  quand  vint  la  Restaura- 
tion, et  tous  arrivèrent  prendre  leur  petite  part  au  gâteau. 
Mon  digne  professeur  ne  fut  pas  des  derniers,  on  récompensa 
spn  zèle  en  le  nommant  des  premiers  chevalier  du  lys  ;  plus 
tard,  on  lui  conféra  les  insignes  de  la  légion-d'honneur  pour 
les  soins  et  la  tendre  sollicitude  qu'il  avait  constamment  ap- 
portés à  réducation  des  nombreux  élèves  commis  à  sa  garde. 
Sa  paroisse  le  nonuna  trésorier  de  la  fabrique,  et  la  veille  du 
jour  où  il  quitta  ce  monde  pour  n'y  plus  revenir,  il  fit  chasser 
de  l'église  un  pauvre  vieux  bedeau  qui  avait  omis  de  lui 
porter  sa  portion  de  pain  bénit. 

Peu  de  temps  après  mon  exécution ,  mon  maître  voulut 
bien  me  permettre  de  sortir  avec  l'obligation,  toutefois,  de 
revenir  le  soir  même.  C'était  un  dimanche ,  par  un  de  ces 
temps  tristes  et  froids  du  mois  de  novembre,  j'accompagnais 
mon  père  dans  une  visite  qu'il  allait  rendre,  quand  je  vis 
déboucher  d'une  de  ces  petites  rues  sombres  et  humides  du 
quartier  Saint-Jacques  un  pauvre  petit  vieillard,  la  tête  en- 
foncée dans  le  collet  d*une  mauvaise  petite  redingote  toute, 
sèche  et  toute  étriquée,  mal  chaussé,  longeant  les  maisons,  et 
paraissant  complètement  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  rue  :  c'était  lui  !  mon  maître  d'école  !  —  Papa  !  m'écriai- 
je,  M.  Bayeux!  Je  saisis  aussitôt  un  des  pans  de  la  malheu«- 
reuse  redingote  et  le  fis  s'arrêter,  mais  il  ne  me  reconnut 
pas.  Mon  père  échangea  avec  lui  quelques  paroles  qui  le 
mirent  un  peu  sur  la  voie  ;  el  quand  je  prononçai  le  nom  de 
sa  femme,  il  essuya  une  larme,  pnis  il  nous  répondit  qu'elle 
n'était  plus.—  Et  votre  fils?  lui  demanda  mon  père,  qui 
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donnait  de  si  belles  espérances.  —  Mort,  répliqua  le  maître 
d*école  ;  la  conscription  est  venue  nous  le  prendre,  la  Russie 
a  fait  le  reste  ;  ma  pauvre  femme  a  traîné  longtemps,  elle  ne 
s*en  est  pas  relevée,  elle  est  allée  rejoindre  son  Gis,  empor- 
tant avec  elle  tout  mon  bonheur  et  mes  dernières  ressources. 
—  Et  que  faites-vous?  lui  demanda  mon  père.  —  Pas  grand 
chose  :  je  donne  encore  quelques  leçons  d'écriture  et  de 
calcul,  quand  j'en  trouve,  mais  elles  deviennent  rares  ;  je  suis 
bien  vieux,  ma  main  tremble,  je  n'inspire  plus  grande  con- 
Gance  aux  parents,  et  je  demande  tous  les  jours  au  bon  Dieu 
à  rejoindre  ma  femme  et  mon  Gis  ;  c'est  la  seule  grâce  à 
laquelle  je  puisse  désormais  prétendre.  —  Venez  nous  voir, 
lui  dit  mon  père,  en  prenant  congé  de  lui,  vous  nous  ferez 
plaisir.  Je  l'embrassai  ;  puis,  le  voyant  disparaître,  je  me  mis 
à  pleurer  en  me  rappelant  Técole  et  le  jardin,  sa  femme  et 
son  Gis,  sa  bonne  mine  d'alors  et  son  air  heureux.  —  Comme 
il  a  l'air  souffrant,  dis-je  à  mon  père, comme  il  a  froid! — Nous 
ne  savons  pas  où  il  demeure?  je  n*ai  pas  osé  le  lui  demander, 
répondit-il.  Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  des  diverses 
sensations  qui  m'agitaient  alors,  c'était  la  première  peine  à 
laquelle  il  m'était  donné  de  compatir,  j'aurais  voulu  que  mon 
père  prit  le  bonhomme  chez  lui  et  qu'il  eût  pu  y  Gnir  ses 
jours.  J'avais  douze  ans. 

Un  soir  on  ramassa  un  vieillard  dans  la  rue,  non  loin  de  la 
maison  qui  était  venue  remplacer  l'école  et  le  jardin  :  c'était 
mon  pauvre  maître  !  on  le  transporta  à  l'hôpital  ;  il  y  mourut. 

Hbmry  Honnier. 
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UfSCBIPTIONS  ANTIQUES,   TROUVâSS  A  LYON   (1). 

On  a  déterré,  en  1815,  à  Lyon,  deux  inscriptions  latines, 
enfouies  dans  les  fondations  de  la  Gommanderie  de  St-George. 
M.  Artaud,  correspondant  de  Tlnstitot,  directeur  du  Musée 
de  Lyon,  en  a  envoyé  des  copies  à  M.  Mongez,  pour  être  pré- 
sentées à  la  troisième  Classe.  Celui-ci  y  a  joint  une  explica- 
tion dont  voici  l'extrait  : 

mEUIÉHE  INSCRIPTION. 

D  ascia  ET  ascia  M 
MEMOBIAE  AETERN 

BLANDINIAE  MARTICLAE  PVBLAE 
INOGENnSSOTAE  QYAB  YIXIT 

ANN.  xym.  M.  Yiin.  d.  y.  ponpeiys 

GATYSSA.    OYES.    SEQYANYS  TEC 

TOR«   CONIYGI  INCOMPARABILI 

ET  SIBl  BBNIGNISSIME   QYAB  ME 

CYM  YIXIT  AN.   Y.   M.    YI.   D.   XYDI 

SINE  YLA  CRIMINIS.  80RDE  YIY8 
SlBI  ET  CONIYGI .  PONENDYH  •  CY 
RAYIT   ET   SUB  ASCIA   BEDICAYir 

TY  .  QYI  •  LEGIS  .  YADB  Of  APOUNIS 

LAYARI  .  QYOD  EGO  CYM  CONIY 
•ic 
GE  .  FEQ  .  YEIXEM  .  SI  ABYG  .  POSSEM, 

(  c)  La  Revue  croit  £iire  une  chose  utile  à  l'histoire  de  notre  ville  et  de 
notre  province,  que  de  réunir  des  travaux  dispersés  çà  et  là  ;  celui  que  nous 
donnons  ici  est  l'analyse  d'un  Mémoire  lu,  en  z8i6,  k  llnstitut,  par  Mongez, 
de  Lyon.  Nous  empruntons  ces  pages  au  Magatin  Encyclopédique  de  1816, 
tom.  I,  pag.  S41,  et  nous  y  joignons  une  lettre  de  Mongez,  extraite  des  Anr 
noies  Encyclopédiques  àt  Millin,  année  18 18,  tom.  Y,  pag.  a5r. 
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La  lecture  est  facile  :  vivs  est  mis  pour  viws  ;  et  aduc  pour 
ADHVC.  Oq  8ous«>eDtend  aedbs  après  le  mol  apolinis,  mis  pour 
APOLLiNis.  Les  lettres  sont  belles  et  annonceot  le  siècle  des 
Antonins.  11  n*y  a  qu^nne  ligature,  celle  de  m  et  de  p,  dans  le 
mot  POMPEivs.  Le  mot  ET  de  la  première  ligne,  appartient  à 
la  deuxième  ;  et  il  parott  n'avoir  été  placé  si  haut  que  pour 
réparer  un  oubli. 

Voici  la  traduction  : 

<c  Aux  Dieux  Mânes,  et  à  la  mémoire  éternelle  de  Blan- 
dinia  Marticla^  femme  vertueuse,  qui  a  vécu  18  ans,  9  mois 
et  5  jours.  Pompeius  Catt^êsa^  citoyen  Séquanien,  stucateur, 
à  son  éqouse  incomparable  et  à  lui-même.  Elle  a  vécu  heu- 
reusement avec  moi,  sans  aucun  reproche,  pendant  5  ans,  6 
mois  et  18  jours.  Il  a  ordonné  que  Ton  élevât  de  son  vivant 
ce  monument  consacré  à  son  épouse,  destiné  aussi  pour  lui- 
même  ;  e(  il  en  a  fait  la  dédicace  pendant  que  Ton  y  travail- 
loit  encore.  Lecteur,  allez  vous  baigner  dans  Tenceinte  du 
temple  d^ Apollon.  Je  m'y  suis  baigné  avec  mon  épouse.  Je  le 
voudrais  encore,  s'il  étoit  possible.  » 

La  profession  de  Calu$$a  (tegtor)  a  donné  Heu  à  l'auteur 
de  montrer  qu'elle  consisloit  à  enduire  d'un  crépis,  ou  stuc, 
les  murailles  que  Ton  peignoit  le  plus  souvent.  Il  a  rappelé 
ici  que  les  Anciens  employoient  peu  les  tapisseries  ;  que,  si 
ils  en  eussent  agi  autrement,  il  ne  nous  resteroit  aucune  de 
leurs  peintures,  et  que  nous  serions  réduits  à  juger  le  mérite 
de  leurs  peintres,  d'après  les  textes  si  obscurs  de  leurs  écri- 
vains. Les  fautes  d'ortographe  réelles  ou  apparentes,  permet- 
tent de  conjecturer  que  Ton  doit  lire,  ou  entendre  textor  au 
lieu  de  tector.  On  sait  de  Martial  (4,  19  et  6,  11),  et  de 
Juvénal  (9,  28),  que  la  Séquanie  (province  des  Gaules,  qui 
comprenoit  une  partie  des  contrées  appelées  depuis  Franche- 
Comté  et  Bourgogne)  foumissoit  ù  Rome  des  étoffes  épaisses 
de  laine. 
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L'auteur  a  développé  et  étayé  de  preuves  nouvelles  cette 
explication  de  la  formule  :  sub  ascia,  ou  ab  ascia  dedicare... 
c<  Dédier  un  tombeau  tout  neuf,  en  y  déposant  les  restes  du 
a  mort,  pendant  que  les  ouvriers  travaillent  encore.  »  On  ia 
doit  à  Reinesius  ;  et  Mazochi  (  Amphilheat.  Catnpaniœ^ 
cap.  3)  l'a  adoptée. 

Deui  cérémonies  religieuses,  la  Consécration  et  la  Dédi- 
cace, rendaient  une  sépulture  accomplie.  La  première  consa- 
crait le  sol,  $olum  \  et  ia  seconde  dédiait  le  tombeau  à  un 
individu.  Si  on  interrompait  ce  travail,  on  ne  pouvait  le  re- 
prendre sans  la  permission  du  Gouvernement  ou  des  Pontifes; 
il  en  était  de  même  lorsqu'on  rétablissait  un  tombeau  qui  se 
dégradait,  ou  que  Ton  y  déposait  des  restes  apportés  d'une 
antre  contrée.  Aussi  lit-on  dans  une  épitaphe  conservée  au 
Capitole  (If «5.  Capitol.  II,  p.  22]....  a  solo  et  ab  ascia. 

Ce  n*est  pas  que  la  Dédicace  d'un  monument  fût  toujours 
religieuse.  Celle  d'un  théâtre,  de  thermes^  d'une  bibliothè- 
que, etc.,  parait  n'avoir  été  qu'une  inauguration  civile,  une 
ouverture,  une  découvertey  comme  Plutarqne  le  dit  de  Pom- 
pée lors  de  la  dédicace  de  son  théâtre,  ava^st^x^.  Ainsi 
donc,  il  est  très  probable  que  Texpression  sub  oscta,  etc.,  si- 
gniGe  qu'il  n'y  avait  point  en  d'Interruption,  depuis  le  régale- 
ment  du  terrain,  à  solo^  jusqu'à  l'achèvement  de  la  sépul- 
ture, et  ab  ascia.  Cette  expfession  fut  même  employée  quel- 
quefois par  métaphore  ;  car  on  lit  sur  un  râcloir  de  bronze 
du  cabinet  de  Jjrcher  (Morcelu  :  de  Stylo  Inscr.  Laiin., 
p.  325)  svB*  ASCIA.  p...  Posuit.  Certainement,  on  ne  s'était 
point  servi  d'un  boyau,  de  Vascia,  pour  faire  ou  pour  achever 
un  instrument  de  bronze  moulé  ;  mais  on  annonçait  qu'on 
avait  consacré,  dans  quelque  temple,  ce  râcloir  neuf,  et  qui 
n'avait  point  encore  servi. 

L'invitation  au  lecteur,  qui  termine  l'épitaphe,  n'est  point 
relative  à  des  bains  ordinaires;  l'auteur  croit  qu'elle  indique 
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des  eaux  thermales  qui  se  (rouvaieni  dans  l'enceiote  d*uo 
temple  d'Apollon  situé  sur  la  colline  de  St-Irénée,  e(  que  des 
fouilles  bien  dirigées  pourraient  probablement  faire  retrou- 
ver. 11  prouve  cette  assertion  par  l'exemple  des  eaux  chaudes, 
situées  à  &  milles  deSmyrne,  auprès  d'un  templed^Âpollon,  dont 
Ghandier  a  découvert  les  débris  (t.  I.  p.  186  :  Babbié);  eaux 
dans  lesquelles  s'était  baigné  le  rhéteur  Aristide  (Jebb  :  Sacr. 
Serm.,  t.  2,  p,  306;  tdem,  t.  1,  p.  253,  202,  307)  et  que 
Philostrate  appelle  Bains  d*Agamemnon  [Heroic.p.  94,  Bois- 
sonabb).  Apollon  était  le  dieu  de  la  médecine  ;  Esculape  Té- 
tait aussi,  et  il  y  avait,  à  Pergame,  dans  l'enceinte  de  son  tem- 
ple, une  piscine-sacrée  d'eaux  thermales  dans  laquelle  Aris- 
tide s'était  baigné.  Enfin,  on  avait  consacré  un  grand  nombre 
d'eaux  thermales  à  Hercule,  qui  était  surnommé  Ixrpnioç 
médecin  habile,  comme  on  le  voit  dans  Plutarque  {Amat., 
p.  761).  Les  prêtres  s'étaient  emparés  de  ces  bains  salutaires, 
et  en  avaient  lié  l'usage  à  la  religion. 

DEUXIÈME  INSCEIPTION. 

C.IVLIVSSABINIANVS 

NAVTA  RHOD 

IN  HONOREM 

NAVTARVM  RHODANIGOR 

DAT 

Cette  inscription  est  répétée  sur  les  deux  longues  faces 
d'un  parallélipède.  Ou  lit  sur  chacune  des  deux  petites  : 

•       DEDIGATIONE 

DONI   HVIVS, 

OMNIBVS 

NAVIGANTIBVS  *  ni  (1) 

DEBIT 

(i)  Cet  astérique  désigne  le  signe  diiDenarius, 
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el  la  suivanle  : 

L  D 
DEC 

Ni 

On  voit  au-dessus  e(  au  milieu  de  la  pierre,  un  tenon  qui 
servoit  probablement  à  fiier  une  statue.' 

Les  lettres  de  ces  inscriptions'sont  aussi  belles  et  du  même 
temps  que  celles  de  la  première.  Ces  inscriptions  ne  présen- 
tent aucune  difficulté  ;  elles  achèveront  de  déterminer  l'opi- 
nion des  érudits  sur  les  corporations  ou  collèges  des  NautCBy 
en  faveur  de  Baudelot,  contre  celle  de  Moreau  de  Mau- 
lour.  En  1710,  on  déterra,  sous  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Paris,  entre  autres  monuments,  un  autel  consacré  à  Ju- 
piter par  les  Nautœ  Parùiaci.  Mao  tour  ne  vouloit  voir,  dans 
cea'NautcBj  que  les  bateliers,  les  matelots,  les  pilotes  des  ports 
de  Paris  et  de  toute  Tétendue  du  territoire  de  Paris  que  la 
Seine  arrose.  Mais  Baudelot  soutint  avec  raison  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  reconnottre  ici  de  simples  ouvriers  ou  manoeuvres. 
Il  prouva  «  par  diverses  inscriptions,  que  ces  Nautœ  éloient 
souvent  de  célèbres  commerçants,  des  magistrats  même  qui 
avoienl  Tinspection  du  commerce,  des  fleuves,  etc. 

Voici  la  traduction  des  trois  Inscriptions  : 

«  Gaîus  Julius  Sabinianus,  marinier  du  Rhône,  consacre 
ce  monument  en  l'honneur  des  mariniers  du  Rhône.  » 

«  Il  a  donné,  le  jour  de  la  Dédicace  de  ce  monument, 
trois  deniers  à  tons  les  navigateurs.  » 

«  Ce  lieu  a  été  accordé  par  un  décret  des  mariniers  du 
Rhône.  » 

Ces  mariniers  formoient  donc  un  collège,  une  corporation, 
puisqu'ils  avoient  rendu  un  décret,  deceeto  oedinis,  lit-on 
aussi  dans  une  inscription  recueillie  par  Fabreiti  (p.  342, 
n.  i).  La  corporation  des  Nautœ  Rhodanici  et  Ararici^  des 
mariniers  du  Rhône  et  de  la  Saône,  est  qualifiée  de  Splendi^ 


Digitized  by 


Google 


TROUVÉES  A  LYON.  363 

dissimum  dans  utie  iascription  gravée,  en  rhonneur  de  leur 
patron,  par  Tordre  des  trois  provinces  des  Ganles  [Gruter^ 
p.  425,  n.  1).  Le  patron  des  Nautw  Druentici  (Jfrtd.,  p.  476, 
n.  4),  des  mariniers  de  la  Durance,  un  des  affluents  du 
Rhône,  auquel  on  avoit  consacré  un  autre  monument  à  Arles, 
étoit  Sextumvir  d'Auguste  à  Aix,  curateur  des  marins  du 
golfe  de  Lyon,  etc.  :  choix  qui  annonce  une  corporation  con- 
sidérée. 


A  M.  le  Rédacteur  dei  Aniudei  Eneyclùpédiques. 

MoKflnuK , 

MoD  cher  et  respectable  ami,  M.  Millin,  a  eu  la  eomplaiaaBoe  d'iosérer 
dans  le  Magasin  Etu^clopédiquef  février  1816,  l'extrait  d'un  Mémoire  que 
j'avais  lu  à  la  troisième  classe  de  l'Institut,  sur  vme  épltaphe  latine  trouvée 
â  Lyon,  Elle  y  avait  été  déterrée  cd  iSi 5  dans  les  fondations  de  la  Comma»- 
derie  de  Saint-George,  au  pied  du  coteau  de  Saint-Just  et  de  Saint  Irénée. 
Elle  est  terminée  par  ces  mots  :  vv.  qui,  i.iais.  tadb.  m.  apolimis.  iivabi. 
Quoo.  190.  cTfif .  cosnrQE.  FECi.  TBUKM.  8f.  ADVc  possKis.  J'en  tirai  la  conr 
dusion,  que  l'on  désignait  ici,  non  des  bains  ordinaires,  mais  des  eaux  ther- 
males situées  dans  l'enceinte  d'un  temple  d'ApoUon  bâti  sur  cette  colline  ; 
et  je  prouvai  par  plusieurs  exemples,  que  les  prêtres  avaient,  en  plusieurs 
endroits,  élevé  près  des  eaux  thermales  des  temples  k  ÂpoUon  et  à  Esculape, 
dieu  de  la  médecine.  J'invitai  en  conséquence  un  de  mes  compatriotes  à  cher- 
cher et  à  examiner  tous  les  petits  ruisseaux  qui  pourraient  se  trouver  sur  la 
coUine  de  Saint-Irénée. 

Mes  conjectures  viennent  de  se  réaliser.  On  m'écrit  de  Lyon,  qu'un  teintu- 
rier en  noÎTf  demeurant  à  Saint-George,  au  pied  de  la  colline  de  Saint-Just, 
au  bord  de  la  Saône,  et  qui  a  un  puits  dont  les  eaux,  excellentes  pour  sa  tein- 
ture en  noir,  avaient  toujours  nui  aux  travaux  des  teinturiers  en  cou/«trr,  9ei 
devanciers  dans  la  même  maison,  a  fait  analyser  ces  eaux  par  des  chimistes. 
Ils  les  ont  reconnues  pour  des  eaux  thermales,  probablement  ferrugineuses, 
puisqu'elles  favorisent  la  teinture  en  noir.  L'abaissement  des  eaux  de  la 
Saône,  dont  la  communication  habituelle  avec  celles  du  puits  a  été  interrom- 
pue cet  été,  a  procuré  cette  découverte.  On  a  conseillé  au  propriétaire  de  faire 
une  tranchée  de  trois  mètres  de  profondeur  au  dessous  du  niveau  actuel,  de  la 
remplir  de  béton,  pour  empêcher  tonte  oomoMioication,  et  d'établir  des  bains 
d'eaux  thermales. 

Je^  vous  salue  de  tout  mon  cœur.  Moirou, 

Membre  de  fbulUut, 
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QUELQUES   VERS  DE  MOLIERE   ARSENTS  DE  SES  OEUVRES 
COBIPLÉTES. 


I. 


Voici  quelques  vers  de  Molière  peu  connus,  et  qui  ont  de 
quoi  le  faire  montrer  au  doigt  par  tous  les  fanatiques  d^in- 
crëdulité.  Il  les  avait  écrits  lui-même  au  bas  d'une  estampe 
qui  représentait  la  Confrérie  de  f esclavage  de  Notre-Dame 
de  la  Charité,  établie  par  S.  S.  Alexandre  YII,  dans  Téglise 
desReligieuxdela  Charité,  Tan  1665.  Quant  aux  vers,  com- 
me il  faut  citer  les  pièces  à  l'appui  du  procès,  on  peut  les 
voir  dans  le  premier  volume  de  Toeuvre  de  Chauveau,  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  escUvage, 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  odieux» 
Et  Tenez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  deux. 
L'un  sur  vous  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aux  enfers,  et  l'autre  dans  la  gloire. 
Hélas  I  peut-on,  mortek,  balancer  sur  le  choix? 

Cette  stance  dans  laquelle  respire  la  foi  d'un  catholique, 
est  signée  du  nom  du  poète.  Par  la  sévérité  de  sa  forme  et 
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la  piété  des  seotimenls  qu'elle  exprime,  on  la  dirait  emprun- 
tée à  Corneille,  lorsqu'il  traduisait  le  livre  de  limitation. 


IL 


Dans  un  de  ses  cahiers  du  mois  de  mars  dernier,  V Artiste 
publiait  du  même  auteur  la  pièce  suivante,  que  les  éditeurs 
de  Molière  ont  tous  laissée  de  côté,  ou  ignorée.  Elle  se  trouve 
dans  les  Délices  de  la  poésie  galante^  par  Jean  Ribon  ;  1666, 
V^  partie,  pag.   201. 

Souffrez  qu'Amour  ceUe  nuit  vous  réveille, 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  euflammer  ; 
Tous  dormez  trop,  adorable  mortelle, 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien:  dans  l'amoureux  empire 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait, 
Et  lorsqu'on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  le  vouloir  taire  ; 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur  ; 
Amour  le  veut,  n*en  faites  point  mystère  ; 
Mais  vous  tremblez  et  ce  Dieu  vous  fait  peur. 

Pevt-on  souffrir  une  plus  douce  peine. 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi 
Qu'étant  des  cœurs  l'unique  souveraine 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi  ? 

Rendez-vous  donc,  6  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour  ; 
Aimez,  pendant  que  vous  êtes  charmante, 
Car  le  temps  passe  et  n'a  pas  de  retour. 
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III. 


Le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  vient  de  faire  paraître 
la  dernière  partie  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Soleinne.  Le  n^  189  est  l'indication  de  Mélisse^  tragi-cùmi- 
diè  pastorale  (attribuée  à  Molière),  sans  nom  et  sans  date, 
petit  in-8^  (plutôt  qn*in-lS).  m  Chaque  fois  que  cette  pas- 
torale repasse  sous  mes  yeux,  dit  le  Bibliophile,  j'y  trouve 
dans  les  formes  du  style,  comme  dans  les  pensées,  on  nouvel 
argument  à  l'appui  de  l'opinion  qui  la  donne  à  Hcriière. 

▼os  maux,  pour  graods  qu*ib  soient,  auront  un  meilleur  sort» 

Aucun  amour  jamais  ne  fut  content  d'abord  ; 

Le  comble  des  malheurs  souyent  se  change  en  fête. 

Et  la'  bonace  suit  de  bien  près  la  tempête... 

La  mort  Tient  assez  tôt,  sans  que  l'on  la  préyienne  ; 

Ters  eUe,  malgré  nous,  chaque  pas  nous  emmène... 

Les  amants  ont  des  yeux  que  jamais  on  n'abuse. 

Ils  savent  distinguer  le  vrai  d'avec  la  ruse  ; 

Un  soupir,  un  regard,  un  mot  dit  en  passant. 

Leur  sert  de  conjecture  et  d'indice  puissant... 

Qui  se  laisse  amollir  aux  soupirs  d'une  femme, 

A  bien  moins  de  pitié  que  de  faiblesse  en  l'ame  ; 

Le  courage  consiste  à  mépriser  des  pleurs. 

Que  l'on  verse  souvent  pour  émouvoir  nos  cœurs... 

On  vit  bien  moins  en  soi  qu'en  la  personne  aimée... 

a  II  faut  avoir  lu  et  comparé  les  meilleurs  auteurs  drama- 
tiques de  cette  époque,  pour  être  certain  que  pas  un  d'entre 
eux  n'était  capable  d^écrire  avec  celte  admirable  justesse 
d'expression.  » 
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IV. 


La  même  partie  da  Catalogue  de  M.  de  Soleinne  contient, 
sous  le  n^  kkly  le  litre  de  la  Lettre  eur  la  comédie  de  V Im- 
posteur (de  Molière),  1667,  p.  in-12.  a  Gel  exemplaire,  dit 
le  Bibliophile  Jacob,  se  termine  par  on  feuillet  d'errata  que 
nous  n^avons  jamais  vu  dans  d'autres  exemplaires.  Quoiqu'on 
lise  le  nom  de  Molière  écrit  anciennement  à  la  fin  de  la 
lettre,  nous  pensons  que  Chapelle  en  est  Fauteur  plutôt  que 
Molière,  et  nous  remarquons,  en  effet,  son  initiale  C  im- 
primée après  la  suscriptioD,  particularité  importante  qui  nous 
avait  d'abord  échappé.  » 


Nous  trouvons  dans  ce  même  Catalogue  les  litres  de  quel- 
ques comédies  de  Chappuseau,  un  écrivain  que  nous  avons 
rangé  parmi  nos  Historiene  du  Lyonnais.  Les  pièces  de  Chap- 
puzean  présentent  des  vers  bien  dignes  d'être  connus,  tandis 
qu'ils  sont  complètement  ignorés.  On  sait  que  Molière,  dans 
son  Àvare^  a  imité  une  scène  de  Plante.  Est-ce  que  le  Ri- 
che vilain  de  Chappuzeau  ne  dit  pas  mieux  que  Plante  et 
que  Molière  : 

Çi,  moDlre-mor  ta  mtin. 

-*-  Tenez.  —  L'autre.  —  Tenez  :   voyez  jusqu'à  demain. 

—  L'antre.  —  Allez  la  chercher  ;  en  ai-je  une  douzaine? 

Voilà  ce  que  peuvent  parfois  des  écrivains  obscurs.  Les 
œuvres  de  Molière  ont  été  souvent  annotées  :  on  n'a  jamais 
cherché  à  rapprocher  ce  passage  de  celui  du  grand  comique. 

F.-Z.   COLLOBfBET. 
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—  Le  parti  légitimiste  joue  véritablement  de  malheur  à  Lyon,  dans  ses  jouN 
naux.  Depuis  i830y  il  n'a  pu  arriver  k  se  faire  un  organe  qui  ait  vécu  un  peu 
de  temps.  Le  Cri  du  Peuple,  la  Gazette  du  Lyonnais,  le  Mparaieur  ont  péri 
dans  un  commun  et  triste  naufrage.  Celui-ci,  deux  fois  ressuscité,  est  allé  s'é- 
teindre à  jamais  dans  V Union  deê  Provinces,  laquelle  Union  avait  été  la  Pro- 
vince, qui  avait  été  VEcho  des  Paroisses.  Tout  récemment  on  a  essayé,  non  pas 
une  résurrection,  mais  une  fondation  à  neuf;  mais  aussitôt  le  parti  t'est  trouvé 
scindé  entre  deux  camps  :  Bellecout  et  les  Terreaux,  La  lutte  est  ainsi  repré- 
sentée par  deux  places.  Les  Terreaux,  transigeant  tout  doucement  avec  i83o, 
adoptent  le  fait  accompli  et  croisent  le  fer  pour  défendre  la  religion,  à  la 
manière  quelque  peu  de  VUnivers,  et  en  passant  par  la  sacristie.  Bellecour  ne 
sacrifie  pas  ainsi  Henri  Y,  et  regarde  la  fraction  adverse  comme  dévolue  à 
l'apostasie.  La  Gaxette  de  Lyon,  organe  du  parti  purement  théocratique,  vient 
de  risquer  quelques  numéros  ;  le  Conciliateur  regarde  faire  et  attend  son  tour 
pour  se  lancer  dans  l'arène. 

Uno  avulso  non  déficit  alter, 

—  Un  des  membres  les  plus  distingués  du  conseil  municipal  de  cette  ville, 
M.  Barrillon,  vient  de  publier  un  écrit  sur  l'Utilité  et  le  Tracé  tTun  Chemin  de 
fer  de  Lyon  à  Çenève,  Grenoble  et  Chambéry  ;  Lyon,  impr.  de  Marie,  in-8*. 
C'est  le  rapport  présenté  au  conseil  municipal  ;  M.  Barrillon  a  joint  à  son 
travail  un  plan  général  des  divers  tracés  proposés  pour  l'exécution  de  ce  che- 
min. Nous  nous  bornons  à  mentionner  cet  écrit  d'un  homme  intelligent,  dont 
la  collaboration  a  plus  d'une  fois  honoré  cette  Revue. 

—  M.  Chàtelet,  huissier  près  le  tribunal  civil  de  Lyon,  a  fait  paraître,  ces 
derniers  temps,  un  opuscule  intitulé  :  De  la  Confesiion  et  des  principes  religieux, 
selon  MM,  Qtùnet  et  Michelet;  Lyon,  impr.  de  Léon  Boitel,  io-S^  de  io8  pages. 
Dans  cet  opuscide,  -la  forme  l'emporte  sur  le  fond,  et  l'auteur  a,  selon  nous,  le 
tort  de  ne  pas  avoir  arrêté  le  débat  sur  quelques  points  sérieux  et  importants. 

—  Un  médecin  de  Lyon,  M.  Gervais,  devenu  cessionnaire  du  procédé  Can- 
nai, pour  le  département  du  Rhône,  a  fait  paraître  un  opuscule  qui  a  pour 
titre  :  Des  embaumements  sous  le  rapport  historique,  scientifique  et  religieux  ; 
Lyon,  impr.  de  Nigon,  in-g^  de  3a  pages.  L'auteur  rappelle  les  anciennes  mé- 
thodes d'embaumement,  et  ce  qu'il  en  dit  est  curieux.  Il  passe  de  là  à  la  mé- 
thode nouvelle,  et  nous  apprend  de  quelle  façon,  moyennant  la  modique 
somme  de  5oo,  de  looo  et  de  aooo  fr.,  au  choix,  on  peut  avoir  la  consolation 
de  se  faire  réduire  à  l'état  de  momie  quasi -égyptienne. 
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son 

UN  TRIPTYOUE  D'AMBIERLE 

(rx>iE£), 
ATTRIBUÉ.     A    VAN-EYOK. 


L*église  d'Ambierle  (1)  (arrondissement  deRoanAe,  dépar- 
tement de  la  Loire)  dépendait  d'une  ancienne  abbaye  de 
Bénédictins  soumise  à  TOrdre  de  Gluny  et  réduite  en  Prieuré 

(i)  On  ignore  complètement  à  quelle  époque  remonte  la  fondation  pre- 
mière de  fabbaye  d'Ambierte  (Amberta)  ;  seulement  il  i*ésulte  d'une  charte 
de  Tempereur  Louis  lY»  dit  l'Aveugle,  qu'en  90a,  cette  abbaye  dédiée  à 
saint  HAartin,  et  sise  dans  le  Roannais  (elle  a  depuis  fait  partie  du  Lyonnais) 
possédait  3o  maz  ou  villages,  dépendants  de  sa  directe.  L'empereor,  sur 
la  reeenmaiidation  du  duc  Willelme,  en  donna  l'investiture  à  deux  seigneurs 
séculiers  nommés  Bernard  et  Theutbert  (*); 

Trente-six  ans  après  (qSS),  saint  Odo,  abbé  de   Cluny,   toucha  si  vive- 

(**)  De  la  More,  HitT.  EcciJcs.  Dr  DiocssE  DE  Lyon,  p.  994* 
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vers  l'an  1100;  sa  dernière  reconsiruclion  se  reporte  éyidem- 
ment  au  XV*  siècle. 


ment  la  conscience  de  ces  deux  seigneOrs,  qu'ils  lui  relâchèrent  cette  ab- 
baye ;  elle  fut  par  lui  unie  et  soumise  à  l'ordre  de  Cluny  (*). 

£n  939,  le  roi  Louis  lY,  approuvant  ce  relâche,  donna  des  lettres  de 
protection  et  de  sauve-garde  à  cette  inéme  abbaye  ;  cette  approbation  fut 
confirmée  par  le  concile  tenu  à  Anse,  en  990  (**). 

Il  résulte  d'une  autre  charte  que  saint  Odile,  abbé  de  Cluny,  avait 
l'abbaye  d'Ambierle  sous  son  gouvernement,  en  l'année  xo38  {***). 

C'est  de  son  temps  (994-1049),  et  par  ses  soins,  que  cette  abbaye  fiit 
entièrement  construite  ;  déjà  elle  était  célèbre  et  renommée  (****). 

Depuis  lors,  elle  subit  le  sort  de  toutes  *  les  autres  abbayes  qui  étaient 
sous  le  régime  et  la  subordination  de  l'ordre  de  Cluny,  et  fut  réduite  en 
prieuré  par  saint  Hu^^ues,  abbé  (1049-1109)  (•****). 

Par  une  charte  datée  de  l'année  fi6i,  Louis  YII  confirma  en  fa venr  de 
l'ordre  les  droits  qu'il  avait  sur  Ambierle  et  ses  possessions  (*****r}. 

En  1169,  le  même  roi  mit  ce  prieuré  sous  sa  domination,  in  suam  tu- 
tslam  suscepit. 

Enfin,  en  1180,  Artaud-le-Blanc,  qui  portait  le  titre  de  vicomte,  renonça, 
pour  la  remission  de  ses  péchés,  et  en  expiation  de  tous  les  maux  qu'il  avait 
faits  à  l'église  de  Cluny,  renonça,  disons-nous,  en  faveur  de  cette  église, 
aux  droits  de  garde  et  autres  qu'il  prétendait  sur  le  prieuré  d'Ambierie 
et  ses  dépendances  (***"***), 

Anciennement  le  monastère  d'Ambierle  renfermait  vingt  moines  ;  ils  fu- 
rent réduits  plus  tard  à  dix-huit.  —  r  Debent  ibi  celebrari  ires  mitsœ  cum 
nota  et  débet  ibidem  fieri  eleemosyna  generalis  ter  in  hebdonmda  et  omni  die, 
transetmtibus  (**^***). 

En  1783,  on  n'y  comptait  plus  que  six  moines  et  le  prieur,  qui  était 
M.  l'abbé  de  la  Rochefoucauld. 

(♦)  Ibid..  p.  137-195. 

{**)  B'tbl.  Clan.,  col.  365-s<>6.  — GaUia  ChrUt,  et  le  tom  IV,  Anedoc;.,    col.  74. 
(♦♦♦)  Delà  Mure,  U  c,  p.  «^S. 

(♦♦♦♦)  Ex  TOTO,  SOO  TEMPOae,  CONSTRUCTtlS  AMBBRTA  VAUW  CILnitlS  ËOCUtUk,,.  BiW. 
Clun.,  col.    i8ao. 

(*****)  Ibid,  col,  5ia  et  Mir.,  y  Toir  la   bulle  du    pape   Pascal   II,   ano.    iroo. 
(♦♦*♦♦*)  Ibid.,  col.    i4a<». 
(♦♦♦♦♦♦♦)  Ibid,,  col.    1459  cl  ». 
(♦♦♦♦♦♦*♦)  Ibid.,    col.    1707. 
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Au  fond  de  l'abside  de  ce  monument  remarquable,  et  der- 
rière le  maître-autel,  se  trouve  placé  un  triptyque  qui  offre, 
sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de  l'art,  un  puissant  intérêt. 

Ce  triptyque  forme,  dans  sa  partie  intermédiaire,  une  sorte 
de  niche  principale  subdivisée,  elle-même,  en  plusieurs  com- 
partiments, et  présentant,  dans  son  ensemble,  un  calvaire  en 
bois  sculpté  et  peint  sur  lequel  s'étagenl  divers  groupes  qui 
reproduisent  les  scènes  de  la  Passion.  Ces  groupes,  également 
sculptés  sur  bois  et  réhaussés  de  dorure  et  de  couleurs,  sont 
exécutés  d*un  façon  assez  grossière,  bien  que  très-caractéris- 
tique; chacune  des  subdivisions  dont  nous  venons  de  parler, 
est  surmontée  de  dais  ornés  de  clochetons  finement  découpés 
et  pareils  à  ceux  que  reproduisent  les  vitraux  de  l'époque  ci- 
dessus  indiquée. 

De  chaque  côté  de  celte  niche  centrale  s'ouvrent  des  volets 
destinés  à  la  clore  ;  chacun  de  ces  volets,  composé  de  deux 
panneaux,  est  intérieurement  enrichi  d'admirables  peintures , 
deux  autres  petits  volets  supérieurs  contiennent  des  armoi- 
ries (1). 

Au  bas  des  grands  panneaux,  se  lit  en  beaux  caractères 
gothiques  l'inscription  suivante  : 

Cette  table  en  ce  lieu  présent 

Donna,  pour  faire  à  Dieu  présent, 

Messire  Michel  de  Chaugy, 

Conseiller,  Chambellan  aussi  ; 

Et  le  premier  malstre  d'bôtel 

Bu  noble  prince  dont  n*est  tel, 

Philippe,  bon  duc  de  Bourgoigne, 

En  l'an  que  Téglise  témoigne. 

Mil  quatre  cent  soixante-six 

Dieu  voiUe  qu'en  sa  gloire  sit. 
(i)  Les  grands   volets  ont    59   centimètres  de  largeur,   sur  i   mètre    a 8 
centimètres  de  hauteur. 

Les  petits  volets  supérieurs  37  centimètres  de  largeur,  sur  74  de  hauteur. 
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Michel  de  Ghaugy,  dont  le  nom  figure  dans  cette  inscrip- 
tion dédicatoire,  appartenait  à  une  noble  et  ancienne  famille 
qui  rattachait  son  origine  aux  premiers  ducs  de  Bourgogne,  et 
possédait,  depuis  la  fin  du  IX®  siècle,  la  terre  et  diatellenie  de 
Roussillon  (depuis  baronnie  dans  le  baillage  d'Autan)  par 
le  mariage  de  la  fille  unique  de  Gérard  de  Roussillon  avec 
Michel  de  Chaugy  dont  les  descendants  avaient  religieuse- 
ment conservé  le  nom. 

Gérard  de  Roussillon  a  joué  un  trop  grand  rôle  dans  notre 
histoire  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*en  parler  d*une  manière 
plus  détaillée  ;  rappelions  seulement  ici  qu'il  est,  avec  Berthe 
d'Aquitaine,  sa  femme,  reconnu  le  fondateur  de  Téglised'Ava- 
Ion,  de  Tabbaye  de  Yezelay  et  de  celle  de  Poutières-sur-Seine. 
Une  tradition,  attestée  par  les  vieux  annalistes  de  notre  pro- 
vince, attribue  aussi  à  Gérard  de  Roussillon  et  i  Berthe 
d'Aquitaine  la  fondation  de  Tabbaye  d*Ambierle. 

Au  nombre  des  personnages  remarquables  qui  continuèrent 
cette  illustre  famille,  il  faut  distinguer  : 

Jeande Roussillon,  chevalier,  lequel  avec  Isabeau,  sa  femme, 
au  mois  de  décembre  1271,  rendit  foi  et  hommage  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  le  château  de  Roussillon,  les  villages,  les 
fiefs  etc.  en  dépendant  (1). 

Jean  de  Chaugy,  2®  du  nom,  qui  signa,  en  novembre  131&, 
l'association  générale  des  Etats  de  Bourgogne  contre  les  en- 
treprises de  Philippe-le-Bel  (2), 

Hugues  de  Chissey  qui,  h  la  même  époque  (1314),  fut,  avec 
Gérard  de  Ghâteaunenf,  pris  pour  arbitre  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, sur  une  difficulté  que  ce  dernier  avait  avec  l'évéque 
de  Châlon  (3). 


(i)  Dont  Plancher,  Uist.  du  duché  de  Bourgogne ,  t.  Il, 

(a)  Garreau,  Oescripihn  du  gouvernement  de  Bourgogne,  p.  94 . 

(3)  Dom  Plancher,  I.  c,  t.  Il,  p.  i58. 
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Mais  parmi  tous,  Michel  de  Gbaugy  dont  il  est  ici  ques- 

tiOD. 

Michel,  Michault  ou  Michaud  deChaugy,  seigneur  deCbis- 
sey,  surnommé  (€  6rat?«,futundes  hommes  les  plus  distingués 
de  la  cour  de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne;  il  est  peu 
d'événements  importants  de  ce  règne  où  il  n*ait  joué  un  des 
principaux  rôles. 

Ainsi,  après  le  combat  de  Lokeren,  ce  mémorable  épisode 
de  la  guerre  contre  les  Gantois  (1452),  le  duc  qui  avait  jeté 
un  pont  sur  TEscaul,  détacha  en  avant-coureurs,  contre  Ten- 
nemi  qui  avait  occupé  le  village  d'Hovernain,  Jacques  de  La- 
lain,  le  seigneur  de  Ternant,  Michaud  de  Ghaugy,  Antoine 
de  Lornay,  et  quelques*uns  de  ses  meilleurs  capitaines;  — les 
troupes  Gantoises  abandonnèrent  leurs  positions  et  furent 
chassées  péle-méle  (1). 

Les  chroniqueurs  rappellent  encore  que  le  seigneur  de 
Chissey  accompagnait  le  duc  de  Glèves  à  la  venue  de  Tbémesic 
et  au  combat  de  Rupelmonde ,  victoire  fatale  qui  fut  trop 
payée  par  la  mort  du  bâtard  de  Gornille  (2). 

C'est  à  cette  journée  que  le  brave  Michaud  de  Ghaugy  fut. 
fait  chevalier  (3). 

Il  devint,  dès  lors,  de  la  part  de  son  prince,  l'objet  des  dis- 
tinctions les  plus  éclatantes  et  les  plus  multipliées. 

Dans  Tétat  oflSciel  de  la  maison  de  Philippe-le-Bon  (4j, 
on  le  voit  désigné,  comme  conseiller  du  grand-conseil,  i" 
maître d'hôtd,  écuyer  tranchant  ordinaire...  etc.—  Il  rem- 

(i)  Olivier  de  la  Marche,  Mém,,  p.  463.  — Georges  Gbaslelain,  Chron., 
p.  3xa. 

(a)  Olivier  de  la  Mardie,  I.  c,  p.  468-469.  —  Du  Clercy,  Mém.,i,  II, 
p.    33. 

(3)  A   la  journée  de  Lokeren,  suivant  Georges  Cbastelaiu,  1.  c,  p.  3a6. 

(4)  V.  cet  état  à  la  suite  des  Aient»  de  Du  Cletxq  (édil.  de  Buchoo). — 
Mém.  p.  servir  à  thisU  de  France  et  de  Bourgogne,  par  Des  Salles,  paasim. 
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plissait  en  1461  et  1463,  la  charge  de  Gruyer  aux  baillages 
de  Dijon,  Auxois  et  la  montagne  (1).  —  Dès  1365,  il  figore 
dans  les  actes  de  l'époque,  en  qualité  de  bailli  de  Mâcon. 

Cette  haute  faveur  fut  portée  à  son  comble  par  l'autorisation 
que  Michaud  de  Ghaugy  obtint  de  surmonter  ses  armes  d'un 
casque  dCor^  taré  de  front^  couronné  d'une  couronne  royale 
telle  que  la  portent  les  enfants  de  nos  rois.  «  Il  n'a  pu  s'at- 
«  tribuer  cette  marque  héraldique,  observe  Paillot,  sans  pri- 
«  vilège  particulier  pour  quelque  glorieuse  action,  d'où  il 
«  acquit  peut-être,  le  surnom  de  brave:  J'ai  fait,  ajoute-t-il, 
«  tous  mes  efforts  de  savoir  pourquoi  il  portoit  cette  couronne, 
«  sans  avoir  pu  y  réussir  (2).  » 

Michaud  de  Ghaugy  était  au  nombre  des  seigneurs  qui  ac- 
compagnèrent Louis,  dauphin  de  France  (depuis  Louis  XII), 
au  château  de  Genappe  et  contribuèrent  à  rendre  agréable  et 
splendide  une  hospitalité  que  le  bon  duc  expia  si  cruellement 
plus  tard.  —  L'auteur  des  Cent  nouvelles  Nouvelles  place  dans 
la  bouche  du  seigneur  de  Ghaugy,  quatre  récits  qui  ne  sont 
pas  des  moins  gais  et  des  moins  salés  de  son  facétieux  re- 
cueil (3). 

Du  reste,  Michaud  n'était  pas  le  seul  de  sa  famille  qui  brillât 
à  la  cour  du  duc  par  sa  valeur  et  ses  qualités  éminentes;  Gé- 
rard de  Roussillon,  jeune  écuyer  de  Bourgogne,  qui  lui  tenait 
de  près,  eût  l'honneur  de  combattre  Jacques  de  Lalain,  au 
pas-d'armes  tenu  à  Ghâlon-sur-Saône,  en  mai  1 450  (le  pas- 
d'armes  de  la  Fontaine  des  Plours)  et  y  mérita  le  l®»^  prix,  la 

^x)   fbid,    f,   ïo5   et   48  (édit.    de    i46r). 

(a)  Paillot,  Parlement  de  Bourgogne. 

(3)  Ce  soûl  les  uoiivelles  XL ,  Le  Bouchère,  lutin  dans  la  cheminée  ; 
LXIV,  Le  Cure  rasd  ;  LXXIX,  L'Ane  retrouvé,  et  LXXX,  La  bonne  Mesure. 

C*cst  mal  à  propos  que  dans  la  plupart  des  éditions  de  ces  contes,  on 
a  imprimé  Michaull  de  Changy  :  un  grand  nombre  d'auteurs  sont  tombés 
dit  reste  daus  une  erreur  pareille. 
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hache  d'or^  pour  avoir  féru  le  plus  haut  coup  de  sa  hache 
sur  le  dit  messire  de  Lalain  (1).  Gérard  de  Roussillon  obtiDl 
les  mêmes  succès  à  Lille,  en  1&53  (i!),  et  est  encore  mentionné 
parmi  les  nobles  hommes  qai,  en  liï67,  furent  envoyés  par  le 
duc  Philippe,  en  Angleterre,  pour  y  faire  armes  (3). 

Philibert  et  Guyot  de  Jancourt  ses  parents  par  alliance, 
tiennent  également  une  place  importante  dans  les  mémoires 
de  cette  époque  (4). 

A  la  mort  de  Philippe-le^Bon  (1467),  Michaud  de  Ghaugy 
Alt  maintenu  dans  ses  Etals  et  dignités  par  Gharles-le-Témé- 
raire;  il  resta  attaché  au  fils  de  Texcellent  prince  qui,  pour 
lui,  n'eut  jamais  de  pareil^  et,  à  la  différence  de  beaucoup  d'au- 
tres, sût  résister  aux  séductions  du  roi  «  qui  plus  travailloit  à 
gaigner  un  hmnme  qui  le  pouvoit  servir  et  qui  lui  pouvoit 
nuire...  (5)  »  Justifiant  ainsi  sa  noble  devise  de  fidélité  et  de 
dévoûment  : 

vous  m'avés. 

Ge  dévoûment  ne  resta  point  sans  être  apprécié;  en  1469, 
le  successeur  de  Philippe-le-Bon  assura  à  l'ancien  et  loyal 
serviteur  un  don  annuel  de  300  liv.  sur  le  revenu  de  la  châ- 
tellenie  de  Boassillon,  don  aflecté  sur  la  partie  de  cette  terre 
qui  avait  été  engagée ,  avec  pouvoir  de  M.  le  duc  d'y  employer 
tel  receveur  qu'il  lui  conviendrait  (6).  —  G'était  un  achemi- 
nement au  retrait  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Il  fut  encore  commis  par  son  nouveau  prince  à  la  direction 

(t)  Olivier  de   la  Marche,  I.   c,  p.  438-449.    —    Georges  Chastellaio, 
Chronique  de  De  Lalain ,  p.   245  et  suiv. 
(a)  Olivier  de  la  Marche,  1.  c,   p.  490. 

(3)  Ibid,,  p.  5a3.  —  Mathieu  de  Coussy,   Chron,,  p.   166. 

(4)  Olivier  de  la  Marche^  1.  ci  p.  474. — Etat  des  officierSt  etc.  —  Georges 
Chastellain,   Chron,  de  De  Lalain^  p.  298-326,  etc. 

(5)  Philippe  de  Gommines,  liv.  I,  ch.  xo. 

(6)  Mém,   p.  servir  à  Vhisi.  de  France  et  de  Bourgogne. 
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des  finances  de  Dijon,  et,  en  vertu  de  lettres  datées  de  Luxeail, 
le  88  mars  147&,  envoyé  en  compagnie  du  seigneur  Descha-* 
nez,  à  Déle,  pour  besogner  avec  M*"  Jean  de  la  Grange  et 
Jean  de  Molesme,  sur  le  fait  de  la  levée  de  l'aide  de  100,000 
liv.  accordé  au  duc  par  les  gens  des  trois  Etals  de  ces  pays  de 
Bourgogne  :  les  députés  desdits  Etats  y  comparurent  avec 
quelques  uns  des  officiers  de  Salins  «  et  Ait  délibéré  des 
«  moyens  de  lever  les  derniers  dudit  aide  en  autre  manière 
«  que  par  gabelles  (1).  » 

Après  le  désastre  de  Nancy  et  l'occupation  du  ducbé  de 
Bourgogne,  Michaud  de  Ghaugy,  délié  de  sesaffiactions  et  de 
ses  serments,  fut,  de  la  part  du  roi  Louis  XI,  comblé  de  nou* 
velles  et  nombreuses  laveurs.  Dès  le  10  août  1477,  suivant 
lettres-patentes  datées  de  Terouenne,  on  le  voit  retenu  en 
l'office  de  conseiller  et  chambellan  ordinaire  et  promu  de 
plus,  lors  de  la  V^  institution  du  parlement  de  Bourgogne,  à 
la  place  de  second  chevalier  assistant  audit  parlement  et  con- 
seil «  avec  plein  pouvoir  d'exercer  et  servir  dès-lors  en  avant, 
a  être  et  assister  en  tous  les  conseils  et  parlements  d'icelui 
«  seigneur,  tant  en  Bourgogne  que  ailleurs...  et  afin  qu'il 
a  eût  mieux  de  quoi  s'entretenir,  lui  augmenta  ses  gages  d'un 
a  franc  royal  par  jour,  en  sus  des  deux  qu'il  avoit  (2). 

L'auteur  que  nous  avons  déjft  cité  observe  que  le  seigneur 
de  Ghaugy  n'exerça  cette  charge  de  chevalier  assistant,  qu'en 
la  chambre  du  conseil  établie  au  mois  de  mai  précédent,  à 
cause  de  la  rébellion  de  plusieurs  villes  du  pays  qui  firent  re- 
tarder l'établissement  du  parlement  (3). 

G*est  sans  doute  à  la  môme  époque  qu*il  faut  reporter  un 
fait  non  moins  important,  ni  moins  honorable  pour  la  famille 

(i)  Mém.  p,  servir  rt  Vhiit,  dt  France  H  de  Bourgogne, 

(a)  Ibid, 

(3)  Paillof,  Parlemtnl  de  Bourgogne, 


Digitized  by 


Google 


ATTaUMJ^'.   A    VAN-KYŒ.   *  377 

de  Cbaiigy  ;  avant  Hugues,  5«  do  nom,  les  dncsde  Bourgagne 
n'avaient  eu  sur  la  terre  de  RouMillon  que  des  droits  de  fief 
pour  lesquels  les  seigneurs  de  cette  maison  n  étaient  tenus 
qu'à  rendre  foi  et  hommage  ;  mais  celte  terre  ayant,  depuis,  été 
démembrée  par  le  partage  qu'en  firent  Jean  et  Pernette  de 
RoussHlon  qui  avait  épousé  Jean  de  Sancerre,  le  duc  Hugues 
acquit  ou  eût,  par  engagement  de  ce  dernier,  la  portion  qui 
appartenait  à  sa  femme  (1309).  Un  autre  engageneient, 
aussi  au  profit  du  duc  de  Bourgogne,  avait  eu  lieu  en  1330, 
du  cinquième  de  la  terre  de  Boussillon,  par  un  seigneur  de 
Chaugy  portant  le  nom  de  Michel. 

Dès  1463t  Michaud  de  Chaugy  avait  présenté  requête  au 
roi  Louis  XI,  pour  être  admis  à  retirer  cette  terre  qui,  di- 
sait^il,  n'avait  été  cédée  que  par  engagement  et  au  prii  de 
3,800  liv.,  cependant  il  n'était  pas  probabte,  ainsi  quel'ob-* 
serve  Thisterien  auquel  nous  empruntons  ces  renseignements, 
que  les  propriétaires  de  cette  terre  eussent  laissé  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi,  hors  de  leurs  mains,  un  domaine  aussi 
considérable  et  dont  ils  portaient  le  nom,  s'ils  eussent  eu  la 
faculté  d'y  rentrer  pour  une  sommé  (ellement  modique. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  ducs  de  Bourgogne  avaient  cédé  leurs 
droits  au  chapitre  d'Autun,  et  ce  chapitre  fut  condamné,  par 
arrêt,  à  rétrocéder  à  Michaud  de  Chaugy  les  parties  engagées 
du  comté  de  Boussillon  moyennant  la  somme  de  2,800  liv. 
Un  résultat  aussi  heureux  ne  put  être,  ainsi  qu'il  a  été  déjà 
remarqué,  que  Tefret  de  la  bonté  toute  particulière  du 
prince  (1). 

Michaud  de  Chaugy  ne  jouit  pas  longtemps  d'une  position 
aussi  avanlageuse  et  d'un  crédit  aussi  signalé;  il  mourut  vers 
la  fin  de  1478,  après  avoir  fait  réédifier,  en  l'honneur  de  St- 
Michel  son  patron,  dans  l'église  collégiale  des  ducs  de  Bour- 

(i)  Dom  Plaucher,  I.  c. 
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gogne  à  Dijon,  une  chapelle  qui  ëlail  placée  proche  du 
cloître;  —  de  plus,  il  avait  assuré  par  contrat  du  11  octobre 
1478,  à  la  même  église,  une  rente  de  50  liy.,  pour  des  messes 
et  prières  qui  devaient  y  être  dites  perpétuellement,  faisant 
mémoire  du  défunt  duc  Philippe^  son  bon  maître...  (1).  Der- 
nier et  touchant  souvenir  d^un  Bdèie  et  afleclueux  serviteur  ! 

Il  avait  épousé  Laurette  de  Jaucourl  d'une  riche  et  puis- 
sante maison  du  duché  de  Bourgogne  (2). 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  plus  longtemps  de  la  famille 
de  Ghaugy  ;  ceux  qui  auront  la  patience  de  fouiller  les  gé- 
néalogistes, pourront  s'assurer  qu'en  aucun  temps  elle  n'a 
déchu  de  son  illustration  et  de  sa  fortune  première  (3). 

Qu'on  nous  pardonne  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d^entrer;  il  nous  a  semblé  que  c'était  un  pieux  devoir  de  tirer 
d'un  injuste  et  inexplicable  oubli,  le  nom  d'un  homme  qui  fut 
surnommé  le  brave  par  excellence,  dans  un  pays  et  &  une 
époque  où  le  courage  produisit  ses  plus  beaux  exemple  et  ses 
plus  éclatantes  manifestations  (4). 

J^arrive  à  la  description  des  peintures  qui  sont  le  sujet 
spécial  de  cette  notice. 

(0  Paillot,  1.  c... 

(a)  Montfaucon,  Mon,  delà  Mon.  Franc,  t.   IV,  p.   146. 

(3)  Le  P.  Anselme,    d'Hozier,  elc. 

(4)  Voici  tout  ce  qui  paraît  se  rapporter  à  ce  persoDDage  dans  This- 
loire  des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.   de  Baraute  . 

«  Messire  Philippe  Bouton,  bailli  de  Dijon,  stipula  la  conservation  de 
son  office  et  du  droit  de  sceau  dont  il  jouissait  depuis  le  duc  Philippe  : 
en  outre  il  fut  fait  capitaine  et  châtelain  de  Sauçy,  conseiller  et  chambellan 
du  roi  Louis  XI f,  chevalier  a.iisistant  au  parlement  de  Bourgogne,,.,  etc,  tom. 
X.I,  p.   3a. 

L'erreur  me  parait  évidente,  et  c'est  de  Mirliaud  de  Chaugy  qu*il  doit 
s'agir  dans  ce  passage. 
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J'ai  déjà  dît  que  les  volets  formant  les  parties  latérales  du 
triptyque  d*Ambierle,  se  divisaient  en  quatre  panneaux,  deux 
de  ehaque  côté;  chacun  de  ces  panneaux  renferme  la  Bgure 
d'un  personnage  agenouillé,  accompagné  de  son  saint  patron 
debout  derrière  lui. 

Au  premier  aspect,  on  pourrait  supposer  que  les  deux  volets 
reproduisent  la  représentation  des  mêmes  individus  (les  dona- 
teurs), tant  ces  figurent  semblent  d'abord  avoir  de  ressem- 
blance entre  elles,  si  grande  est  Tidentité  des  poses  et  des 
costumes*  Hais  un  examen  plus  attentif  fait  bientôt  recon- 
naître : 

Sur  le  panneau  de  la  niche  centrale,  à  droite,  Michaud  de 
Chaugy;  — St-Michel. 

Sur  le  deuxième  panneau,  du  même  côté,  Laurette  de  Jau- 
court;  — St-Laurent,  martyr. 

Sur  les  panneaux  de  gauche,  Jean  de  Chaugy,  père  de  Mi- 
chaud  ;  —  St-Jean-Baptiste. 

Et  Antoinette  de  Montagu,  femme  de  Jean;  — Si  Antoine, 
ermite  (1). 

Michel  de  Chaugy,  à  genoux,  soutenu  par  un  prie-Dieu,  et 
la  main  posée  sur  un  livre,  est  représenté  armé  de  toutes 
pièces,  moins  la  tête  qui  est  nue  et  rasée  suivant  Tusage 
adopté  à  la  cour  de  Philippe-le-Bon  (2).  Une  cotte  blasonnée 


(i)  MoDlfaucon  indique  cette  figure  comme  celle  d'Isabelle  de  Montagu, 
femme  de  Georges  de  Chaugy  ;  les  saints,  patrons,  qui  accompagneut  les 
personnages  représentés  aident  à  rectifier  une  erreur  que  d'ailleurs  les 
généalogies  indiquent. 

(a)  K  En  ce  terops^là,  le  duc  Philippe  eut  une  maladie,  et  par  le  conseil 
de  ses  médecins,  se  fit  raire  la  tète  ;  et,  pour  n'être  seul  rais  et  dénué  de 
ses  cheveux,  il  fit  uu  édit  que  tous  les  nobles  hommes  se  feraient  raire 
la  tète  comme  lui,  et  se  trouvèrent  plus  de  5oo  nobles  hommes  qui,  pour 
l'amour  du   duc,  se  fireut  raire  comme   lui.    >» 

OUVIER    DE    LA    MaRCH£,     1.     C,   p.    5 11. 
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de  ses  armes  (écartelëes  deChaugy  el  de  Roussillon)  recouvre 
sa  cuirasse. 

Auprès  de  lui  se  trouve  Laurette  de  Jaucourl  sa  femme, 
égalemeol  placée  sur  un  prie-Dieu  blasonné  des  armes  de 
Jaucourt,  et  les  mains  jointes. 

Son  costume  se  compose  d'une  robe  noire  montant  jusqu'au 
col  et  serrée  par  une  ceinture  rouge,  bouclée  au  dessous  de  la 
poitrine;  sa  coiffure  assez  extraordinaire  consiste  dans  une 
sorte  de  voile  blanc  coupé  carrément  sur  le  front  et  retombant 
de  chaque  côté  de  la  tête,  en  longs  plis  qui  forment  des  tuyaux 
ou  cornets  et  se  prolongent  jusqu'aux  épaules. 

J'ai  déjà  dit  que  les  personnages  peints  sur  les  deux  autres 
panneaux,  étaient  revêtus  d'un  costume  absolument  pareil  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Quand  on  examine  la  vérité  des  attitudes,  le  naturel  avec 
lequel  sont  rendues  les  flgures,  le  soin  mininutieux,  la  pa- 
tience miraculeuse  qui  ont  présidé  à  leur  reproduclion,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  convaincu  que  ce  sont  là  des  por- 
traits et  des  portraits  de  la  plus  scrupuleuse  ressemblance. 

Les  saints  patrons,  distingués  par  leurs  attributs  caractéris- 
tiques, ne  sont  pas  traités  avec  moins  de  talent  et  de  bonheur. 

Il  est  surtout  impossible  d'exprimer  avec  quelle  perfection 
est  rendue  Timage  de  Tarchange  Michel  qui  se  groupe,  ainsi 
que  je  Tai  déjà  expliqué,  avec  celle  du  personnage  principal; 
un  manteau,  richement  brodé  d'or  et  de  perles,  est  jeté  sur 
ses  épaules  et  flolte  sur  une  armure  étincelante  dont  la  forme 
est  empruntée  au  moyen-âge;  ses  pieds  chaussés  de  longues 
poulaines  foulent  un  monstre  difforme  que  menace  sa  lance; 
la  main  droite  étendue  vers  le  donateur,  il  semble  au  contraire 
le  protéger  et  le  défendre.  Encore  une  fois  rien  ne  saurait 
donner  une  idée  de  la  beauté,  de  la  noblesse  et  du  calme  que 
respire  cette  admirable  Bgure. 

Si  le  tableau  que  nous  examinons  ici  n'est  pas  tout-à-fait 
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exempt  des  défauts  de  composition  et  de  dessin  qui  caracté- 
risent les  production^  de  cette  époque,  il  est  facile  de  r^on- 
nattre  combien  ils  sont  atténués  et  de  mesurer  le  pas  immense 
qn*un  grand  mattre  a  fait  faire  h  i*art;  ainsi  les  lignes  sont 
moins  sèches  et  moins  raides;  les  formes  moins  grêles  et  ef- 
Glées;  déjà  les  extrémités  n'affectent  plus  une  longueur  dé- 
mesurée etc....  Tout  révèle  dans  le  triptyque  d'Ambierle  une 
des  plus  précieuses  pages  de  la  peinture  au  XV^  siècle. 

Les  figures  des  autres  saints  patrons  donnent  lieu  aux  mêmes 
observations. 

Saint  Laurent,  en  costume  de  diacre,  une  palme  à  la  main, 
est  appuyé  sur  le  gril,  instrument  de  son  supplice. 

Saint  Jean-Baptiste  à  demi-nu  soutient  Tagneau  divin. 

En  reproduisant  saint  Antoine,  le  peintre  semble  s'être  pré- 
occupé de  Tordre  militaire  qui  fut  créé,  selon  quelques  légen- 
daires, vers  la  fin  du  lY^  siècle  (370),  sous  Tinvocation  de  ce 
saint;  ainsi  il  lui  a  donné  le  teint  d'un  Ethiopien  et  Ta  revêtu 
d'une  armure  complète  que  recouvre  la  robe  brune  de  Termite. 

Je  ne  parlerai  point  des  accessoires  ;  ils  attestent  cette  pré- 
cision, ce  fini,  cette  merveilleuse  exactitude  qui  distinguent 
Técole  à  laquelle  appartient  Toeuvre  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice.  Il  est  toutefois  nécessaire  de  remarquer  la  manière 
dont  sont  exécutés  les  paysages  qui  forment  le  fond  de  cha- 
que panneau  :  on  est  frappé  de  prime-abord  d'une  entente 
de  la  perspective  peu  ordinaire  à  cette  époque  de  Tart,  les 
dégradations  de  terrain  y  sont  assez  scrupuleusement  obser- 
vées, les  chemins,  les  cours  d'eau  qui  sillonnent  les  plans 
intermédiaires  et  se  perdent  dans  les  lointains,  assez  heureu- 
sement rendus,  les  fabriques  d'une  disposition  originale  et 
pittoresque. 

Sur  les  petits  volets  supérieurs  sont  peintes  deux  charmantes 
figmres  d'anges  vêtus  de  tuniques  blanches  et  soutenant  deux 
écussons  aux  armes  des  donateurs. 
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Ces  armes  sont  pour  Tun  des  écus  : 

Ecarfelé  au  l*^*^el  4%  contre-écarlelécTorel  de  gueules,  qui 
est  de  Chaugy  ;  au  2«  et  S**  de  sinople  à  une  croix  d*or  can- 
tonnée de  20  croiseltes  de  même,  5  à  chaque  canton,  posées  en 
sautoir,  qui  sont  les  armes  de  Roussillon. 

Complétons  ici,  d'après  Paillol,  le  blason  du  brave  Michaud 
de  Chaugy  : 

Casque  d'or,  taré  de  front,  couronné  d'une  couronne 
royale  ; 

Cimier,  une  tête  de  léopard  d'or  ; 

Supports,  un  lion  d'or  à  dextre  et  à  senestre,  un  sauvage 
tenant  une  massue  de  même. 

Devise  :  vous  m'avés,  vous  m'avés. 

L'autre  écu  est  partie  des  mêmes  armes  et  de  celles  de  Jau- 
courl  qui  sont  d'or  à  2  lions  léopardés  de  sable,  lampassésde 
gueules. 

Les  volets  du  triptyque  d' Ambierleont  déjft  été  décrits,  quoi- 
que d'une  façon  fort  incomplète,  par  le  P.  Montfaticon  {An- 
tiquUé  de  la  monarchie  française^  lom.  IV,  pag,  146).  — Une 
gravure  déplorablement  inexacte  est  jointe  au  texte;  le  des- 
sin en  avait  été  tiré  des  portefeuilles  de  M.  Gagnières. 

Si  je  ne  parle  pas  des  peintures  en  grisaille,  sur  fond  rouge, 
qui  recouvrent  la  face  extérieure  de  ces  mêmes  volets,  c'est 
qu'elles  me  paraissent  bien  inférieures  en  mérite  à  celles  que 
nous  venons  d'examiner,  qu'elles  sont  évidemment  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente  et  ne  se  recommandent  par 
aucune  des  qualités  que  nous  venons  de  signaler. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  nous  serviront 
peut-^être  à  reconnaître  Tartiste  éminent  auquel  on  peut  attri- 
buer une  œuvre  aussi  remarquable. 

Au  premier  coup-d'œil,  il  est  facile  de  s'assurer  que  ce 
maître  appartient  à  la  vieille  école  flamande;  les  ducs  de 
Bourgogne,  comtes  de  Flandre,  et,  par  soite,  les  seigneurs 
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allachés  à  lear  cour  durent  effecUveroenl  recoarir  de  préférence 
aux  peintres  de  cette  école,  Tune  des  plus  plus  avancées  au 
temps  où  ils  vivaient. 

Une  autre  observation  importante  c'est  que  les  peintures 
du  triptyque  d'Ambierle  sont  exécutées  à  !*huile.  Or,  sans 
nous  préoccuper  ici  de  la  question  de  savoir  si  ce  procédé  a 
été  découvert  ou  seulement  remis  en  usage  dans  les  premières 
années  du  XY®  siècle,  il  nous  semble  qu'il  ne  fut  vulgarisé  et 
ne  devint,  pour  ainsi  dire,  du  domaine  public  qu'assez  long- 
temps après  cette  époque. 

Van  Eyckt  né  en  1370,  finit  ses  jours  dans  un  âge  fort  avancé 
et  lors  même  que  Ton  reporterait,  ainsi  que  l'ont  fait  la  plu- 
part de  ses  biographes,  sa  mort  à  Tannée  1450,  il  ne  faudrait 
point  en  conclure,  en  comparant  cette  date  à  celle  qui  figure 
au  bas  du  triptyque  (1466),  qu'il  ne  peut  être  Tauteur  des 
peintures  dont  ce  triptyque  esl  orné,  car  cette  dernière  dale 
est  celle  de  sa  dédicace  et  non  celle  de  son  exécution.  —  En 
d'autres  termes,  ce  triptyque  a  pu,  a  dû  même,  être  peint  long- 
temps avant  d*avoir  été  donné  k  Téglise  d'Ambierle  et  placé 
dans  r^ndroit  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

L'âge  qu'accuse  le  portrait  du  donateur  serait  aussi  un  ar- 
gument en  faveur  de  l'hypothèse  que  nous  présentons. 

Mais  ce  qui  donne  plus  de  force  encore  à  cette  hypothèse 
c'est  que  ces  peintures  se  font  remarquer  par  tous  les  carac- 
tères qui  distinguent  essentiellement  les  ouvrages  du  mattre 
auquel  nous  aimons  à  les  attribuer. 

Ainsi  la  régularité,  ou,  pour  mieux  dire,  la  symétrie  de  la 
composition,  la  sagesse  un  peu  froide,  des  mouvements,  l'ex- 
pression et  le  beau  type  des  têtes,  le  jet  déjà  assez  facile  des 
draperies,  le  fini  des  accessoires,  la  perfection  des  détails,  le 
style  des  paysages  où  se  manifeste,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
sentiment  assez  vrai  de  la  perspective,enfin  la  fraîcheur  et  rhar- 
monie  encore  prodigieuse  des  couleurs^  tout  nous  confirme 
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dans  Cette  o|riiiion  qoe  c'est  au  pinceau  de  Yen  Eyck  que  naos 
devons  le  cheM'œavre  sur  leqoel  nous  appeloi»  Tatte»* 
tion  de  tous  les  amis  des  arts. 

Ajoutons,  d*aprës  un  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
vie  de  Van  Eyck,  «  qu'il  n'y  avoit  guéres  de  princes  en  Eu- 
«  rope  qui  ne  voulut  avoir  qaelques  uns  de  ses  ouvrages;  et 
fi  qu'en  particulier  il  peignit  quelques  tableaux  pour  Philippe* 
«  le-Bon  qui  le  combla  des  marques  de  son  esUne  et  lui 
ce  donna,  dit-on,  place  dans  ses  conseils....  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'observer,  ea  finissatti,  que  les  co»* 
jedures  que  nous  hasardons  dans  celte  notice,  car,  de  noire 
part,  il  ne  peut  s'agir  que  de  conjectures,  ont  acquis  pour 
nous  une  valeur  réelle  au  moment  où  il  nous  a  été  pemis  de 
comparer  les  peintures  du  triptyque  d'Âmbierie  avec  le  tableau 
récemment  découvert  dans  l'hôpilal  de  Beaune,  tableau  géné- 
ralement attribué  à  Van  Eyck  et  qui  représenté  Pbilippe-le- 
Bon,  sa  famille  et  les  principaux  personnages  de  sa  cour. 

Si  maintenant  l'on  se  demandait  comment  ce  triptyque  se 
trouve  placé  dans  l'église  d'Ambierie,  il  nous  serait  facile  de 
donner  Texplica tion  de  ce  fait  en  rappelant  qu'un  des  premiers 
parmi  nos  anciens  comtes  de  Forez,  se  rencontre  ce  Gérard 
de  Roussillon  duquel,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  famiUe  de 
Chaugy  tirait  son  origine;  une  tradilion  constante,  attestée 
par  les  historiens  de  notre  province,  indique  ce  même  Gérard 
de  Roussillon  et  Berlhe  d'Aquitaine,  sa  femme,  comme  les 
fondateurs  de  l'abbaye  d'Ambierie  ;  rien  de  moins  étonnant 
que  leurs  descendants  aient  voulu,  lors  de  la  dernière  recons- 
truction de  l'église  dépendant  de  cette  abbaye,  consacrer  par 
un  don  commémoratif  de  si  honorables  souvenirs. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  l'état  matériel  de 
ce  triptyque. 

On  pourrait  s'étonner  qu'après  avoir  subi,  dans  un  inlervaUe 
de  près  de  quatre  siècles,  toutes  les  chances  de  l'oubli  et  de 
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Tincurie,  le  triptyque  d*Ambierie  subsiste  encore,  conservé 
d'une  manière  aussi  satisfaisante  ;  cependant  les  ais  qui  for- 
ment les  grands  panneaux  placés  à  gauche,  se  sont  disjoints  ; 
quelques  parties  de  la  peinture  du  même  côté,  entre  autres  le 
visage  et  les  mainsdu  portrait  de  Jean  de  Ghaugy,ontété  altérés 
par  l'effet  de  Thumidité.  Il  y  a  peu  de  temps  il  a  été  question 
de  faire  restaurer  ces  parties  endommagées;  quelque  habile 
qu'eût  été  l'artiste  auquel  un  pareil  travail  devait  être  confié, 
nous  soutenons  qu'une  telle  restauration  équivaudrait  à  une 
destruction  complète. 

Il  est  donc  nécessaire,  il  est  urgent  que  le  gouvernement 
intervienne  el  prenne  sous  sa  sauve-garde  éclairée  une  œuvre 
qui,  sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  Thistoire,  réunit  un 
intérêt  et  une  valeur  incontestables. 

J.  GUILLIEN. 
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EXCURSION  DANS  LE  MIDI, 

EN  184*  (1). 


VIL 


Marseille  anciemie  et  moderne. — Notre-Dame  de  la  Garde. —  M.  deScuderi. 
— Le  roi  de  Ratoneau. 


Ces  rapides  souvenirs  de  l'histoire  de  Marseille  avaient 
captivé  notre  attention  ;  c'était  une  causerie  érudite,  mais 
sans  prétention,  et  que  le  spirituel  chroniqueur  avait  pour 
ainsi  dire  jetée  dans  Tair,  par  dessus  les  toits  de  la  ville 
qui  reposait  à  nos  pieds.  Pour  mon  compte^  j'y  avais  pris 
un  vif  intérêt.  Voilà'ravantage  de  n'être  point  savant.  Jus- 
qu'à ce  jour^  j'étais,  je  le  confesse,  très  peu  initié  à  ces  Ira;- 
ditions  locales,  jignorais  en  grande  partie  les  luttes  persé- 
vérantes et  les  efforts  intelligents  des  Marseillais,  pour  as- 
surer, à  la  patrie  une  suprématie  méditerranéenne^  qui  lui 
a  échappée  plus  d'une  fois,  après  l'avoir  habilement  saisie, 
mais  qu'elle  est  appelée  à  conquérir  d'une  manière  défini- 

(i)  Voir  les  cinq  précédentes  livraisons. 
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lîve,  pour  peu  que  im)s  gouvernants  consentent  à  l'aider 
dans  raccompUssement  de  ses  puissantes  destinées  com- 
merciales. 

Il  faut  aussi  convenir  d'une  chose  :  c'est  que  dans  les 
collèges  où  nous  avons  passé,  de  compte  fait,  douze  années 
de  notre  jeunesse, —  les  plus  belles  années  de  la  vie! — à 
retenir  les  faits  et  gestes  des  Grecs  et  des  Romains,  des 
Perses,  des  Mèdes  et  des  Assyriens,  il  ne  nous  était  pas 
plus  pavlé  de  Thistoire  commerciale,  politique  et  munici- 
pale des  anciennes  grandes  villes  du  royaume  de  France, 
que  si  ce  royaume  et  ces  villes  n'eussent  point  existé. 

Au  collège,  on  fait  faire  encore  toutes  sortes  d'études, 
hormis  celles  de  la  diplomatique  et  de  la  paléographie, 
qui  sout  la  clé  et  le  flambeau  de  notre  histoire  nationale. 
Il  n'est  pas  un  rhétoricien  qui  ne  sache  parfaitement  que 
Cécrops  est  le  fondateur  d'Athènes,  et  que  la  première  reine 
de  Carthage  est  Didon,  princesse  de  Tyr,  fille  de  Bélus^  sœur 
de  Pygmalion  et  épouse  de  Sichée;  mais  demandez-lui  quel 
est  le  uom  de  ce  jeune  fugitif  de  Phocèe  qui,  après  avoir 
emporté  dans  les  ptis  de  son  manteau  la  statue  de  la  chaste 
Diane,  est  venu  attacher  le  cable  de  sa  galère  au  rocher  de 
Stasis  (1)  et  fonder  non  loin  de  là  Marseille,  la  plus  an 
cienne  ville  de  l'Europe,  ce  sera  merveille,  s'il  vous  nom- 
me Protis.  Il  saura  par  cœur  les  noms  des  cinquante - 
deux  argonautes  qui  s'embarquèrent  sur  le  navire  VArgo^ 
pour  aller  à  la  conquête  de  la  Toison  d'Or,  mais  question  - 
nezle  ,  demandez-lui  comment  se  nomment  les  doux 
hardis  navigateurs  qui,  partis  de  Marseille,  400  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  côtoyèrent  pour  la  première  fois  l'Afrique, 
jusqu'au  cap  de  Bonne  Espérance,  et  reconnurent  les  pre- 
miers la  mer  Baltique  ei  les  cotes  de  l'Islande,  à  coup  sur, 
ils  ne  vous  nommeront  point  ces  deux  grands  hommes  Eulhy  • 

(i)  Àujoard'hui,  c*esl  le  rocher  de  TEstéou,  situé  à  quelque  dislanct-  ilo 
Marseille. 
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mène  et  Pylhéas,  à  qnî  appartient  la  gloire  d'avoir  ouvert 
les  mer»  de  TAtlantique  au  commerce  Marseillais. 

Cependant,  si  dans  les  collèges  on  fait  encore  profession 
dlnsouciance,  à  Tendroil  de  nos  vieilles  communes,  si  Ton 
s'y  montre  singulièrement  oublieux  de  tpul  ce  qui  a  rap- 
port à  leurs  anciennes  institutions,  k  leur  vie  politique,  à 
leurs  guerresj  à  leur  histoire  souvent  si  dramatique,  si  ani- 
mée, ai  intéressante  (1);  d'une  autre  part,  au  sein  du  Conseil 

(1)  Comme  je  ne  veux  point  ici  me  brouiller  avec  les  régents  de  collèges, 
voici  mon  credo  :  Je  crois  à  rUuiTersité,  la  fille  ainéc  des  rois  de  France, 
ma  respectable  nourrice  classique  ;  j'honore  Hérodote,  Sénéque,  Tacite, 
Quinte-Curcc  et  tous  les  historiens  de  l'antiquité  ;  je  respecte  infiniment 
le  Sehetœ  e  profanis^  ainsi  que  le  de  virit  illustribus  ;  mais  aosti  je  crois 
très  sérieusement  qae  Thistoire  de  noa  Vieilles  communes  du  rojaume  de 
France  doit  être»  pour  des  Français,  au  moins  ^ussi  utile  et  aussi  sérieuse 
que  celle  des  guerres  d'Alexandre  et  de  Porus.  J'aime  à  suivre  dans  les 
vieilles  Chartes,  chea  nos  vieux  annalistes ,  et  dans  les  monuments  mê- 
mes de  l'architecture  et  de  la  statuaire,  la  marche  persévérante  des  idées 
d'indépendance  et  de  liberté,  au  nom  desquelles  les  bourgeois  enrichis  se 
prirent  à  revendiquer  et  à  reconquérir  leurs  antiques  franchises  munici- 
pales, association  immense,  noble  mutualité  qui  dans  le  latin  du  temps  s'ap- 
pelait communia  ou  communiât  d'où  est  venu,  pour  les  villes  qui  parve- 
naient à  s'affranchir,  le  nom  de  commune.  Commune!  commune!  était 
partout  le  cri  de  ralliement  et  de  guerre,  et  autant  ce  mot  excitait  d'en- 
thousiasme chex  les  bourgeois,  autant  il  inspirait  d'animadversicm  aux  sei- 
gneurs évéqu«s,  abbés  et  barons. 

«  Commune^  nom  nouveau,  nom  détestable  !  s'écriait  l'abbé  de  Nogent, 
pour  toi  les  serfs  sont  affranchis,  etc.  »  —  Il  est  quatre  choses  que  l'on  ne 
peut  faire  taire,  disait  un  autre  :  une  femme,  un  porc,  un  chapitre  cl  une 
commune.  » 

Ne  riez  pas  trop  haut  de  ceci.  Lorsqu'il  s'agit  aujourd'hui  d'organiser  le 
travail  et  le  salaire  des  ouvriers,  les  serfs  de  l'industrie,  on  trouve  bon  nom- 
bre de  bourgeois  qui  s'exclament  contre  cette  réforme  avec  tout  autant  de 
sagesse  et  d'esprit  que  faisait  ce  bon  abbé  de  Nogent  contre  l'affran- 
chissement des  communes. 

De  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples,  les  gestations  de  la  liberté  et  de 
la  raison  ont  été  laborieuses  et  pénibles,  ce  qui  n'a  pas  empêché  Tcn- 
fautement. 
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municipal,  dans  beaucoup  de  villes,  on  commence  à  se  rap- 
peler ce  que  Ton  doit  à  la  mémoire  des  citoyens  qui  ont 
combattu  avec  ardeur  pour  le  rétablissement  des  libertés 
municipales,  et  qui  ont  honoré  la  cité  par  leur  génie  ou 
par  leurs  vertus  ;  c'est  la  réflexion  que  fît  notre  cicérone, 
M.  J**  M...  en  nous  montrant,  justement  k  propos  de  Py« 
theas  et  d'Ëulhymène,  le  simple  mais  noble  monument  élevé 
en  leur  honneur.  Nous  vîmes  encore,  au  coin  de  la  rue 
de  Rome  et  de  la  Palud,  devant  la  maison  qu'habitait  le 
célèbre  Puget,  aujourd'hui  occupée  par  uo  pharmacien,  une 
fontaine  formée  par  une  colonne  suppor.lant  le  buste  du 
Michel  Ange  de  la  Provence.  Sur  une  des  faces  de  la  base, 
on  lit  celte  inscription  : 

A   POGCT 

PEINTRE    SCULPTEUR    BT   ARCHITECTE, 

MARSEILLE    LA   PATRIE    QC'lL    HONORA   ET    EMBELLIT 

A    éLBvé   CE   MONUMENT, 

112     ANS    APRÀS    SA    MORT. 

Au  milieu  de  la  jolie  place  Saint«Ferréol,  il  existe  une  autre 
fontaine  qui  est  aussi  un  monument  élevé  par  la  reconnais- 
sance publique  aux  généreux  Marseillais  qui  se  dévouèrent 
lors  de  la  pesle  de  1720. 

La  dédicace  est  expliquée  par  les  inscriptions  placées  sur 
les  quatre  faces  du  monument.  Ces  inscriptions  ont  un  in- 
térêt historique  assez  grand,  pour  que  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  fait  ou  qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  dans 
le  midi,  se  plaisent  k  les  retrouver  ici. 

i^*  (ace  du  Piédestal. 
iiONOMB!rr  éLBYt  ni  l'an  X  (iSOt) 

CHAÉLES   DBbACBOa,    PftérkT. 
RBSTAURi   BT   TBAII8?iB«    (1)    BM    1839 

(I)  Avant  1839»  ce  moDu.ment  était  placé  au  milieu  de  (a  rue   Paradis. 
La  translatioQ  a  été  doublement  avantageuse,  et  pour  reffel  comme  déco- 
ration de  la  place  SaintFerréol,  et  pour  la  circulation   des  piétons  et  des 
voitures,  dans  la  rue  Paradis, 
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H  AN.     CONSOLAT,    MAIRI 

DBLACOtTB,  PBÉrrr. 

2«    face. 

k  l'éternelle  mémoire 

DES   HOMMES   COORACEOX,    DOXT   LES    NOMS   SCIVENT  : 
LaNCERON,    commandant    de   MARSEILLE  ;     DE    PlLLES,   COUVERNEOR-VIGCIER  ;    DE   BsL- 
^UNCE,  ÉVÉQUE  ;    ESTELLE,  PREMIER  ÉCBEVIN  ;    MoUSTIER,    ÀCDBMAR»  DlEDDÉ,  ÉCHE- 

VINS  ;  Rose,  commissaire  général  Mur  le  ovartibr  de  Rive  Necte  ;  MiClet, 
iÉsuiTB ,  commissaire  pour  la  rue  de  l'Escale  ,  principal  foter  de  la  con- 
tagion ;  Serre,  peintre  célèbre,  éléyb  de  Pogbt  ;  Rose  l'aine  et  Rolland* 

ETENDANTS  DE  LA  SANTÉ  ;  CbICOINBAU,  VeRNT,  PbTSSOMNEL,  MONTACNIIR»  BeE- 
TRAND,    MlCBEL    ET   DeIDIBR  ,    MEDECINS.     IlS    SE   DÉVOUÈRENT    FOCR   LE   SALUT    DES 

Marseillais,  dans  l'horrible  peste  de  1720. 

3*  face. 
Hommage  a  plus  de  cent  cinquante  Religieux  ,    a  un  grand  nombre  de  Méde- 
cins,  DE   CbUCUBGIENS  ,     QUI     MODBURBNT     VICTIMES   DE   LPUR  ZÈLE    A    SECOURIR    ET 
CONSOLER   LES   MOURANTS. 
LhURS  NOMS  ONT  PÉRI  !  PUISSE  LEUR  EXEMPLE  N'ÊTRE  PAS  PERDU  !    PUISSENT-lU  TROUVER 
DES   IMITATEURS,    SI   CES  JOURS   DE   CALAMITÉ   VENAIENT   A    RENaItRE  ! 

4«   face. 
UoMMACE  A  Clément  XI  qui  nourrit  Marseille  affligée  !  Hommage  au  Bbt  Tu- 
nisien  QUI   RESPECTA   LE   DON   QU'UN   PaPE  FAISAIT   AU  MALHEUR  1 

Ainsi  la  morale    universelle  ballie  a   la  bienfaisance  lu   hommes  ver- 
tueux  QUE   DIVISENT   LES    OPINIONS   RELIGIEUSES. 

Au  point  de  vue  de  Tart,  ces  foDlaiaes,  comme  la  plupart 
des  roonumenls  publics  de  Marseille,  sont  d'une  Insigni- 
iîance  désespérante,  surtout  pour  une  ville  qui  porte  mo- 
destement dans  son  écusson  la  devise  que  vous  saves  : 
Alhenarum  (émula. 

Athenarum  œmula  /..  qui  pourrait  prononcer  ces  deux  mois 
sans  rire,  en  passant  devant  la  Bourse  de  Marseille,  pauvre 
édifice  de  carton  et  de  bois  peint,  dans  le  style  des  bains 
Chinois  et  du  café  Turc,  à  Paris  (1). 

(1)  Ce  ridicule  pastiche  n'a  pas  même  la  solidité  pour  excuse.  Cet  hiver, 
il  est  tombé  à  Marseille,  par  extraordinaire,  quelques  ponces  de  neige  qui 
ont  effondré   le  toit  du  monument  lurco-chinois. 
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Aihenarurti  œmula  !  la  ville  aux  sales  masures  empilées  sur 
les  quais  tortueux  du  port  (1),  cet  autre  Pirée,  auquel  Nisard 
ou  €harles  ?}odier  a  un  jour  infligé  le  nom  trop  bien 
mérilé  de  mare  puante,  L'Athènes  sans  Académie,  sans  Par- 
thenon,  sans  Propylées, sans  Musées!...  Je  me  trompe, Mar- 
seille a  un  Musée  dans  les  salles  basses  d'un  édifice  humi- 
de et  obscur  où  Von  a  déposé  quelques  belles  toiles  des 
grands  maîtres,  témoins  les  lignes  suivantes  que  lui  a  con- 
sacrées M.  Mérimée,  dans  ses  notes  sur  le  midi. 

-  Les  Marseillais  estiment  peu  leur  Musée,  du  moins  ils 
le  traitent  assez  cavalièrement.  Dernièrement  on  avait  pro- 
mis à  je  ne  sais  quel  physicien  de  carrefours  d'y  placer  un 
ballon  énorme.  Si  quelque  accident  lui  fut  survenu  ,  je 
ne  sais  comment  les  Rubeiis  et  les  Pérugin  s'en  seraient 
trouvés  (2). 

Voilà  ce  que  répétait,  non  sans  quelque  amertume,  notre 
Marseillais,  jaloux  de  l'honneur  de  sa  ville,  mais  peu  accom- 
modant avec,  l'esprit  de  lézinerie  commun  à  la  province,  et 
les  transactions  de  conscience  habituelles  chez  MM.  les  mu- 
nicipaux, en  matière  artistique.  M.  J*'.  M...  pense  absolument 
comme  M.  Sismondi  qui  classe  les  dépenses  des  beaux-arts 
parmi  les  dépenses  économiques.  Il  nous  disait  avec  une 
vivacité  toute  méridionale  :  —  Quand  on  a  du  sang  d'Ionie 
dans  les  veines,  on  ne  devrait  pas  vivre  comme  un  mar- 
chand béotien.  —  Je  suis  parfaitement  de  cet  avis:  l'art  est 
aussi  bien  que  le  commerce  et  l'industrie  une  force,  un 
élément  de  domination  dans  une  cité,  chez  un  peuple,  car  il 
est  le  signe  véritable  de  leur  esprit  et  de  leur  civilisation. 
On  Va  dit  avec  raison  :  les  monuments  qui  à  l'utilité  joignent 

(1)  Au  moment  où  nous  écrWons,  l'œuvre  de  démolition  do  ces  masures 
est  grandement  aTancée.  Les  quais  s'élargissent.  Mais  quel  alignement  leur 
donuera-t-on?  Sur  quel  plau  les  nouvelles  maisons  seront-elles  construites. 
Telle  est  la  double  question  qui  n*a  pu  encore  être  résolue  par  la  mu- 
nicipalité de   Marseille. 

(f)  Notes  d*un   Voyage  dans  le  Midi  de  la  France  (1835),   page  250. 
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la  beauté,  sont  la  parure  extérieure  des  villes  et  des  nations 
au  temps  de  leur  grandeur;  et,  dans  les  époques  de  décadence, 
ils  ennoblissent  leur  infortune.  Le  Romain^  dont  on  déplore 
rabaissement,  vous  montre  le  Colisée  et  Saint-Pierre,  et  le 
Florentin  se  console  des  misères  du  temps  présent  au  pied 
de  son  Campanile. 

Tout  en  devisant  ainsi,  nous  nous  acheminions,  de  la  pro- 
menade Bonaparte  que  nous  venions  de  quitter,  vers  le  fort 
de  Nolre-Dame-de-la-Garde,  autre  montagne  qu*il  nous  fallait 
gravir,  nous  avait  dit  notre  cicérone,  si  nous  voulions  con- 
naître dans  son  ensemble  le  beau  panorama  de  Marseille  et 
du  golfe  qui  chante  aux  pieds  de  Montredon,  selon  l'expression 
du  poète  marseillais  (1). 

La  chaleur  était  excessive  et  la  montagne  pénible  à  fran- 
chir. Nous  arrivâmes  enfin  devant  une  vieille  charpente  re- 
couverte de  planches  vermoulues:  c'était  le  pont-levis  du  fort. 
Au  bout  de  ce  pont-levis  il  y  avait  un  gros  garçon  rouge, 
jouflu,  trapu,  coiffé  d'un  morceau  de  cuir  vernis  qu'on 
appelle  schako,  le  corps  engaîné  dans  un  sac  bleu  que  Ton 
appelle  uniforme.  Ce  gros  bonhomme  représentait  la  sen- 
tinelle avancée,  l'un  des  braves  soldais  du  8«  de  ligne>  aux- 
quels était  confiée  la  garde  du  fort.  Pour  le  moment,  le  guer- 
rier s'était  débarrassé  de  son  fusil^  probablement  parce  qu'il 
le  trouvait  trop  lourd,  et  il  l'avait  posé  sans  façon  derrière 
lui  au  pied  de  la  muraille  ;  puis,  le  menton  appuyé  dans  ses 
deux  mains,  les  deux  bras  accoudés  sur  les  barrières  du  pont, 
il  regardait  tranquillement  filer  les  barques  légères  sur  les 
eaux  bleues  du  golfe.  Nous  traversâmes  le  pont  branlant  k 
côté  de  ce  fidèle  gardien  de  la  patrie  sans,  qu'il  nous  fit  l'bon- 
ueur  de  se  retourner  pour  voir  qui  entrait  dans  la  citadelle. 
En  traversant  la  première  cour,  nous  aperçûmes,  accrou- 
pis sur  des  mottes  de  terre,  un  groupe  de  fantassins  occupés 
à  souffler  dans  un  tube  de  paille  des  globules  de  savon,  sym- 

(I)  Méry. 
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bole  de  la  gloire  qui  s'évanouit  comme  elle  se  gonfle,  au  plus 
léger  souffle.  Deux  autres  soldats  conduisaient  une  chèvre 
le  long  des  remparts  pour  lui  faire  brouter  Therbe  qui  crofit 
1<^  depuis  trente  ans,  à  Tombre  de  la  paix.  Ils  étaient  en 
tout  dix  fusilliers  et  un  caporal,  composant  Teffectif  de  la 
garnison  du  fort,  garnison  parfaitement  pastorale  et  qui  au- 
rait très  bien  servi  de  modèle  à  un  peintre  pour  la  mise  en 
scène  d'un  tableau  représentant  les  fatigues  de  la  guerre 
au  temps  de  Tâge  d*or. 

Notre-Dame-de-la-Garde  fut,  dès  le  VI«  siècle,  un  lieu 
d'observation  d'où  Ton  donnait  avis  à  la  ville  des  vaisseaux 
et  des  bâtiments  marchands  qui  entraient  dans  la  rade.  Au 
rapport  de  Tbistorien  Ruffî,  une  tour  d'observalion  placée  en 
cet  endroit  correspondait  avec  une  multitude  d'autres  tours 
placées  de  distance  en  distance  le  long  de  la  côle  jusqu'à 
Antibes.  Le  terme  assigné  à  cette  ligne  d'observalion  sera 
facile  à  expliquer  pour  ceux  qui  savent  qu'Amibes  (Anlipolis) 
était  une  colonie  marseillaise.  Dans  cette  condition,  elle  de- 
vait recevoir  les  ordres  de  Marseille,  la  métropole,  et  avoir 
des  communications  à  lui  faire.  C'était  une  ligne  télégraphi- 
que qui  n*avait  pas  attendu  rinvention  de  M.  Chappe  (1).  Les 
avertissements  que  cette  montagne  transmettait  à  la  ville  lui 
firent  donner  le  nom  de  Montagne  de  la  Garde,  Un  ancien 
Seigneur  de  Marseille  (ville  épiscopale),  l'abbé  de  Saint -Victor, 
qui  fut  pape  sous  le  nom  d'Urbain  V  (1362),  fit  bâtir  sur  celte 
montagne  une  église  dont  la  chapelle  fut  dédiée  à  la  Vierge,  et 
devint  bientôt  pour  les  marins  un  lieu  de  pèlerinage.  La  chapelle 


(I)  Végéce,  qai  vWaU  au  IV^  ftiécle,  parle  de  ce Ue  sorte  de  télégraphes 
comme  élaiil  si  bien  connus  de  son  temps,  qu'il  juge  inutile  de  les  dé- 
crire. Voici  textuellement  ce  que  dit  cet  auteur  :  «  Aliquanti  in  castellorum 
aut  urbium  turribus  appendunt  trabcs,  quibus  aliquaudo  erectis,  aliquaiido 
deposites,  indicant  quœ  gtrunlur.  »  livre  III,  cliap.  v.  Quelques-uns  sus- 
pendent sur  les  tours  des  villes  ou  des  châteaux,  de  grosses  pièces  de 
bois  qui,  en  s'élevanl  ou  en  s'abaissant,  indiquent  ce  qui  se  passe. 
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torobaîlen  ruines  lorsqu'on  la  releva  en  1477.  Un  demUsiècle 
après  elle  fui  renfermée,  ainsi  que  la  tour  d'observalion,  dans 
le  fort  que  François  i^^  Gl  conslruire,  fort  très  peu  formidable, 
ayant  pour  ouvrages  avancés  des  oratoires,  et  pour  milice 
des  confréries  de  pénitents.  Tel  qu'il  est  ce  fort  a  un  mérite, 
il  atteste  Tétat  de  la  science  des  Vauban  de  Tépoque  ;  car  le 
temps  qui,  depuis  la  monarchie  de  François  i«r^  a  transformé 
tant  de  choses,  semble  avoir  respecté  cet  édiûce.  Vous  le  re- 
trouverez exactement  ce  qu'il  était  lors  du  voyage  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumont.  Aujourd'hui  encore  : 

C'est  Notre-Dame-de-la-Garde , 
Gouvernement  commode  et  beau  , 
A  qui  suffit,  pour  toute  garde, 
Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

£n  approchant  de  la  fameuse  citadelle,  je  pensai  tout  d'a- 
bord à  son  plus  célèbre  gouverneur  ;  je  veux  dire  à  son  gou- 
verneur le  plus  curieux  et  le  plus  divertissant,  M.  de  Scuderi, 
l'un  de  ces  hommes  qui  doivent  leur  immortalité  à  leurs 
ridicules  et  aux  satyres  de  Boileau  qui  les  a  chantés.  C'est 
ce  Scuderi  qui  écrivait  un  jour  dans  une  préface  de  ses  livres 
ce  curieux  colloque  adressé  au  lecteur  :  «  Tu  couleras  aisé- 
ment sur  les  fautes  que  je  n'ai  point  remarquées,  si  tu  veux 
bien,  apprendre  que  j'ai  employé  la  plus  grande  partie  de 
l'âge  que  j'ai,  à  voir  la  plus  belle  et  la  plus  grande  partie  de 
r£urope,  et  que  j'ai  passé  plus  d'années  dans  les  armes  que 
d'heures  dans  mon  cabinet,  et  beaticoup  plus  usé  de  mèches 
en  arquebuse  qu'en  chandelles  ;  de  sorte  que  je  sais  mieux 
ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux  carrer  les  ba- 
taillons que  les  phrases.  » 

Un  autre  jour,  déserteur  de  la  république  des  lettres,  il 
reniait  Apollon  en  ces  termes,  pas  mal  insolents  pour  les 
écrivains  et  les  poètes  contemporains.  C'est  au  duc  de  Mont- 
morency qu'il  adressait  cette  épître  ;  «  Je  veux,  lui  disait-il, 
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apprendre  à  écrire  de  la  main  gauche,  aBn  que  ma  main 
droite  vous  serve  plus  noblement.  »» 

Un  autre  jour  encore,  il  disait  :  «  Je  suis  sorti  d'une  mai- 
son où  Ion  n'a  jamais  eu  de  plumes  qu'au  chapeau.  » 

Un  autre  jour,  dans  un  nouvel  entraînement  de  vanité  poé' 
tique  et  aristocratique,  M.  de  Scuderi  fit  un  sonnet  digne  de 
Tauteur  de  la  thèse  De  omni  re  scibili^  le  fameux  Pic  de  la 
Mirandole,  le  roi  des  orgueilleux.  Yoici  ce  sonnet  : 

J'ai  vécu  dans  la  cour,  j*ai  pratiqué  les  princes  ; 
J'ai  connu  Richelieu,  j'en  fus  plus  estimé  ; 
Et  dans  la  belle  ardeur  dont  j'étais  animé , 
L'Europe  m'a  connu  dans  toutes  ses  proTinces. 

Pour  moi,  plus  d'une  fois  le  danger  eut  des  charmes, 
Et  dans  mille  combats  je  sus  tout  hasarder  : 
L'on  me  vit  obéir,  l'on  me  vit  commander  ; 
Et  mon  poil  tout  poudreux  a  blanchi  sous  les  armes. 

Il  est  peu  de  beaux  arts  où  je  ne  sois  instruit  ; 

En  prose  comme  en  vers  mon  nom  fit  quelque  bruit , 

Et  par  plus  d'un  chemin  je  parvins  à  la  gloire. 

Ayant  porté  la  modestie  à  cet  excès,  il  u'esl  pas  étonnant 
que  M.  Scuderi  traitât  Corneille  en  petit  garçon,  et  qu'il  se 
crut  un  poète  bien  supérieur  à  l'auteur  du  Cid.  Boileau  qui, 
à  cet  égard,  différait  d'opinion  avec  l'écrivain  gentilhomme, 
cl  qui  n'avait  pas  oublié  que  ce  gentilhomme  était  d'une 
maison  où  l'on  n'avait  jamais  eu  de  plumes  qu'au  chapeau, 
adressa  à  M.  de  Scuderi  l'épitre  suivante  : 

Bienheureux  Scuderi,  dont  la  fertile  plume 

Peut,  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume  ; 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants ,  « 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoiqu'on  en  puisse  dire. 

Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire  ; 

Et  quand  la  rime,  enfin,  se  trouve  au  bout  du  vers. 

Qu'importe  que  le  reste  y  soit  tout  de  travers  ! 

M.  de  Scuderi  n'en  fut  pas  moins  promu  au  gouvernement 
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de  Nolre-Dame-de-la-Garde.  Il  est  juste  de  dire  qu'il  y  eut 
opposiiioD  à  la  cour  contre  cette  faveur.  De  très  bons  genlils- 
hommes  estimèrent  qu1l  était  de  dangereuse  conséquence  de 
donner  un  gouvernement  à  M.  de  Scuderi,  non  pas  positive* 
ment  à  cause  de  ses  forfanteries  phénoménales  et  de  ses  ridi- 
cules devenus  européens  ;  non  pas  non  plus  parce  qu'il  était 
mauvais  poète^  mais  simplement  parce  qu'il  était  poète  et 
qu'il  avait  fait  des  tragédies  et  des  comédies  pour  Thôtel  de 
Bourgogne.  Un  des  prolecteurs  de  M.  de  Scuderi  répondit  fort 
sérieusement  qu'il  avait  trouvé  dans  les  livres  que  Scipion 
l'Africain,  lui  aussi,  avait  fait  des  comédies,  ce  qui  ne  l'avait 
pas  empêché  d'être  un  très  estimable  général. 

La  citation  historique  parut  triomphante,  et  M.  de  Scuderi 
reçut  son  exequalur  pour  le  gouvernement  de  Notre-l)ame- 
dela-Garde,  où  son  premier  soin  fut  d'écrire  avec  la  bouf- 
fissure accoutumée  de  son  style,  une  magnifique  description 
du  fort  qui  venait  d'ajouter  à  toutes  ses  gloires  celle  d'avoir 
un  Scuderi  pour  gouverneur  :  «  Le  fort  de  Notre-Dame-de- 
la-Garde,  était-il  dit  dans  cet  écrit,  est  si  haut  élevé  que  s'il 
commandait  à  tout  ce  qu'il  voit  au-dessous  de  lui,  la  plupart 
du  genre  humain  ne  vivrait  que  sous  son  bon  plaisir.  >» 

Ce  qui  fit  répondre  au  malin  poète  Chapelle  : 

Aussi  ToyoDs-iious  que  nos  rois , 
Eo  connaitsâiit  bien  Timportance  , 
Pour  le  conûer  ont  fait  choix 
Toujours  de  gens  de  conséquence , 
De  gens  pour  qui,  dans  les  alarmes , 
Le  danger  aurait  eu  des  charmes  ; 
De  gens  prêts  à  tout  hasarder, 
Qu'on  eût  vus  longtemps  commander, 
Et  dont  le  poil  poudreux  eût  blanchi  sous  les  armes  (i). 

Cette  guerre  de  petits  vers,  et  cet  assaut  d'épigrammes 

(1)  Voyage  de  Chapelle   et  de  BuchaumoiU  à  Marseille. 


Digitized  by 


Google 


EXCURSION   DANS    LK   MIDI.  397 

dans  le  goût  du  temps  sont,  à  vrai  dire,  le  seul  siège  mémo- 
rable qu'aient  eus  à  soutenir  le  fort  et  les  gouverneurs  de 
Nolre-Damede-la-Garde. 

M>i«  de  Scuderi,  qui  avait  incontestablement  plus  de  talent 
et  plus  d'esprit  que  son  frère,  le  suivit  dans  son  gouverne- 
ment. Notre  cicérone,  M.  J.  M...,  nous  montra  les  croisées 
de  la  chambre  où  cette  femme  auteur  a  composé  ses  fameux 
romans  de  Clélie  et  du  Grand  Cyrus^  qui  furent  signés  : 
«  Georges  de  Scuderi,  gouverneur  de  Notre>Damede-la-Garde.  » 
On  sait  avec  quel  engouement  ces  ouvrages  furent  accueillis 
par  le  beau  monde  parisien.  Le  succès  littéraire  du  Grand 
Cyrus^  k  cette  époque,  ne  peut  guère  se  comparer  qu'à  celui 
obtenu  de  nos  jours  par  le  général  Tom  Pouce  et  la  Polka. 
Un  plumassier  de  Paris  prit  l'enseigne  du  Grand  Cyrus  et  il 
fit  fortune.  J'en  souhaite  autant  à  Testimable  rôtisseur  du 
faubourg  Saint-Antoine,  qui  vient  de  faire  peindre  sur  son  en* 
soigne  une  couple  de  volatiles  de  lespèce  de  ceux  apportés 
en  France  par  les  jésuites  après  la  découverte  de  l'Amérique. 
Au-dessous  du  tableau,  on  lit  ces  mois  :  à  la  Polka.  Il  faut 
ajouter,  pour  l'intelligence  de  la  chose^  que  le  volatile  mâle 
est  représenté  levant  élégamment  la  patte  ornée  d'éperon , 
selon  la  tenue  obligée  de  tout  beau  danseur  de  polka,  élève 
de  Cellarius  ou  de  Corally. 

Tout  à  l'heurç  je  disais  que,  depuis  un  siècle ,  le  temps  a 
changé  bien  des  choses  en  France  ;  il  n'a  pas  changé  l'en- 
gouement des  Parisiens  ni  leur  badauderie  athénienne. 

La  seule  chose  qui  mérite  l'attention  des  étrangers  dans 
l'intérieur  du  fort  de  Notre-Dame-de-la  Garde,  c'est  la  chapelle. 

Au  dessus  du  mattre-autel  est  une  statue  en  argent^  plus 
haute  que  nature,  représentant  la  sainte  Vierge.  Cette  statue^ 
d'une  remarquable  exécution,  est  faite  au  repoussé  ;  elle  a 
reçu,  à  Paris,  en  1834,  les  honneurs  de  l'exposition.  L'auteur 
est  un  artiste  de  Marseille,  M.  Cbanuel,  né  à  Toulon.  Il  a  fait 
encore  pour  la  chapelle  une  lampe  du  même  métal  et  exé- 
cutée par  le  même  procédé. 
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La  statue  de  la  Vierge  a  coulé  50,000  francs. 
Avant  celte  acqutsilion,  nous  dit  M.  J.  M...,  la   Vierge  de 
Notre-Dame-de-la-Garde   était   tout  simplement  une    statue 
en  bois,  taillée  d'une  façon  assez  rustique. 

Les  murs  intérieurs  sont  tapissés  iVex^voio^  en  bien  moins 
grande  quantité,  toutefois,  qu'à  Notre-Dame  de  Fourvière^  h 
Lyon.  Quant  au  mérite  artistique  des  dessins  et  des  peintures, 
les  deux  saintes  chapelles  n'ont  rien  à  s'envier.  C'est  une  ga- 
rantie contre  les  rapts  de  la  nature  de  celui  qui  eut  lieu  un 
jour  dans  une  église  catholique  de  Berlin,  où  quelques-unes 
de  ces  offrandes  avaient  été  confiées  aux  meilleurs  artistes 
du  pays.  Ce  vol  sacrilège  donna  lieu  à  une  cause  célèbre.  Le 
voleur  était  un  pauvre  jeune  homme  passionné  pour  les  beaux 
tableaux.  Condamné  à  mort  comme  suffisamment  convaincu 
d'avoir  enlevé  un  ex-voto  saisi  sur  lui,  il  soutint  devant  ses 
juges  que  l'ex-voto  lui  avait  été  donné  par  la  sainte  Vierge 
elle-même.  Le  pauvre  garçon,  comme  vous  voyex,  n'était  pas 
seulement  fou   de  peinture. 

L'affaire  avait  eu  de  l'éclat.  Frédéric-le-Grand,  informé  du 
jugement  et  de  la  défense  de  l'accusé  fit  surseoir  à  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  Il  assembla  quelques  docteurs  en  théo- 
logie et  leur  demanda  s'ils  croyaient  possible  que  la  Vierge 
fit  don  d*un  ex-voto  k  un  pauvre  jeune  homme  qui  implore 
sa  protection.  Les  docteurs  répondirent  que,  chrétienne- 
ment parlant,  un  pareil  miracle  n'était  pas  au-dessus  de  la 
puissance  de  la  Vierge.— Il  suffit,  dit  le  roi  :  la  possibilité  du 
don,  jointe  à  la  déclaration  de  l'accusé,  doit  l'emporter  sur 
toutes  les  présomptions  du  vol.  Je  fais  grâce  au  condamné  , 
mais  qu'il  lui  soit  enjoint  de  ne  plus  recevoir  à  l'avenir  d'ex- 
voto  de  quelque  saint  que  ce  soit,  sous  peine  d'être  pendu. 
Pour  en  revenir  aux  pieuses  offrandes  faites  à  la  chapelle 
de  Notre -Dame-de  la-Garde^  le  chapelain  qui  nous  accompa- 
gnait et  que  j'avais  questionné  sur  la  valeur  des  dons  annuels, 
nous  dit  qu'ils  n*avaienl  point  l'importance  qu'où  leur  attri- 
buait généralement.   Depuis  vingt-cinq  ans,  ajouta-til,  nous 
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n'avons  reçu  que  deux  fois  une  somme  de  500  francs  envoyés 
par  la  même  personne,  un  étranger.  Des  messes  demandées 
par  les  marins,  des  dons  de  2  francs,  de  S  francs,  de  5  francs 
au  plus,  et  la  vente  des  médailles,  des  chapelets  et  des  cierges, 
voilà  tout  ce  qui  compose  les  revenus  ordinaires  de  la  cha* 
pelle. 

Si  Ton  en  croyait  le  Guide  de  VEtranger  dans  Marseille  y 
le  budget  des  receltes  de  la  patrone  de  Notre-Dame-de-la- 
Garde  serait  bien  autrement  prospère.  €e  livre  parle  de  ire- 
sors  et  de  la  nécessité  de  les  faire  surveiller  par  une  garde 
imposante. 

«  Il  n*est  pas  d'années,  dit-il,  pas  de  jours,  que  des  offran- 
des plus  ou  moins  riches  ne  soient  faites  à  la  patrone  du 
lieu.  Si  tout  avait  été  soigneusoment  conservé,  la  chapelle 
devrait  être  pavée  en  pierres  précieuses,  et  de  vastes  maga- 
sins ne  suffiraient  point  à  contenir,  non  pas  les  dons  divers, 
mais  seulement  les  cierges  offerts  par  les  fidèles.  >» 

Je  ne  saurais  décider  qui  compte  le  mieux  ici,  de  mon 
petit  livre  ou  du  chapelain.  Tout  ce  que  je  pourrais  hasar- 
der, c'est  qu'il  faut  beaucoup  de  messes  à  1  franc  et  de  petits 
cierges  à  10  centimes  pour  payer  une  statue  de  30,000  francs. 
Après  cela,  je  dirai  que  j'aime  mieux  voir  les  dons  faits  à  In 
chapelle,  quels  qu'ils  soient^  servir  à  des  œuvres  de  charité 
et  au  soulagement  de  la  misère  qu'à  des  pavés  de  pierres 
précieuses.  Cet  emploi  me  paraît  être  beaucoup  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'Evangile  et  de  la  saine  religion. 

Tous  les  ans^  à  la  Fête-Dieu,  on  descend  la  statue  de  la 
Vierge  de  Notre Dame-de-la-Garde,  et  on  la  porte  procession 
nellement  à  THÔtel-de-YiHe  à  travers  des  flots  de  population 
.agenouillés  sur  le  passage  de  l'effigie  saiute.  La  statue  reste 
là  trois  jours,  après  quoi  le  clergé  vient  la  reprendre  avec 
le  même  cérémonial  et  la  même  pompe  ;  car  si  on  voulait 
l'y  laisser  séjourner  davantage,  elle  retournerait  toute  seule 
à  sa  chapelle.  C'est  du  moins  ce  que  dit  et  ce  que  croit  naï- 
vement le  peuple  marseillais.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  une 
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ville  en  France  où  les  dévolions  superslitieuses  el  la  foi  dans 
les  miracles  se  soient  conservées  aussi  robustes  et  aussi 
vivaces  qu'à  Marseille.  C'est  sous  ce  rapport^  nous  dit  notre 
cicérone,  une  vîlle  toute  ilallenne,  toute  espagnole.  Comnoc 
dans  ces  pays,  les  processions  y  sont  luxuriantes  de  confré- 
ries, de  capucins,  de  pénitents  noirs  ou  blancs  (1).  A  ces 
pompes  religieuses,  encore  empreintes  de  souvenirs  et  de 
sensualisme  païens,  il  ne  manque  ni  les  gâteaux  sacrés  appelés 
ici  fougasso^  ni  les  présents  de  fruits  chéris  de  la  bonne 
déesse,  que  Ton  appelle  Calenos^  ni  les  banquets  des  anciens 
transformés  chez  nous  en  gros  soupers  de  famille,  où  trône 
le  raîto  (2)  avec  ses  libations  de  sauce  au  vin  et  aux  câpres  ; 
ni  les  extases  naïves  du  peuple  devant  les  saints  de  bois  doré, 
et  les  riches  bannières,  et  les  chasses  et  les  reliques  ;  ni  les 
œillades  des  cavaliers  mêlés  à  hi  foule,  ni  les  minauderies 
coquettes  des  belles  dames,  ni  les  tendres  aveux,  ni  les  dé- 
clarations amoureuses  qui  se  mêlent,  dans  la  rue,  aux  can- 
tiques de  réglise,  tout  comme  si  Von  se  trouvait  à  Madrid,  k 
Florence  ou  à  Rome. 

Les  voyageurs  qui  s'arrêteront  à  Marseille  pendant  les  so- 
lennités de  Pâques,  de  la  Fête-Dieu  ou  de  Noël  seront  à  même 
de  reconnailre  la  vérité  de  ce  tableau. 

En  sortant  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  nous 

(1)  Parmi  toutes  cet  confrériei,  il  en  est  une  qui  nous  a  paru  mériter 
une  mention  particulière:  c'est  celle  des  Bourrai;  elle  est  composée 
presqu'entièremeot  des  négociants  les  plus  opulents  de  Marseille  ,  tous 
catholiques,  bien  entendu.  Leur  costume  est  une  tunique  à  capuchon, 
d'une  toile  grossière,  ceinte  par  une  double  corde  d*où  pend  un  chape- 
let h  gros  grains  et  une  télé  de  mort,  le  tout  en  bois.  La  mission  qu'ils 
»e  sont  donnée  est  de  procéder  à  l'inhumation  des  pauvres  gens  décèdes 
dont  les  familles  ne  peuvent  pas  faire  les  frais  de  cette  triste  cérémonie. 
Souvent,  nous  at-on  dit,  après  l'avoir  accomplie  avec  recueillement,  ils 
font  entr'eu^  une  collecte  au  profit  de   la  famille. 

(2)  Le  Ratio  eat  une  espèce  de  capilotade  de  morue  ou  d'anguille,  fort  en 
honneur  dans  la  cuisine  provençale. 
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nous  promenâmes  dans  Tinlérieur  du  forl ,  le  long  des  para- 
pets ,  d'où  Ton  découvre  un  horizon  aussi  beau  el  plus  éten- 
du peuUèlre  que  du  cours  Bonaparte.  Dç  là  l'œil  plane  au 
loin  sur  louile  golfe  et  snr  tous  ses  petits  ilôts  ,  sur  les  mon- 
tagnes grises  de  Mon  trédon  qui  se  font  voir  dans  toute  leur 
nudité  radieuse  et  sur  le  port  hérissé  de  mâtures  ;  ce  port , 
autour  duquel  tant  d'événements  ont  eu  lieu  et  tant  de  géné- 
rations ont  vécu!...  Notre  cicérone  se  plaisait  à  évoquer  en- 
core les  souvenirs  illustres  auxquels  le  nom  de  Marseille  de- 
meurera éternellement  attaché.  —  Là  ,  nous  disait-il ,  en  mon- 
trant du  doigt  le  lazaret >  Trébonius  ,  lieutenant  de  César  9 
établit  son  quartier  général  d'où  il  dominait  la  ville  qui  tenait 
pour  Pompée  ;  et,  nous  montrant ,  entre  le  détroit  de  Frioul, 
autrefois  Fretum  /uitt,  les  petites  îles  dePomègue  et  de  Ra- 
tooeau,  là,  disait-il ,  stationnait  la  flotte  de  Brutus.En  deçà 
du  golfe  d'Areu,  se  livra  le  combat  entre  la  flotte  de  Brutus  et 
celle  des  Marseillais,  sous  le  commandement  de  Thélon  et  de 
Gyarée,  combat  fatal  à  nos  ancêtres  ,  mais  dont  les  Marseil- 
lais vaincus  sortirent  avec  gloire  puisqu'ils  moururent  en 
combattant....  Voici  venus  les  jours  d'enthousiasme  et  de  foi 
chrétienne.  C'est  à  Marseille,  c'est  dans  le  port  que  vous 
voyez  devant  vous  que  se  rendirent  toutes  les  populations  du 
Nord,  croisées  pour  la  Terre-Sainte.  Là  s'est  embarqué 
Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre ,  avec  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  et  une  multitude  de  sei- 
gneurs qui  partaient  accompagnés  de  Benoit  d'Alignano,  évo- 
que de  Marseille,  pour  la  conquête  d'un  tombeau,  le  tombeau 
du  Christ. 

—  La  foi  vive  des  Marseillais ,  repris-je ,  ne  les  empê- 
cha pas  de  couvrir  les  mers  de  pirates  et  de  corsaires  pour 
détruire  et  ruiner  le  commerce  des  républiques  très-chré- 
tiennes de  Venise  et  des  autres  contrées  de  l'Italie. 

—  Cela  est  vrai,  répliqua  gaîmenl  M.  Jh.  M.,  mais  il  ne 
faudrait  pas  trop  s'en  scandaliser.  Il  en  est  des  villes  de  com- 
merce les  plus  illustres  comme  des  familles  les  ))lus  nobles  , 

26 


Digitized  by 


Google 


i02  EXCURSION   BANS   LE   MIDI. 

elles  ont  eu  pour  ayeux  des  gens  qui  ont  fait  irès  bon  marché 
du  droit  de  propriété. 

Voyez  le  sire  Bouchard,  dont  les  descendants  épurés  furent 
des  Montmorency.  Le  noble  Bouchard,  malgré  son  titre  de 
premier  baron  chrétien,  était  bien  le  plus  intrépide  détrous- 
seur de  grandes  routes  que  oncques  ail  été  vu  ^  ne  croyant  ni 
à  Dieu  ni«au  diable^  faisant  guerre  sans  merci  à  tous  les  reli- 
gieux de  Saint-Denis^  C'est  au  point,  dit  la  chronique,  qu'il 
avait  des  chambres  pleines  de  soutanes  d'abbés  dévalisés  par 
lui.  Le  mécréant  appelait  ces  chambres  <^n  concile.  Bouchard 
le  barbu, — car  Barbu  était  un  de  ses  glorieux  surnoms, —  Bou- 
chard avait  en  outre  des  greniers  encombrés  de  selles  de  che- 
vaux, le  long  desquelles  il  aimait  à  se  promener  comme  dans 
un  jardin  de  cuir  et  dans  le  panthéon  de  sa  gloire.  Il  avait  en- 
core des  salles  comblées  de  cornes  de  bœufs  élevées  en  tro- 
phées, en  pyramides;  ^les  cornes  des  bœufs  qu'il  avait  volés. — 
Mais  sa  plus  riche^  sa  plus  étincelante,8a  plus  ambitieuse  pièce, 
sa  salle  du  trône,  au  dire  de  M.  Léon  Goslan  (1),  était  celle  dite 
des  fer$  à  cheval.  Aux  quatre  murs  de  cette  salle  étaient  cloués 
du  haut  en  bas,  de  long  en  large ,  des  milliers  de  fers  à  cheval, 
rangés  avec  symétrie,  autre  souvenir  de  ses  guet-à-pens  noctur- 
nes. Tel  était  le  musée  de  Bouchard  à  la  Barbe  Torle,  *—  c'était 
encore  un  de  ses  beaux  surnoms.  —  Telles  étaient  les  gale- 
ries mémoratives  des  victoires  et  conquêtes  du  premier  baron 
chrétien.  Quand  l'ayeul  des  Montmorency  a  pu  exercer  sans 
peur  et  sans  reproche  un  semblable  métier ,  les  Marseillais , 
nos  ancêtres,  ont  bien  pu,  je  crois,  se  faire  pirates.  Y  aurait-il 
plus  de  déshonneur  à  se  faire  écumeur  de  mers  que  voleur  de 
grands-chemins  ? 

L'argumentation  était  serrée.  Il  n'y  avait  rien  à  répliquer 
h  cette  balance  de  compte  historique ,  réglé  entre  le  com- 
merce de  Marseille  et  la  noblesse  des  Montmorency  ;  tout  ce 
qu  on  pouvait  faire  c'était  d'en  rire.  C'est  aussi  ce  que  nous 
fîmes  et  de  très  bon  cœur. 

(1)  Les  Tourelles,  histoire  des  vieux  châteaux  de  France. 
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Ramené  à  Marseille  el  à  son  porl,  M.  Jh.  M...  dirigea  noire 
vue  sur  un  pelil  îlot  stérile  ,  élevant  sa  tète  pelée  el  pointue 
au-dessus  des  eaux  de  la  mer.  C'était  le  château  dlf,  fortifié  en 
1729  par  ordre  de  François  l".  lequel  était  alors  en  guerre  avec 
les  Espagnols.  Ce  château  a  long-temps  servi  de  prison  d'état. 
On  y  montre  aux  visiteurs  la  chambre  où  fût  enfermé  le  fou- 
gueux Mirabeau,  par  ordre  de  son  père  el  en  vertu  des  dix-sept 
lettres  de  cachet  qui  donnèrent  si  bien,  au  tribun  aristocrate, 
le  temps  de  mûrir  sa  haîne  contre  la  royauté,  peut-être  plus 
encore  que  contre  le  despotisme.  Le  fameux  prédicateur  ambu- 
lant Desmasures  y  était  enfermé  en  1814.  Il  en  sortit  à  la  Res- 
tauration ^ainsi  que  quelques  autres  prisonniers  ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  officiers  napolitains  qui  avaient  refusé 
de  reconnaître  la  souveraineté  de  Mural.  Bien  qu'il  n'y  ail  de- 
puis plusieurs  années  aucun  détenu  au  château  d'If,  il  n'en 
faut  pas  moins  remplir  une  formalité  que  l'on  n'exige  pas 
pour  entrer  au  fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Une  permis- 
sion du  commandant  de  la  place  est  nécessaire  ;  mais  celte 
permission  s'obtient  très  facilement.  A  la  visite  que  nous  y 
fîmes  je  remarquai  sur  le  mur,  fraîchement  écrits  au  fusin  , 
ces  deux  vers  : 

L*ame  de  Mirabeau  s'inspira  dans  ces  lieux  ! 
Uommes libres,  pleurez  !  Tyrans,  baissez  les  yeux. 

C'était  tout  simplement  la  variante  du  dintique  du  poète 
Chénier,  qui  eut^  en  1791,  les  honneurs  de  l'inscription  en 
lettres  d'or^sur  une  table  de  marbre  noir  placée,  par  ordre  du 
conseil  général  de  la  commune  de  Paris^  au  dessus  de  la  porte 
d'une  maison  de  la  rue  d'Anlin ,  dans  laquelle  Mirabeau  venait 
de  mourir;  mais  il  paraît  que  celte  variante  effaroucha  le 
sèle  de  l'homme  qui  nous  conduisait,  car,  ayant  tiré  avec  hu* 
meur  son  mouchoir,  il  le  passa  cl  repassa  sur  les  deux  vers 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  vestige. 

Ayant  terminé  cette  chaude  affaire ,  le  brave  homme  tourna 
diplomatiquement  autour  de  nos  mains  cl  de  nos  poches ,  sans 
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doute  pour  découvrir  adroitemcnl  s*\\  n'en  sorlail  pas  quelque 
boui  de  fusin  démocratique. 

J'ai  consigné  ce  fait  sur  mon  album  y  me  promellanl  bien  de 
le  mettre  un  jour  sous  les  yeux  de  Taulorilé  compétente  afin 
qu'elle  veuille  bien  demander  pour  ce  fidèle  fonctionnaire  l'a- 
vancement qu'il  mérite  et  même  le  ruban  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Je  connais  une  grosse  ville  industrielle  du  déparlement  de 
la  Loire  où  l'on  a  décoré  bon  nombre  de  marchands  qui  certai- 
nement n'ont  pas  rendu  de  plus  éminents  services  h  la  chose 
publique  que  le  concierge  du  château  d'If,  mais  il  est  juste  de 
dire  que  ces  gens-là  sont  de  gros  électeurs  patentés.  Or,  au- 
jourd'hui, la  patente  avant  tout;  c'est  le  nouveau  droit  poli- 
tique. 

Le  capitaine-adjudant  qui  commande  le  château  d'If  a  égale- 
ment sous  ses  ordres  les  batteries  de  Pomègue  «et  de  Ratoneau. 
Ces  deux  îlots  sont  réunis  par  une  forte  digue  construite  sous 
Louis  XVIII,  et  ils  forment  un  port  où  se  rendent  les  bâti- 
ments soumis  à  la  quarantaine.  Pendant  la  Restauration,  on 
avait  baptisé  ce  port  du  nom  de  Dieudonné  ,  en  l'honneur  du 
duc  de  Bordeaux,  Il  s'appelle  aujourd'hui ,  sans  métaphore 
divine  ni  hyperbole  monachiquc,  port  du  Friou. 

C'est  dans  l'ilede  Ratoneau  que  se  tiennent  les  pilotes  en- 
tiers. Ces  braves  gens ,  à  la  vue  du  pavillon  bleu  hissé  au  mal 
d'un  navire,  partent  dans  une  frêle  embarcation,  quelque- 
fois au  milieu  de  la  bourrasque  et  souvent  au  péril  de  leur  vie, 
pour  se  rendre  à  bord  des  bâtiments  et  les  conduire  à  travers 
les  dangers  que  le  fond  et  la  côte  peuvent  présenter.  On  cite 
mille  traits  de  dévouement  de  ces  patrons  presque  tous  vieux 
marins,  ayant  battu  les  mers  et  plus  d'une  fois  les  Anglais. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV  et  le  gouvernement  du  duc  de 
Villars,  l'île  de  Ratoneau  devint  le  théâtre  d'un  événement 
des  plus  bizarres.  Voici  le  récit  qu'en  a  fait  une  gaxette  du 
temps,  qu'un  obligeant  Marseillais  a  mise  à  ma  disposition 
pour  le  transcrire  littéralement. 

<«  C'était  en  Tannée  1745,  dit  notre  historien  : 
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«  Dans  le  mois  d'octobre  de  celte  année-lÀ  ,  Jean  Gourin , 
dît  Francœnr,  natif  du  village  de  Cour,  prés  Monségnr,  dio- 
cèse de  Bordeaux,  soldat  de  la  compagnie  de  M,  de  Laurent, 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  composaient  ce  détachement. 
Moïlk  qu'un  jour,  toutà-coup  imagination  de  Francœur  s'é- 
chauffe, il  conçoit  le  noble  projet  de  devenir  roi  de  l'île  de 
Ratoneau  ;  les  idées  do  sa  profession  ne  servent  qu'à  le  con- 
firmer dans  la  possibilité  de  sa  réussite.  Francœur  était  ce 
jour  là  en  sentinelle  à  la  porte  du  donjon.  Il  épie  le  moment 
où  sa  petite  troupe^  sortant  de  la  forteresse  pour  aller  cher- 
cher dans  l'île  ou  sur  les  bords  de  la  mer  les  provisions  de  la 
place ,  le  laisserait  libre  d'exécuter  son  projet.  Le  moment  dé- 
siré arrive.  Francœur  laisse  tomber  le  trébuchet  du  pont-levis , 
court  au  magasin  à  poudre,  charge  les  canons,  range  toute  la 
raousquelterie  sur  les  remparts  et  commence  à  tirer  sur  ses  ca- 
marades répandus  dans  l'île  ;  ceux-ci  se  réfugient  dans  le  creux 
des  rochers  et  sont  enfin  contraints  d'abandonner  Tileà  l'aide 
d'un  bateau  ,  qu'ils  ne  montèrent  point  sans  courir  de  grands 
dangers ,  à  cause  de  la  continuité  du  feu  que  Francœur  diri 
geait  sur  eux. 

«  Maître  de  toute  l'île,  Francœur  se  persuada  facilement 
qu'il  en  était  le  souverain  absolu.  Par  ce  fait,  il  ne  dominait 
que  sur  des  nombreux  troupeaux  de  chèvres  que  des  bergers 
faisaient  paître  dans  celte  île.  Aussi  disposait-il  de  leur  vie  au 
gré  de  son  appétit.  Il  n'avail  aucune  ressource  pour  se  procu- 
rer du  pain  elduvin.  Son  imagination  lui  en  fournil  bientôt 
une  à  faire  :  ce  fut  de  rançonner  les  vaisseaux  qui  passe- 
raient à  la  hauteur  de  l'île.  Il  ne  trouvait  en  cela,  a-t-il  dit 
lui-même,  rien  qui  ne  fut  conforme  aux  droit  des  gens,  puis- 
que l'île  et  ses  rivages  étaient  sous  sa  domination.  Souverain 
absolu,  il  pouvait  exiger  un  tribu  des  passants  ,  pour  droit  de 
protection. 

Quelques  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu'on  put  aborder 
Vîle  de  Ratoneau  par  le  soin  que  le  roi  conquérant  avait  pris 
d'écarter  tout  ce  qui  lui  paraissait  suspect ,  remplissant  seul 


Digitized  by 


Google 


406  EXCURSION   DANS   LE  MIDI. 

toutes  les  fonctions  militaires,  sortant  la  nuit,  un  fanal  k  la 
main  pour  aller  reconnaître  tous  les  postes  intérieurs  et  exté- 
rieurs, et  même  faisant  feu  pendant  le  jour  sur  la  garnison  du 
château  d*If.  De  cette  dernière  place  et  de  Pomègue  on  s'aper- 
çut que  Francœur  faisait  de  fréquentes  sorties;  cette  circons- 
tance détermina  le  duc  de  Yillars  à  donner  ordre  à  une  corn- 
pagnie  de  la  garnison  d'aller  surprendre  le  monarque  dans 
son  château-fort.  On  part  dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre^ 
on  débarque  sur  l'île  et  l'on  s'achemine  sans  bruit  vers  la  for- 
teresse :  on  plante  des  échelles  et  on  se  glisse  par  ce  moyen 
jusque  sous  les  remparts  du  donjon.  Là  on  attend  que 
Francœur  sorte»  selon  sa  coutume»  pour  reconnaître  les  for- 
tifications extérieures.  Le  roi  de  Ratoneau  va  faire  bravement 
sa  ronde,  malgré  une  pluie  battante  qui  ne  discontinua  de 
toute  la  nuit.  Il  abat  le  pont  levis.  Mais  à  peine  est-il  dehors 
qu'il  est  investi  et  arrêté. 

—  «  Braves  gens  ,s'écrie-t-il,  ce  sont  les  droits  de  la  guerre  ; 
c'est  en  règle,  le  roi  de  France  est  plus  puissant  que  moi  ;  il 
a  de  bonnes  troupes.  Je  me  rends  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

u  Je  demande  d'emporter  mon  havre-sac  et  ma  pipe.  Ce 
qui  lui  fut  accordé.  » 

La  capitulation  de  Francœur,  i"  roi  de  Katoneau,  acceptée 
par  Louis  XV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  fut  religieuse- 
ment observée.  Francœur  emporta  avec  lui  son  havre-sac  et 
sa  pipe.  Seulement,  on  assigna  pour  palais  au  monarque  dé- 
chu ,  l'Hôpital  des  fous.  Depuis  ce  singulier  événement , 
ajoute  le  gazetier,  le  nom  du  roi  de  Ratoneau  a  passé  en 
proverbe  à  Marseille. 

Sans  doute  il  était  bien  permis  aux  gazettes  privilégiées 
de  la  cour  de  considérer  Francœur  comme  un  insensé,  et  au 
gouvernement  du  roi  de  le  faire  conduire  h  l'hôpital;  mais, 
en  bonne  justice,  ne  pourrait-on  pas  soutenir  que,  comme  roi 
et  comme  conquérant,  Francœur  n'a  pas  été  plus  fou  que 
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beaucoup  d'^uires  donl  les  historiographes  et  les  peuples 
sont  convenus  d*exaUer  la  mémoire? 

C'est  la  question  que  je  me  fis  en  lisant  l'attachant  récit 
de  la  conquête  et  de  la  déchéance  du   roi  de   Ratoneau. 

Comme  conquérant,  qu'a  donc  fait  Francœur,  que  n'aient 
pas  fait  avant  lui  et  comme  lui  Charlemagne,  Guillaume 
de  Normandie,  Charles-Quint  et  tous  les  conquérants  de  la 
terre,  princes  dynastiques  ou  soldats   parvenus  ? 

Ces  rois  ont  disposé  de  la  vie  de  leurs  peuples  au  gré  de 
leur  ambition.  Francœur  disposa  de  ses  sujets  au  gré  de  son 
appétit;  et  s'il  est  vrai  qu^il  les  tondit  d'un  peu  prés,  au  moins 
le  roi  de  Ratoneau  n'avail-il  à  faire  qu'à  des  troupeaux  de 
chèvres. 

Comme  souverain,  Francœur  rançonna  les  vaisseaux  qui 
passaient  à  la  hauteur  de  ses  états.  Mais  qu'y  a-t*il  là  qui  ne 
soit  conforme  au  droit  des  gens,  et  qui  ne  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  parmi  les  rois  de  souche  dynastique  les 
mieux  consolidés  en  Europe  F  Les  vaisseaux  qui  traversent  le 
Sundne  paient^ils  pas  aux  souverains  du  Danemark  un  droit 
qui  figure  pour  des  sommes  importantes  dans  les  revenus 
de  l'étal?  Les  roi»  d'Angleterre  qui  se  sont  emparés  de 
Gibraltar  par  surprise,  n'ont-ils  pas,  en  maintes  circons- 
tances, monopolisé  le  détroit  d'Hercule  (/re/um  herculeum), 
comme  il  a  été  fait,  par  Francœur  ^  du  détroit  de  Frioul 
(fretum  JtUii)? 

Francœur  a  été  vaincu,  mais  Pompée  aussi  ;  Il  a  été  pri- 
sonnier et  emmené  captif 9  mai^  François  l'f  aussi  a  été  vaincu 
et  fait  prisonnier  à  Pavie  ;  mais  Charles  XIl  aussi  a  été  vaincu 
à  Pultawa.  C'est  partout  la  loi  du  plus  fort. 

Maître  absolu  de  l'ile,  le  roi  de  Ratoneau  a  voulu  remplir 
seul  toutes  les  fonctions  militaires  de  son  royaume, «el,  dans 
sa  guerre  contre  le  roi  de  France^  il  n'a  jamais  exposé  que 
sa  seule  personne  royale.  Bel  exemple  que  devraient  bien 
suivre  tous  les  rois  dans  leurs  querelles  personnelles  avec  les 
majestés  voisines. 
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Ce  n'est  pas  (oui  :  Ratoneati  trahî  par  le  sort,  voyeE  avec 
quelle  dignUé  et  quelle  grandeur  d'ame  Francœur  accepte 
son  infortune  et  parle  au  vainqueur  :  «  Je  me  rends,  dtt-îl, 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  » 

Ne  vous  semble-t'il  pas  entendre  François  P'  s'écrier  : 
<c  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur.  » 

Puis  Francœur  ajoute  : 

«  Je  demande  d'emporter  mon  havre-sac  et  ma  pipe.  » 
Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  de  beaucoup  supérieures  h 
celles  de  Porus  qui,  lorsqu'Alexandre  lui  demanda  com- 
ment il  prétendait  être  traité,  répondit  :    «  En   roi.  >* 

Francœur,  lui,  est  plus  sage,  plus  philosophe  :  il  se  soucie 
peu  d'être  traité  en  roi,  il  veut  être  traité  en  soldat;  m  Qu'on 
me  rende  mon  havre-sac  et  ma  pipe  !  » 

Va uven argue  avait  bien  raison  de  dire  que  les  grands 
hommes  parlent  comme  la  nature^  simplement.  » 

Quoi  de  plus  simple  que  ces  paroles-lè  ?  Qu'on  me  rende 
mon  bavre-sac  et  ma  pipe  ! 

Et  Francœur  serait  un  insensé,  un  fou  ?  Moi  je  dis  que  pour 
devenir  immortel  comme  le  roi  d'Yvelot,  il  n'a  manqué  au 
roi  de  Ratoneau  qu'une  chose:  une  chanson  de  Béranger. 

Notre  cicérone  marseillais,  à  qui  j'avais  fait  part  de  cette 
réflexion,  fut  tout  à  fait  de  mon  avis.  Or  cet  avis-là  en  vaut 
bien   un  autre. 

Nous  nous  quittâmes  peu  de  moments  après^  en  nous  don- 
nant rendez-vous  au  lendemain  pour  une  excursion  dans  la 
ville  et  une  promenade  dandye  au  Prado,  le  bois  de  Bou- 
logne des  lions  et  des  lionnes  de  Marseille. 
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VIII. 


Les  incoDvéoienU  du  beau  ciel  de  Provence.  —  Un  bon  root  d'une  grande 
dame  de  TEropire  à  ce  sujet.  —  Le  café  au  lait  à  Marseille.  —  Une  époque 
toute  récente  et  déjà  très  éloignée  de  nous,  où  figurent  trois  personnages 
considérables  :  un  Saint-Simonien,  un  Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris, 
un  ou  une  républicain. 


C*esi  une  bien  belle  chose  que  le  ciel  du  Midiî  Les  lourisles 
et  les  poêles  nous  l'ont  dit  et  redit  de  mille  Tiçons,  en  prose 
el  en  vers;  les  faiseurs  de  romances  l*onl  chanté  sur  toutes 
les  gammes,  comme  les  paysagisles  Tout  peint  k  peu  près  de 
toutes  les  couleurs.  Mais  malheureusement  les  meilleures  et 
les  plus  belles  choses  de  ce  monde  ont  leur  côté  mauvais  et 
vilain  :  la  rose  a  ses  épines,  le  clos  Vougeoi  a  ses  chenilles, 
les  journaux  ont  le  timbre  à  la  loi  de  M.  Martin  (du  Nord).  Il 
en  est  de  même  pour  le  ciel  de  Provence,  il  a  aussi  son  fléau  : 
les  cousins  el  les  moustics. 

Deux  nuits  déjà  passées  à  Marseille  m'en  avaient  fait  faire 
)a  dure  expérience.  Je  dois,  h  cette  occasion,  un  conseil  aux 
voyageurs  encore  novices  sur  les  pérégrinations  dans  le  Midi  ; 
cVst  pendant  la  journée  de  clore  hermétiquement  leur  chambre 
àcoticher;  si  vous  avez  commis  l'extrême  imprudence  de  les 
laisser  ouvertes,  gardez*vous  bien  d'y  entrer  le  soir  avec  une 
lumière  à  la  main  ou  alors  attendez -vous  à  d'horribles  choses  : 
en  une  nuit  vous  pouvez  être  dévoré  des  pieds  h  la  tête  par 
des  milliers  de  petits  monstres  ailés  qui  bourdonneront  dans 
votre  alcôve  et  vous  lanceront,  de  la  façon  la  plus  cynique, 
leurs  dards  acérés,  sans  distinction  de  place,  d'âge,  de  sexe  ou 
de  condition  sociale.  Gare  les  mains!  les  jolies  mains  blanches 
et  potelées  de  vos  dames;  gare  les  petits  pieds  mignons!  gare 
le  front  virginal  !  gare  le  nez,  gare  tout!...  Je  vous  l'ai  dit  :  ces 
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fines  mouches  ne  respeclenl  rien,  hormis  cependant  i'épiderme 
d'un  Provençal,  la  seule  quî  soit  assurée  contre  les  mous- 
lies  et  leurs  ampoules. 

Il  est  encore  une  précaution  à  prendre  contre  les  cousins  et 
les  moustics,  la  plus  efficace  de  toutes  :  c'est  de  s'enfermer,  au 
lit,  dans  une  de  ces  légères  gazes  appelées  moustiquaire.  Ceci 
me  remet  en  mémoire  une  petite  anecdote  qui  tient  à  l'his- 
toire intime  de  TËmpire. 

W^^  la  maréchale  Lefebvre  se  trouvait  à  Marseille  et  comme 
elle  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  une  première  nuit  de  ces 
hôtes  incommodes,  le  maréchal  Lefebvre  fit  porter  à  son  hôtel 
un  des  préservatifs  que  je  viens  d'indiquer.  Quelques  jours 
après,  des  dames  Vêtant  présentées  chez  M»'®  la  maréchale, 
leur  premier  soin  fut  de  s'informer  poliment  comment  elle 
avait  passé  les  dernières  nuits.  —  Oh!  très  bien,  très  bien, 
répondit  la  maréchale,  du  ton  naïf  et  dégagé  qui  lui  avait 
déjà  fait  à  la  cour  des  Tuileries  une  célébrité  toute  parti- 
culière; depuis  que  mon  mari  nous  a  envoyé  deux  mousque* 
taireSy  un  pour  moi  et  un  pour  ma  fille,  nous  passons  toutes 
les  deux  de  très  bonnes  nuits.  Je  vous  engage  bieuc^  prendre 
des  mousquetaires,  mesdames,  c'est  excellent!  » 

Comme  vous  le  pensez  bien,  le  mot  fit  fortune,  il  courut 
le  beau  monde  de  l'époque,  d'autant  plus  rapidement  qu'il 
avait  été  recueilli  par  des  dames  de  l'aflcienne  noblesse  ral- 
liée à  l'Empire;  or,  ces  dames-là  ne  laissaient  jamais  échap* 
per  l'occasion  d'une  petite  méchanceté  contre  les  nobles  de 
nouvelle  fabrique  ;  ce  qui  fait  que  le  bon  mot  de  la  mare- 
chale  Lefebvre  pourrait  bien  avoir  été  un  méchant  mot  de 
l'invention  de  ces  nobles  dames. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  se  lever  à  Marseille  de  très  bon 
matin.  A  défaut  de  moustiquaires  ou  de  mousquetaires,  et 
même  avec  l'un  et  l'autre,  c'est  encore,  je  crois^  le  moyen 
le  plus  sûr  d'échapper  aux  mille  aiguillon»  volants  qui  pul- 
lulent sous  le  beau  ciel  du  Midi,  et  qui  poursuivent  opi** 
niAtremenl  le  voyageur  à   pied,  à  cheval,  en   voiture  jusque 
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dans  son  alcôve  ;  c'est  aussi  ce  que  j'avais  fait^  je  m'étais  levé 
de  très  bonne  heure. 

Ma  promenade  matinale  dans  la  ville  me  mit  à  môme  de 
constater  les  mesures  de  sôreté  publique  prises  sous  la  pro- 
tection de  l'autorité  constituée  et  pour  son  plus  grand  hon- 
neur, afin  qu'à  Marseille  le  café  au  lait  devint  désormais  une 
vérité  comme  la  charte.  Ce  n'est  pas  que  l'identité  du  moka  ou 
du  martinique  y  soil  plus  suspecte  que  dans  une  autre  ville> 
puisque  les  négociants  marseillais  le  reçoivent  directement 
par  leurs  navires,  et  que  les  épiciers  n'y  mêlent  pas  beaucoup 
plus  de  chicorée  que  leurs  estimables  confrères  le  fout  ail- 
leurs ;  mais  parce  qu'à  Marseille,  depuis  un  temps  immé- 
morial, les  maîtres  d*hôtei  et  les  cafetiers  prétendaient  que 
le  lait  de  vache  n'avait  jamais  existé,  et  que  c'était  une  utopie. 

Ce  fut  donc  avec  une  satisfaction  bien  vive  que  je  remar- 
quai des  troupeaux  de  vaches,  aux  pis  pendants  et  arrc^ndis, 
circuler  dans  toutes  les  rues  et  s'arrêter  devant  de  nom- 
breuses maisons,  sans  en  excepter  les  cafetiers.  Je  né  pouvais 
trop  admirer  Tinstinct  de  ces  pauvres  animaux  qui  précèdent 
leurs  maîtres^  et  vont  de  porte  en  porte,  s'arrètant  tour  à 
tour  devant  la  demeure  de  chacune  des  pratiques,  sans  ja- 
mais se  tromper.  Si  le  nourrisseur  ajoute  une  pratique  nou- 
velle à  la  clientèle  accoutumée,  dès  le  lendemain  tout  le 
troupeau  sait  qu'il  y  a  une  porte  de  plus.  Le  carillon  des 
clochettes  avertit  de  loin  les  ménagères  qui  sortent  et  voient 
traire  le  lait  devant  elles.  Il  en  est  de  môme  de  l'amateur  en 
voyage,  désireux  de  connaître  les  lettres  de  naturalisation  et 
la  virginité  du  lait  qui  doit  couronner  sa  lasse  de  café.  Le 
malheur  est  que  beaucoup  de  limonadiers,  de  maîtres  d'hô- 
tel et  de  restaurateurs,  à  Marseille,  ont  deux  portes  à  leurs 
maisons,  au  moyen  de  quoi,  pendant  que  le  lait  de  vache 
entre  d'un  côlé,  de  l'autre  on  fait  entrer  le  lait  de  contre- 
bande, c'est-à-dire,  le  lait  de  chèvre. 

Règle  générale  et,  malgré  la  laiterie  ambulante  dont  je 
viens  de  parler,  à  Marseille,  on  boit  inûniment  plus  de  lait 
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de  chèvres  que  de  iail  de  vaches.  C'est  un  avantage  que  la 
Provence  a  sur  Paris,  où  l'on  boil  le  lait  de  toute  provenance. 

Rentré  à  Thôtel,  j'y  attendais  l'heure  du  rendez  vous  que 
m'avait  donné  M.  J*".  M...  Il  y  avait,  épars  sur  une  table  du 
salon,  plusieurs  volumes  appartenante  Thôtel.  Celaient  des 
romans-feuilletons  à  la  mode,  un  seul  excepté.  Celai  là  avait 
pour  titre  Eugène^  par  M.  Emile  Barrault,  et  pour  moralité 
la  tyrannie  des  hommes  et  l'émancipation  de  la  femme.  Je 
ne  ferai  point  ici  une  plus  ample  analyse  du  livre  de  M. 
Barrault,  que  connaissent  sans  doute  beaucoup  de  mes  lec- 
teurs sans  parler  des  lectrices.  Je  veux  seulement  vous  ra- 
conter une  anecdote  curieuse  et  véritable  de  la  vie  de  l'au- 
teur, ainsi  que  je  m'amusai  à  l'écrire  sur  mou  album  en 
attendant  notre  cicérone. 

Un  jour  de  Tannée  1832,  par  un  ciel  gris  de  décembre, 
quinze  hommes  drôlatiquement  vêtus,  bariolés  d'étoffes  rou- 
ges et  bleues,  portant  sur  la  tête  le  berret,  et  la  barbe  longue 
au  menton,  s'acheminaient  en  chantant  des  hymnes  \erê  une 
des  portes  gothiques  de  l'ancienne  capitale  des  comtes  de 
Champagne,  Troyos^  la  ville  aux  vieilles  basiliques,  aux  mys- 
térieuses ogives,  aux  toits  noirs  et  pointus,  la  demeure  chérie 
du  comte  Thibaut,  le  poète-roi  et  le  roi  des  poètes  de  son 
temps. 

Ces  hommes  étaient  des  apôtres  saint-simouiens.  Les 
hymnes  qu'ils  chantaient  étaient  en  Thonneur  de  la  femme 
libre.  Ils  avaient  encore  un  autre  chaut,  de  tous  les  chants  le 
plus  suave,  le  plus  mélancolique,  le  plus  mélodieux  ;  celui- 
là  était  composé  pour  célébrer  la  Danse  des  Etoiles»  David, 
charmant  et  bon  jeune  homme  tout  plein  d'excentricités 
poétiques,  artistiques  et  mystiques,  David  Félicien,  dont  le 
nom  alors  ignoré,  est  aujourd'hui  européen,  David  était  l'au- 
teur  de  la  musique   et  des  paroles. 

A  la  tête  de  ces  hommes,  il  y  en  avait  un  au  front  haut 
cl  découvert.  Ses  cheveux  retombaient  sur  ses  épaules^  on- 
doyants et  roux;  son  air  était  grave  et  pensif.  Dans  ses  gestes, 
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dans  ses  poses,  il  semblail  chercher  des  ressemblances  avec 
le  Christ,  comme  îl  en  avait  déjà  avec  la  cotdeur  de  ses  che* 
veux.  Cet  homme  élait  le  pasteur  du  troupeau,  le  chef  des  * 
apôtres  en  voyage,  le  grand  vicaire  du  père  Enfantin,  pour  le 
moment  en  prison.  Cet  homme^  enfin,  était  M.  Emile  Bar- 
rault,  l'auteur  d'Eugène^  le  lîvre*roman  dont  je  viens  de  vous 
parler  tout  à  Theure.  Avec  les  Sainl-Simoniens,  les  frères 
Dnveyrier,  Félix  Tourneux  et  d'autres  dont  j'ai  oublié  les 
noms;  ils  se  rendaient  à  Lyon  pour  s'y  mêler  aux  canuls  et 
recevoir  d'eux  —  comme  ils  disaient  —  le  Baptême  du  salaire. 

Par  une  rencontre  bisarre  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Troyes,  un  Conseiller  de  la  Cour  royale  de  Paris^  et  ce  mê- 
me magistrat^  peu  de  jours  auparavant,  avait  prononcé 
l'arrêt  qui  envoyait  le  Père  suprême  en  prison. 

M.  Emile  Barrault  vit  \k  un  avertissement  du  ciel,  un 
quasi-miracle  ayant  une  haute  signification  saint-simonienne 
et  religieuse.  Il  écrivit  donc  au  magistrat,  M.  Naudin,  la 
lettre  curieuse  que  voici  : 

A  M.  NAUDIN  »  CONSEILLER  A  LA  COUR  ROYALE  DE   LYON, 

PRÉSIUKMT    DES     ASSISES. 
MONSIKUR   LE    PuéSlOEMT, 

Je  suis  arrivé  hier  à  Troues,  précédant  quatorze  de  mes  frères  qui  y 
entrent  aujourd'hui,  et  j'ai  appris  que  vous  vous  trouviez  dans  celte  même 
ville,  comme  président  des   assises,   closes  depuis  hier. 

J'ai  cherché  le  sens  religieux  de  celte  rcncoiilre  du  juge  et  des  condamnés. 

Rassurez -vous  :  je  ne  veux   point   me  livrer    à  d'amères  récriminations. 

Mais,  je  vous  le  dis,  Monsieur  le  président,  et  ne  refusez  pas  aujour- 
d'hui de  croire  ma   parole  : 

DIEU  en  vous  plaçant  sur  le  passage  de  ces  hommes  qui,  frappés  par 
votre  arrêt ,  et  plus  dévoués  que  jamais  à  leur  œuvre  et  h  leur  père  , 
vonl  vivre  de  la  vie  de  travail   et  de  salaire  du  peuple  afin  de  le  moraiiser^ 

DIEU,  sans  doute,  a  voulu  que  vous  pussiez  apprécier  les  acies  de  ces 
hommes  dont  vous  avez  condamné  les   idées. 

DIEU  a  voulu  que  le  juge  ne  restât  pas  enfermé  dans  le  respect  aveugle 
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de  la  chose  jugée,  el  que  sa  coiucieoce  fût  dTertie  ;  et  c'est  pourquoi,  au 
nom  de  DIEU  qui  est  la  bonté  infinie,  au  nom  du  Père  en  prison» 
»  Je  fais  auprès  de  vous  cette  démarche,  afin  que  vos  jeui  commencent 
h  s'ouvrir  h  la  lumière»  en  attendant  le  jour  où  la  femme  achèvera  de 
les  dessiller,  en  jugeant  en  dernier  ressort,  d'accord  avec  Thoromc,  la  ques- 
tion d'une  morale  nouvelle. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués, 

E.  Barradlt. 

A  celle  letlre  de  M.  E.  BarrauU,  il  y  eul  réponse  de  Mon- 
sieur Naudin. 

Le  juge  ne  voulul  pas  vis-à-vis  du  condamné  demeurer  en 
reste  de  moralisa  lion  el  de  politesse.  Yoicî  donc  ia  réponse 
du  conseiller  de  la  cour  royale  au  Saint- Simonie n. 

A  M.  EMILE  BARRAULT. 

Monsieur, 

«  En  passant  à  Troyes,  pendant  que  je  m'y  trouve  poar  la  présidence 
des  assises,  vous  cherchez  un  sens  religieux  à  cette  rencontre  du  juge  et 
du  condamné,  et  vous  souhaitez  que  j'y  voie  la  volonté  divine  pour  ou- 
vrir mes  yeux,  fermés  h  ce  que  vous  appelez   la    litmière. 

«  Sans  vouloir  découvrir  les  décrets  de  la  Providence  dans  tous  les  ac- 
cidents et  les  hasards  de  la  vie,  ne  pourrais-je  pas,  Monsieur,  aussi  élre 
amené,  par  vos  réflexions  mômes,  &  considérer  sous  un  point  de  vue  tout 
opposé  celte  circonstance  fortuite  qui  vous  conduit,  vous  et  vos  compagnons, 
à  Troyes,  pendant  la  tenue  des  assises  que  je  viens  d'y  présider,  sur  le 
pas  du  même  magistrat  qui  fut  l'organe  de  la  justice  ,  alors  qu'elle  s'est 
prononcée  contre  vos  doctrines,  et  no  semble  nous  replacer  ainsi  incessam- 
ment en  présence  de  celle  même  justice,  que  pour  mettre  sans  cesse  la 
vérité  eu  place  de  l'erreur»  la  raison  à  côté  de  l'égarement.  Pourquoi  donc, 
quand  trois  jours  sont  à  peine  écoulés»  depuis  qu'un  nouvel  arrêt  d'un  tri- 
bunal souverain  est  venu,  en  quelque  sorte,  appuyer  d'une  sanctiou  nou- 
velle celui  que  les  hommes  du  pays  ont  rendu  après  de  solennels  débats, 
s'obstiner  h  ne  pas  suivre  dans  ces  décisions,  auxquelles  l'opinion  publique 
prête  sa  puissante  autorité,  mieux  encore  que  dans  la  rencontre  fortuite 
à  laquelle  vous  vous  attachez  eu  ce  moment  un  grand  enseignement 
salutaire»  pour  me  servir  de  l'une  des  expiessions  qui  vous  sont  familières» 


Digitized  by 


Google 


EXGUBSION   DANS   LE  MIDI.  415 

qui  devrait  vou8  avertir  de  quitter  la  voie  d'égarement  et  d'erreur  dans  la- 
quelle vous  cherchez  à  entraîner  le  monde  qui  ne  veut  pas  vous  suivre. 

«  Ne  voycx,  Monsieur,  dans  ces  réflexions  suggérées  par  votre  lettre, 
aucune  intention  de  vous  blesser,  et,  descendu  du  siège  où  j*ai  dû  remplir 
un  ministère  sévère,  je  suis  toujours  disposé  à  plaindre  le  sort  de  ceux 
qu'ont  frappé  les  arrêts  que  j'ai    prononcés. 

«  Je  n'ai  jamais  conçu,  je  ne  conçois  pas,  je  l'avoue,  ce  que  ceux  qui 
professent  ce  qu'on  nomme  le  Saint-Simonisme  appellent  leur  mission 
apostoliqne.  Je  n'ai  pas  cru,  je  ne  crois  pas  que  la  volonté  divine  se  soit 
révélée  à  eux  plus  qu'à  nous  autres  du  commun  des  hommes.  Nous  ne 
vivons  pas  dans  un  temps  où  l'on  puisse  facilement  inculquer  la  croyance 
à  une  mission  divine.  N'est  pas  ap6tre   qui  veut»  Monsieur,  aujourd'hui  ! 

«  J'ai  néanmoins  trouvé  dans  les  doctrines  Saint-Simoniennes,  des  idées 
quelquefois  séduisantes  au  premier  aspect,  des  idées,  abstraction  faite  de 
leur  application,  des  théories  sociales  ou  industrielles  qui  prenaient  nais- 
s<ince  dans  les  âmes  généreuses  et  amies  des  hommes,  mais  que  le  moindre 
examen  ne  pouvait  faire  considérer  que  comme  des  rêves  dans  lesquels  échappe 
toujours  l'objet  à  la  main  qui  cherche  à  l'atteindre,  et  dont,  ce  qui  pis  est, 
le  résultat  no  serait  que  de  porter  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  états, 
en  bouleversant  la  société  telle  que  les  temps  et  les  besoin^  l'ont  établie. 

«  J'ai  rencontré  parmi  les  Saint-Simoniens  dea  hommes  qui  courent  après 
unç  chimère,  mais  qui  emplojent  à  cette  poursuite  des  talents  réels*  qui 
eussent  pu  faire  la  gloire  de  leur  famille,  l'honneur  de  leur  pays,  et  pro- 
duire de  plus  heureux  résultats  pour  la  société,  dont  ils  cherchent,  dans 
de  fausses  routes,  l'amélioration. 

«  Ce  n'est  pas  la  chose  jugée,  ni  le  respect  que  sur  le  siège  je  lui  dois, 
qui  m'aveugle,  mais  c'est  la  raison,  la  raison  qui  clame  au  fond  des  cons- 
ciences. Cette  même  raison,  aidée  du  secours  de  la  bonté  de  Dieu,  que 
comme  vous  je  crois  infini  ,  me  commande  d'espérer  que  le  temps  et 
l'Age  éclaireront  votre  esprit,  qui  cherche  avec  ardeur  la  vérité.  Cherchez, 
cberchea-la  toujours  avec  bonne  foi.  Monsieur,  et  je  ne  puis  penser  qu'un 
jour  noue  ne  nous  entendions  mieux. 

«I  La  femme,  j'aime  mieux  dire  les  femmes,  ce  complèmcnl  si  précieux 
de  notre  société,  cet  être,  je  dirais  t>i  faible,  si  je  ne  craignais  de  trop 
choquer  vos  idées,  et  près  duquel  nous  puisons  tant  de  force,  qui  adouci i 
nos  mœurs,  par  qui  nous  connaissons  les  douceurs  de  la  famille,  la  source, 
enfin,  de  nos  plus  douces  émotions,  comme  de  nos  plus  vives  et  plus 
pures  jouissances  ;  comme  vous,  mieux  que  vous,  peut-être,  je  vante  leur 
commerce,  je  prêche  l'union  avec  elles....  mais  l'union   sociale  et  sacrée 
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d'aujourd'hui,  l'union  sainte  el  légale,  sans  chercher  dans  dos  mystères 
hasardés  d'union  moins  licite,  la  solution  d'une  morale  nouvelle  et  é<{ui- 
voque. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur, 

Naudim. 

Celte  correspondance  édifiante  fut  publiée  à  Troyes  dans 
le  journal  du  département;  ei  pendant  plus  d'un  mois  elle 
fil  les  frais  de  conversation  des  sacristies^  des  cafés,  des 
boudoirs,  du'Palais-de-Justice  el  des  salons  du  chef-lieu.  Les 
villes  de  provinces  n*ont  pas  souvent  d'aussi  bonnes  au- 
baines. 

Quant  à  M.  Emile  BarrauU  et  à  ses  coapôlrcs,  après  avoir 
dîné,  mieux  que  ne  dînent  ceux  de  l'Evangile,  dans  un 
banquet  pique-nique  qui  leur  avait  été  offert  par  les  ama* 
leurs  de  religions  nouvelles^  ils  procédèrent,  entre  la  poire 
et  le  fromage^  au  baptême  d'un  honnête  tisserand  champe- 
nois qui  était  venu  au  milieu  du  banquet  se  jeter  aux  pieds 
du  maître,  en  abjurant  ses  erreurs,  à  peu  près  comme  fil 
Madeleine  repentante  aux  pieds  du  Seigneur  (1). 

La  cérémonie  du  baptême  administré^  sans  rire,  par  le 
frère  BarrauU  an  brave  tisserand,  ne  fut  pas  la  scène  la 
moins  curieuse  de  cette  représentation  saint  simonienne. 
L'apôtre  Barrault  se  leva  gravement  —  il  me  semble  encore 
le  voir  —  il  fit  une  harangue  au  catéchumène;  il  lui  remit 
ensuite  le  berret  et  la  cravatte  rouge,  deux  insignes  de  la 
communion  sainl-simonienne,  puis  il  baisa  le  tisserand  au 
front,  et  se  remil  à  table  après  s'être  essuyé  un  peu  aris- 
tocraliquement  la  bouche  avec  sa  serviette.  Le  banquet  re- 
ligieux se  termina  par  les  chants  de  la  Femme  libre ^ei  de  ia 
la  Danse  des  Etoiles, 

Le  lendemain,  les  quinze  apôtres  saint  simoniens  repre- 
naient la  route  d'Auxerre  et  de  Dijon,  entonnant  au  milieu 


(1)  Tpibaud  est  le  nom  de  ce  tisserand  ;  il  mérite  d'élre  conservé. 
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i\e  la  foule,  dans  les  rues  de  Troycs,  leurs  hymnes  saUils, 
cl  les  moulards  qui  ne  se  doulaienl  poinl  que  tous  ces  beaux 
jeunes  gens  bellemenl  velus,  frais,  rosés  el  barbus,  étaient 
de  pauvres  apôtres  allant  à  Lyon  recevoir,  des  ouvriers 
canuls,  le  baptême  du  salaire^,  ces  bambinslà  qui  n'avaient 
pas  appris  au  catéchisme  de  leur  curé  que  la  Danse  des  étoiles 
formait,  avec  l'hymne  h  la  Femme  UhrCy  la  bonne  et  véritable 
religion,  prenant  la  mission  apostolique  de  M.  BarrauU  pour 
quelque  mascarade,  et  les  quinze  apôtres  pour  des  farceurs, 
s'avisaient  de  mille  propos  irrévéreutieux  et  goguenards.  A* 
quoi  M.  £.  BarrauU  et  les  apôtres  répondaient  avec  un  sé- 
rieux qui  ajoutait  au  comique:  «  Enfanls,  je  vous  le  dis:  un 
jour  vos  yeux  s'ouvriront  à  la  lumière,  comme  cela  est  ar- 
rivé à  Thibaud,  le  tisserand.  » 

Or,  voici  comment^  deux  jours  après,  le  néophile  Thiban.l 
apostolisail  ses  camarades  les  tisserands,  el  comment  il  les 
convertissait  à  la  foi  de  M.  £.   BarrauU  : 

—  Camarades,  disait  il,  si  vous  avez  besoin  d*une  cravallc 
et  d'une  casquette  neuve^  n*allez  plus  chez  les  marchanda 
et  les  chapeliers ,  vous  paieriez  trop  cher.  Faites  comme 
moi  :  je  n'avais  pas  de  casquette,  je  me  suis  fiût  saint  si - 
monien.  C'est  économique.  M.  BarrauU  donne  des  casquettes 
pour  des  baptêmes.  Çà  n'engage  h  rien. 

Vous  conviendrez  que,  pour  un  Champenois,  ce  discours 
n'était  pas  trop  bëte. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  correspondance  épistolaire  enlro 
le  Président  des  assises  et  M.  Ë.  BarrauU,  alors  grand-vicaiin 
du  Père  Suprême,  aujourdliui  tout  simplement  homme  d  es- 
prit, brillant  écrivain  publiant  et  vendant  ses  romans,  corn 
merce  beaucoup  plus  digne  de  son  talent  que  celui  des  cas- 
quettes, pour  en  revenir  enfin  à  Eugène^  le  roman  dont  il 
«'agit,  tout  le  monde  sait  que,  malgré  le  sens  religieux  de  l.i 
rencontre  à  Troy.es,  et  les  prophéties  de  M.  BarrauU  h  M. 
Naudin,  le  juge  n'a  pas  quitté  sa  robe^  mais  Tapôtre  a  jeté 
aux  ortilsla  culoUe  et  le  berret  sainlsimoniens. 

27 
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Mainlenaiil  dîles-moî,  je  vous  prie,  s'il  ne  semblerait  pas 
que  celle  histoire  est  d'un  autre  inonde,  et  vieille  de  cent 
ans.  Cependant,  dix  ans  à  peine  nous  séparent  de  cette 
scène  et  de  ces  lettres  d'un  comique  très  sérieux.  Il  est 
vrai  de  dire  que  quand  ces  choses-là  se  passaient,  nous  étions 
encore  un  peu  en  révolution.  Or,  en  temps  de  révolulion, 
les  événements  n'ont  pas  besoin  d'éire  vraisemblables  pour 
paraître  vrais.  C'est  souvent  le  contraire. 

Comme  je  venais  d'écrire  ces  dernières  lignes,  M.  J.  M.... 
entra. 

—  Que  faites-vous  là?  me  dit-il. 

—  J'annote  un  souvenir  de  1833,  à  propos  d'un  livre,  ré- 
pondis-je. 

M.  J.M...  se  mit  à  le  lire  d'un  bout  à  l'autre,  puis  il  reprit  : 

—  Vous  venei  ce  soir  dîner  chez  moi.  £h  !  bien,  mon  cher 
Monsieur,  je  vous  ferai  voir  un  document  non  moins  au- 
thentique, non  moins  curieux  et  non  moins  caractéristique 
de  l'époque  dont  vous  parlez. 

J'étais  fort  impatient  de  savoir  quel  pouvait  être  ce  do- 
cument: c'était  une  lettre  de  George  Sand  à  Yinçard,  le 
saint-simonien,  datée  aussi  de  1832. 

M.  J.  M...  me  donna  la  copie  de  cette  lettre,  qu'il  tenait 
de  Yinçard  lui  même,  et  dont  voici  la  reproduction  littérale. 
C'est  une  nouvelle  page  brûlante  à  ajouter  à  toutes  celles 
écrites  par  cet  admirable  écrivain,  à  la  famille  St-Simonienne. 

A  LA  FAIHLLE  SAINT-SIMONIENNB  DE  PARIS  (I). 

Ne  pouvant  vous  remercier  chacun  séparément,  permettez,  frères,  que 
je  TOUS  remercie  collectivement  en  m'adressant  à  Yinçard. 

Vous  avez  eu  pour  moi  de  la  sympathie  et  des  bienveillances,  pleines 
de  charmes  et  de  bonté,  je  ue  méritais  pas  votre  attention,  et  je  n*avais 
rien  fait  pour  être  honorée  à  ce  point.  Je  ne  suis  pas  une  de  ces  âmes  fortes 
et  retrempées  qui  puisse  s'engager  par  un  serment  dans  une  vie  nouvelle  ; 

(i)  C«Ct«  l«ttn  est  «ntièrement  inédite. 
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d'ailleurs,  fidèle  k  de  Yieilles  affecCiotis  d'enfance,  à  de  vieilles  formes 
«ociales,  je  ne  puis  séparer  l'idée  de  république  de  celle  de  régénération: 
le  salut  du  monde  me  semble  reposer  sur  nous  pour  détruire»  sor  vouSf 
pour  rebÀtir.  Tandis  que  les  bras  énergiques  des  républieaius  feront  la  vilU^ 
les  prédications  sacrées  des  St-Simooiens  feront  la  cité.  Je  l'espère  ainsi.  Je 
crois  que  mes  vieux  frères  doivent  frapper  de  grands  coups,  et  que  vous, 
revétqs  d'un  sacerdoce  d'innocence  et  de  paix,  vous  ne  poovex  tremper 
dans  le  sang  des  combats  vos  robes  lévi tiques.  Vous  êtes  les  prêtres,  nous 
sommes  les  soldats  ;  h  cbacun  son  rôle,  à  cbacun  ses  faiblesses.  Le  prêtre 
s'épouvante  parfois  de  l'impatience  belliqueuse  du  soldat,  et  le  soldat  &  son 
tour  raUle  la  longanimité  sublime  du  prêtre.  Sojons  tranquilles  pour  l'avenir, 
nous  tomberons  tous  à  genoux  devant  et  nous  unirons  nos  mains  dans  un 
saint  trioiqphe  d'enthousiasme,  le  jour  où  la  vérité  luira  pour  tous,  ia  vérité 
e$t  tme. 

Ces  temps  sont  loin  !  nous  avons,  je  pense,  des  siècles  de  corrnption  à 
traverser,  et  tandis  qu'il  arrivera  souvent  à  votre  phalange  sacrée  de  chanter 
dans  des  solitudes  sans  échos,  il  nous  arrivera  peut-êlie  bien  à  nous  autres 
de  traverser  en  vain  la  mer  Rouge  ei  de  lutter  contre  les  éléments,  le 
lendemain  du  jour  où  nous  croirons  les  avoir  soumis.  C'est  le  destin  de 
l'humanité  d'expier  son  ignorance  et  sa  faiblesse  par  des  revers  et  par 
des  épreuves.  Votre  mission  est  4o  la  ranimer  par  des  conseils,  et  lui 
verser  le  baume  de  l'union  et  de  l'espérance,  accomplissez  doqc  cette 
lÂcbe  sacrée,  et  sachez  que  70s  frères  ne  sont  pas  les  hommes  du  passé, 
mais  ceux  de  l'avenir.  Vous  avez  eu  un  seul  tort  en  ce  genre-ci,  un  tort 
grave  à  met  yeux,  et  je  vous  le  dirai  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  parce 
que  je  vous  aime  trop  pour  vous  cacher  une  seule  des  penses  qne  vous 
m'inspirez  :  vous  avez  cherché  à  voifs  éloigner  de  nous.  Ce  tort,  nous  l'a- 
vons eu  à  votre  exemple ,  et  les  deux  familles,  les  enfants  ^e  \%  mên^e 
mère,  de  la  même  idée»  veux-je  dire,  se  sont  divisés  sur  le  champ  do  ba- 
taille. Cetjte  faute  relardera  la  venue  des  temps  annoncés,  elle  est  plus 
grave  chez  vous,  qui  êtes  des  envoyés  de  paix  et  d'amour,  qne  /chez  Qoijis 
qui  sommes  des  ministres  de  guerre,  des  gMves  d'extern^inatioii. 

Quant  à  moi,  solitaire  jeté  dans  la  foule,  sorte  de  rapsode,  conservateur 
dévot  des  enthousiasmes  du  vieux  Platon ,  adorateur  silencieux  in  vieof 
Christ,  admirateur  indécis  et  stupéfait  du  grand  Sptnosa ,  sorte  d'être  souf- 
frant et  sans  importance  qu^on  appelle  un  poète,  incapable  de  formuler 
ma  conviction  et  de  prouver  autrement  que  par  des  récits  et  des  plaintes 
le  mal  et  le  bien  des  choses  humaines,  je  sens  que  je  ne  puis  être  ni  soldat, 
ni  prêtre,  ni  maître,  ni  disciple,  ni  prophète,  ni  apôtre  ;  je  serai  pourtant 
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un  frérc  débile,  mais  déTOué.  Je  ne  sais  rien,  je  ne  pais  rien  enseigner. 
Je  n'ai  pas  de  force,  je  ne  puis  rien  accomplir.  Je  puis  chanter  ta  guerre 
sainte  et  la  sainte  paix,  car  je  crois  à  la  nécessité  de  Tune  et  de  l'autre. 
Je  réT6  dans  ma  tête  de  poète  des  combats  homériques  que  je  contemple, 
le  cœur  palpitant,  du  haut  d'une  montagne»  ou  bien  au  milieu  desquels 
je  me  précipite  sous  les  pieds  des  cheTaux,  ivre  d'enthousiasme  et  de  saintes 
rengeances.  Je  rére  aussi  après  la  tempête  un  jour  nouTeau,  un  lerer  du 
soleil  magnifique,  des  autels  parés  de  fleurs,  des  législateurs  couronnés 
d'olÎTier,  la  dignité  de  l'homme  réhabilité,  l'homme  affranchi  de  la  tyrannie 
de  l'homme,  I9  femme  de  celle  de  la  femme,  un  gouTernement  qui  s'ap- 
pellerait conitilf  et  non  pas  domination ,  persuasion^  et  non  pas  puissance. 

En  attendant,  je  chanterai  au  diapason  de  ma  Toix,  et  mes  enseigne- 
ments seront  humbles  ,  car  je  suis  l'enfant  de  mon  siècle,  j'ai  subi  ses 
maux,  j'ai  partagé  ses  erreurs,  j'ai  bu  à  toutes  les  coupes  de  rie  et  de 
mort,  et  si  je  suis  plus  ferrent  que  la  mafse,  pour  désirer  son  salut,  je  ne 
suis  pas  plus  savant  qu'elle  pour  lui  enseigner  le  chemin.  Laissez-moi  gé- 
mir et  prier  sur  cette  Jérusalem  qui  a  perdu  ses  dieux,  et  qui  n'a  pas  en- 
core salué  son   Messie. 

Ma  Tocation  est  de  haïr  le  mal,  d'aimer  le  bien,  de  m'agenouiller  de- 
vant le  beau.  Traitez*moi  donc  comme  un  ami  véritable,  ouvrez-moi  vos 
ccBurs  et  ne  faites  point  d'appel  à  mon  cerveau.  Minerve  n'y  est  point  e| 
n'eo  saurait  sortir.  Mon  ame  est  pleine  de  contemplation  et  de  vœux. 
Que  le  monde  raille  les  croyances  irréalisables  et  funestes  !  Si  je  suis 
porté  vers  vous  d*arfection  et  de  confiance,  c'est  que  vous  avez  en  vous 
les  trésors  de  l'espérance,  et  que  vous  m'en  communiquez  les  feux,  au  lieu 
d'éteindre  l'étincelle  tremblante  au  fond  de  mon  cœur. 

Adieu,  je  conserverai  vos  dons  comme  des  reliques,  je  parerai  la  table 
où  j'écris  des  fleurs  que  les  mains  industrieuses  de  vos  sœurs  ont  tissées 
pour  moi.  Je  relirai  souvent  le  beau  cantique  que  Yinçard  m'a  adressé. 
Et  les  douces  prières  de  vos  poètes  se  mêleront  à  celles  que  j'adresserai  à 
Dieu  chaque  nuit.  Mes  enfants  seront  parés  de  vos  ouvrages  charmants,  et 
les  bijoux  que  vous  avez  destinés  à  mon  usage  leur  passeront  comme  un 
héritage  honorable  et  cher.  Tout  mon  désir  est  de  vous  voir  bientôt  et  de 
vous  remercier  par  l'affectueuse  étreinte  des  mains. 

Tout  à  vous  de  cœnr  l 
Gioaoï. 
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Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il 
suffît  des  trois  curieuses  lettres  que  je  viens  de  transcrire 
pour  résumer  Thistoire  tout  entière  de  Tépoque  où  elles 
ont  été  écrites. 

J.    BéLIABD. 

(  La  mite  au  prochain  numéro  ). 
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A  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 
PAR   M.   A.    THIERS. 


Il  était  i  la  fois  facile  et  difficile  (Técrire  l'histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire  : 

C'était  facile ,  parce  que  les  documeots  authentiques  surabon- 
dent ,  parce  que  les  sources  historiques  coulent  de  toutes  parts  ; 
parce  que  la  certitude  des  faits  pouvait  être  pleinement  acquise  el 
établie. 

Ce  n'était  point  une  œuvre  trop  austère ,  une  de  ces  histoires 
laborieuses ,  qui  embrassent  des  siècles ,  dont  il  faut  recueillir  à 
grand'peine  les  éléments  rares  et  contestables ,  à  travers  la  succes- 
sion des  lemps  et  les  transformations  des  peuples.  Les  événements 
étaient  voisins,  les  souvenirs  vivants»  la  vérité  palpable. 

On  a  dit  ^  avec  une  emphase  de  proêptetui,  que  M.  Thiers  avait 
eu  quarante  mille  pièces  historiques  à  consulter  pour  composer  son 
livre ,  et ,  à  ce  sujet ,  on  s'est  récrié  d'admiration  sur  Vitnmensité 
du  travail.  Oui,  sans  doute^  c'est  un  grand  travail;  mais  aussi  quel 
secours  !  Et ,  en  déflnitive ,  faut-il  plaindre  beaucoup  l'historien  si 
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riche ,  si  complèlemeot  renseigné ,  si  bien  éclairé  et  soutenu  que 
Terreur  lui  devient  aussi  inaccessible  qu'à  d'autres  la  vérité?  Heu- 
reui  travail ,  qui  n'est  point  un  obstacle  sérieux  et  qui  devient  un 
appui  réel. 

A  cette  œuvre  ainsi  facilitée  et  aplanie ,  était  encore  assuré  un 
accueil  bienveillant ,  parce  qu'il  lui  était  donné ,  dés  son  début ,  de 
flatter  la  vanité  nationale.  Il  devait  Atre  populaire  et  bien  venu  ce 
livre  heureux  ,  parce  qu'il  devait  largement  satisfaire  ce  vif  appétit 
de  gloire  qui  est  propre  à  la  France. 

Cette  histoire,  Il  est  vrai  Jusqu'ici  satisfaisante  et  flatteuse  pour 
Pamour-propre  national ,  présentera  bien  ,  plus  tard  ,  de  sourdes 
humiliations  d'intérieur  en  contre-poids  des  conquêtes  extérieures. 
Ces  humiliations  infligées  au  pays  par  le  despotisme ,  l'auteur ,  ami 
des  libertés  publiques ,  ne  les  dissimulera  point ,  et  elles  mêleront 
sans  doute  quelque  amertume,  et  même  un  peu  de  désappointement, 
aux  fières  sensations  que  fait  éprouver  cet  ample  récit  de  toutes  nos 
victoires.  Toutefois  le  succès  de  l'ouvrage  n'en  saurait  être  attiédi , 
d'abord  par  cette  excellente  raison  que  les  historiens  n'ont  pas  mis- 
sion de  façonner  les  règnes  au  goât  des  lecteurs,  et  par  cette  autre 
raison  que  la  gloire  militaire  est  plus  retentissante  et  mieux  com- 
prise en  France  que  la  liberté.  Les  penseurs ,  les  esprits  d'élite  au- 
ront beau  se  sentir  profondément  froissés  par  le  despote,  le  despo- 
ilsn^  glorieux  n'en  exercera  pas  moins  ses  funestes  prestiges  sur  les 
masses.  Le  peuple  sentira  toujours  plus  vivement  le  gain  d'une  ba- 
taille que  la  perte  d'une  liberté. 

Ainsi  donc ,  malgré  ses  nécessités ,  malgré  les  ombres  répandues 
au  milieu  de  l'éclatant  récit ,  ce  livre  est  heureusement  né ,  riche- 
ment doté  de  ce  qui  fait  le  succès;  il  restera  populaire,  car  il  pé- 
nètre dans  les  familles  à  la  suite  des  noms  propres  qu'il  illustre,  et  il 
entre  dans  la  grande  famille  française  par  une  voie  large  et  triom- 
phale. 

Pourtant,  si  l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  était  brillante  et 
facile ,  par  suite  de  son  actualité ,  de  l'abondance  et  de  la  certitude 
des  renseignements ,  de  l'évidence  et  de  la  grandeur  des  choses , 
elle  était  difficile  aussi ,  par  les  mêmes  raisons  à  peu  près.  SI  la  vé- 
rité était  à  découvert  et  pouvait  être  facilement  démontrée ,  l'er- 
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roirr  devait  être  aussi  impitoyablement  reconnue  et  signalée.  II  y  a 
encore  beaucoup  de  lecteurs  qui  pourraient  se  lever,  et ,  interrom- 
pant l'auteur ,  lui  dire  comme ,  un  jour ,  le  Marécbal  Soult  à  la 
cbambre  :  «  Vous  parlez  du  siège  de  Gènes ,  monsieur ,  mais  j'y 
étais,  moi  !  j'y  ai  eu  fa  jambe  cassée!  *>  —  Et  comment  ne  pas  don- 
ner attention  à  ces  interrupteurs  qui  ont  laissé  leurs  membres 
éparsf  sur  les  cbamps  de  bataille,  et  qui  ont  bien  acquis  à  ce  prix  le 
droit  d'avoir  leur  opinion  et  de  la  dire  tout  haut  sur  les  grandes 
choses  qu'ils  ont  vues  et  quMls  ont  faites  P  Ce  livre  donc ,  au  miîieo 
d(3  l'assentiment  général  est  exposé  à  rencontrer  des  contradicteurs 
et  à  subir  des  réfutations.  Déjà  une  réclamation  partie  de  haut  se 
fait  entendre  :  Madame  la  princesse  de  Canino^  veuve  de  Lucien 
Bonaparte ,  annonce  une  rectification  sur  pièces  authentiquée.  Dans 
sa  marche  triomphale,  cet  ouvrage  soulèvera  néanmoins  des  récla- 
mations plus  ou  moins  justes ,  plus  ou  moins  importantes.  Ce  n'est 
pas  assurément  qu'il  renferme  de  nombreuses  erreurs  ,  puisque  l'au- 
teur a  éré  si  complètement  renseigné  et  prémuni;  mais  c*est 
que  la  plus  légère  inexactitude  ne  peut  rester  inaperçue  ;  c*est  que 
le  témoin  oculaire  est ,  de  sa  nature ,  exigeant ,  contradicteur  et  vé- 
tilleux ;  c'est  que,  plus  qu'une  autre,  Thistoire  contenrporaine 
oblige;  c'est  que  la  vérité  qui  blesse,  expose. 

Mais  il  y  a  encore  un  inconvénient  plus  grave ,  un  écueil  plus 
dangereux,  difficile  à  éviter^  car  il  tient  aux  entrailles  et  deffent 
un  défaut  du  sujet.  C'est  cette  forte ,  inexorable ,  absorbante  unité 
qui  rayonne  toujours  seule  au  centre  du  pouvoir.  Sans  doute,  c'est 
une  sécurité  pour  l'historien  que  d'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux 
cette  colonne  lumineuse  qui  le  guide  en  marchant  devant  lui  ;  mais 
s'il  advient ,  plus  tard ,  que  le  Dieu  remplisse  à  lui  seul  ^a  machine, 
l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  ne  sera  plus  que  l'histoire  du 
Consul  et  de  l'Empereur.  Nous  ne  sommes  qu'au  début  du  livre  et 
cette  difficulté  ne  se  révèle  point  encore  ;  mais  ii  arrivera  une  épo- 
que où  l'on  n'entendra  en  France  que  des  bruits  de  tambour  et  d'ai- 
rain ;  où  les  bulletins  de  la  grande  armée  auront  seuls  la  parole;  où 
il  n'y  aura  plus  dans  le  pays  qu*une  pensée  et  qu'un  homme.  C'est 
alors  que  l'histoire  risque  de  se  trouver  circonscrite  dans  l'enceinte 
biographique.  Quel  homme  !  réfa!  c'est  lui ,   Thisloiro    c'est'  lui  • 
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Tout  est  plein  de  Jupiter,  selon  la  parole  antique.  Au  plus  haut 
point  de  sa  fortune ,  Napoléon  a  non  seulement  asser?!  son  époque , 
maïs  iha  même  asservi  Thistoire  à  venir  ;  il  Ta  envahie ,  il  l'a  ab- 
5;orbée  dans  sa  formidable  personnalité.  Il  n'y  aura  plus  de  nation 
française;  le  peuple  français  n'aura  qu'un  âge  et  qu'une  aptitude: 
Và^e  de  la  conscription  et  l'aptitude  des  armes.  Il  n'y  aura  sur  les 
champs  de  bataille  que  de  glorieux  manœuvres  que  l'Homme  aura 
mis  à  ses  guerres. 

L'histoire  alors,  réduite  aux  événements  militaires,  quelque 
grands  et  imposants  qu'ils  soient ,  serait  exposée  à  une  sorte  d'a- 
moindrissement, si  l'auteur  B'avait  soin  de  lui  conserver  sa  dignité. 
Pour  cela,  il  lui  faudra  sortir  du  cercle  tracé  avec  l'épée,  cercle  Im- 
mense et  pourtant  restreint  dans  lequel  ont  trop  tourné  les  histo- 
riens qui  ont  suivi  de  près  l'Empire.  Pour  remplir  toute  sa  mission, 
il  devra  résister  aux  fascinations  fatales  du  génie  militaire ,  et  reje- 
ter bien  loin  les  entraves  subies  alors.  Il  y  aura  nécessité  de  dire  ce 
qui  a  manqué  à  cette  époque ,  et  de  montrer  douloureusement  ses 
misères  à  côté  de  ses  grandeurs.  Nous  n'en  sommes  plus  à  ces  récits 
où  l'on  brûlait  autant  d'encens  qu'il  s'était  brûlé  de  poudre  sur  les 
champs  de  bataille.  Ceci  n'est  point  un  sujet  à  prendre  des  mains  du 
héros  qui  l'a  tracé;  tout  en  lui  conservant  l'éclat  et  la  grandeur,  il 
faut  aussi  l'aller  chercher  dans  les  parties  obscures  et  déprimées  de 
cette  époque;  il  faut  l'agrandir  de  tout  ce  que  le  despotisme  lui  a 
ravi  ;  il  faut  enfin  relever  à  la  fois  la  nation  et  Thistoire  de  l'asser- 
vissement de  la  gloire. 

Mais  l'auteur  a  bien  compris ,  sans  aucun  doute ,  toutes  les  exi- 
gences de  ce  sujet  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  tel  qu'il  se  pré- 
sente à  Tœil  ébloui.  Sa  sagacité  ordinaire  l'embrassera  tout  entier. 
En  altendant,  il  s'enivre  du  succès  de  nos  armes  ;  il  se  livre  à  son 
goût  pour  les  longues  lignes  de  soldats  ;  il  se  complaît  aux  marches 
et  contre-marches  savantes  ;  il  passe  et  repasse  le  Rhin  aussi  souvent 
pour  le  moins  que  Moreau  ;  il  franchit  le  Saint-Bernard  avec  des 
peines  inouies  ;  il  dit  le  siège  de  Gènes  aussi  bien  que  s'il  y  avait 
eu  ta  jambe  cassée  ;  il  triomphe  à  Marengo,  s'attarde  un  peu  à  faire 
manœuvrer  ses  bataillons  et  force  le  lecteur  à  marquer  le  pas  pen- 
dant SCS  descriptions  exactes,  lucides,  simples  et  brillantes  en  même 
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temps ,  mais  minutieuses  quelquefois  à  force  de  préteution  à  la 
coDuaissance  complète  et  rigoureuse  des  faits ,  des  lieux  et  des 
moindres  mouvements  sur  ce  grand  échiquier  des  batailles. 

H  faut  se  méfier  de  la  prétention  :  il  est  rare  qu'elle  ne  touche  pas 
au  ridicule  par  quelque  côté ,  malgré  un  talent  réel  et  incontesté. 
Quand  M.  Thiers  a  voulu  grossir  sa  voix  grêle  et  trancher  du  tribun, 
ou  l'a  appelé  le  Mirabeau-Mouche  :  ses  prétentions  stratégiques 
pourraient  bien  le  faire  nommer  aujourd'hui  le  général  Tom-Pouee. 
Par  une  sorte  de  revanche i  laquelle  Tesprit  humain  est  enclin,  l'afTec- 
talion  de  la  grandeur  expose  aux  dérisions  de  la  petitesse.  Mais  il 
faut  bien  lui  pardonner  son  goût  pour  les  mancsuvres  puisqu'il  écrit 
une  histoire  qui  se  passe ,  en  partie ,  sur  les  champs  de  bataille ,  et 
puisqueson  héros,  toujours  armé  en  guerre,  le  force  à  se  rallier  à  son 
panache. 

Une  autre  prétention  de  M.  Thiers ,  c'est  celle  d^étre ,  en  politi- 
que f  un  homme  pratique.  Or  on  peut  sourire  quand  on  le  voit  s'em- 
presser de  dire  tout  d*abord ,  aux  premières  pages ,  que  Bonaparte 
avait  un  goût  décidé  pour  les  hommes  pratiques;  qu'il  s'entourait 
des  hommes  pratiques  ;  qu'il  n'écoutait  que  les  hommes  pratiques. 
Ne  voit-on  pas  là,  derrière  l'historien,  l'homme  d'état  un  peu  Im- 
patient de  pratiquer^  et  ne  serait-il  point  à  propos  de  lui  rappeler 
ce  qu'il  dit  si  bien ,  un  peu  plus  loin ,  de  ceux  qui  e'agitent  dans  les 
révolutions ,  et  de  ceux  qui  attendent  dignement  l'appel  que  le  gêu- 
vernement  doit  faire ,  tôt  ou  tard ,  à  leurs  lumières  et  à  leur  zèle. 
—  Paroles  édifiantes  et  curieuses. 

Mais  j'ai  hâte  de  clore  ces  observations  de  détail  qui  me  détour- 
neraient de  l'historien  pour  me  ramener  à  l'homme  d'état.  Il  sera 
mieux  de  rentrer  au  plus  vite  dans  l'appréciation  générale  et  plus 
large  de  l'œuvre. 

Cette  histoire  à  faire  appartenait ,  de  plein  droit,  à  M.  Thiers. 
Aussi  il  ne  s'en  empare  pas,  il  y  entra  simplement,  sans  prélace, 
comme  dans  un  sujet  qui  lui  était  depuis  long-temps  dévolu.  Il  ne 
reprend  pas ,  il  continue  son  récit  qui  se  relie  tout  naturellement  à 
son  histoire  de  la  Révolution.  Seulement ,  avec  un  tact  parfiiit  et  une 
juste  appréciation  des  temps ,  il  continue  sur  un  ion  plus  calme  et 
avec  cette  maturité  d'esprit  que  donne  le  maniement  des  affaires.  A 
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CD  récit  limpide ,  reposé  et  bien  coordonné ,  on  [comprend  tout 
d'abord  que  TorganiBation  entre  dans  les  choses  à  la  suite  du  grand 
organisateur  qui  entre  au  pouvoir.  Intéressant  spectacle  que  celui  de 
cette  société  sortie  de  ses  voies ,  désabusée ,  lasse  et  meurtrie, 
qui  cherche  à  rapprocher  ses  débris  épars  ,  qui  veui  enfin  faire  oeu- 
vre régulière,  se  sentant,  au  fond,  valide  et  durable!  Après  tant 
de  désordres ,  Tordre  est  enfin  devenu  la  passion  du  moment.  Peu 
après  la  loi  du  19  brumaire ,  qui  constituait  le  Consulat  provisoire , 
la  Constitution  de  Tan  YllI  est  adoptée  avec  un  nombre  de  voix  in- 
connu jusque-là.  Les  commissions  et  les  pouvoirs  législatif  fonc- 
tionnent avec  une  facilité  et  un  ensemble  admirables.  Les  projets  de 
loi  sont  adoptés ,  non  sans  discussion  autribunat,  mais,  en  défini- 
tive ,  arec  de  très  fortes  majorités.  Il  se  trouve  (chose  rare  dont  on 
ne  saurait  tenir  asseî  de  compte)  des  hommes  de  dévouement,  qui , 
après  avoif  rempli  les  plus  hauter  fonctions  de  Tétat ,  acceptent  ho- 
norablement des  emplois  inférieurs  pour  prêter  leur  appui  au  pou- 
voir nouveau.  Je  ne  sais  si  M.  Thiers  admire  beaucoup  un  ancien 
ministre  des  relations  ettérieores  qui  consent  i  devenir  préfet  ;  mais, 
à  coup  sûr ,  rbistoire  doit  le  tenir  en  très  haute  estime. 

Par  une  déplorable  fotalfté ,  sur  le  terrain  de  la  politique  active , 
M.  Thiertapu  paraître  quelquefois  un  esprit  vif ,  un  peu  agité, 
ayant  un  certain  goût  de  noiiveauté  et  d'aventures ,  plutôt  que  la 
volonté  calme  et  persévérante ,  l'idée  préconçue  et  le  génie  consti- 
tuant ,  chose  rare  qui  fait  la  véritable  puissance  gouvernementale. 
Dans  son  livre,  c'est  un  esprit  complètement  calme ,  modéré ,  sa- 
gace ,  qui  a  l'intention  droite  et  le  toucher  sûr.  Il  explique  avec  une 
admirable  netteté  et  fait  comprendre  en  quelques  pages  toute  l'or- 
ganisation financière  du  Consulat  à  son  début  »  et  cette  Constitution 
de  l'an  Vlll ,  œuvre  savante ,  mais,  comme  il  le  dit,  œuvre  un  peu 
ërtifieielle  d'un  homme  qui  s'était  beaucoup  complu  aux  essais  de 
constitutions,  et  qui,  en  étant  venu  à  une  sorte  de  lassitude  de  la 
monarchie  et  de  la  république ,  cherchait  laborieusement  un  mode 
nouveau  dans  la  pondération  compliquée  des  pouvoirs.  Cest  avec  ce 
même  esprit  reposé  et  perspicace,  qui  voit  tout  et  élucide  tout, 
qu'il  raconte  les  grandes  guerres  de  ce  temps ,  et  puis  toute  l'orga- 
nisation religieuse  de  la  France,  dans  la  grave,  difficile  et  heureuse 
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DégociatioD  du  Concordat.  L'admiration  s'est  déjà  lassée  au  beau 
spectacle  du  Consulat ,  et  cependant  on  est  encore  saisi  de  ce  grand 
ttfbleau  si  complet  ou  éclatent  en  même  temps  le  talent  de  Thisto- 
rien  et  les  puissantes  facultés  de  Bonaparte.  Comment  ne  pas  s'ar- 
râler  une  fois  encore  pour  contempler  de  nouveau  ce  génie  jeune , 
qui  rayonne  en  tous  sens  ;  cette  main  intelligente ,  ferme,  heureuse, 
qui  touchait  à  toutes  choses  et  sous  laquelle  toutes  choses  se  cal- 
maient »  se  redressaient  et  se  coordonnaient  ? 

Oui ,  tout  s'organisait  partout  à  la  fois  ;  oui ,  l'œuvre  sociale  se 
faisait  éclatante  et  glorieuse;  mais  il  importe  de  le  répéter ,  si  ja- 
mais homme  ne  fut  doué  de  facultés  plus  hautes ,  jamais  homme  ne 
vint  plus  à  propos  que  le  Consul  et  ne  fut  plus  aidé  et  soutenu  dans 
son  entreprise.  Dans  la  haute  administration  et  dans  l'armée  »  des 
hommes  de  la  plus  grande  valeur  lui  étaient  en  aide  ;  il  avait  à  côté 
de  lui  un  sage  conseiller ,  Cambacérès,  qui  lui  fut  souvent  un  utile 
collaborateur ,  ce  qu'on  avait  presque  oublié  »  et  ce  que  M.  Thiers 
prend  soin  de  rappeler  plusieurs  fois  avec  une  complète  justice.  Il 
ne  rencontrait  jamais  d'obstacle  et  il  trouvait  toujours  un  ferme 
appui  dans  le  Conseil*d'£tat  et  dans  le  Corps-Législatif.  Il  n'avait  à 
compter  qu'avec  lui-môme  ;  les  finances  étaient  à  lui  sans  conteste  ; 
l'armée  se  glorifiait  de  l'avoir  pour  chef,  et ,  comme  pour  lui  lais- 
ser pleine  et  entière  liberté,  la  Constitution  lui  avait  livré  la  presse 
n'ayant  rien  stipulé  pour  elle  ! 

M.  Thiers  résume  très  bien  cette  remarquable  situation  dans  les 
lignes  suivantes  : 

tt  Tout  s'organisait  donc  à  la  fois  avec  l'ensemble  qu'un  esprit 
vaste  peut  mettre  dans  ses  œuvres,  avec  la  rapidité  que  peut  y  ap- 
porter une  volonté  ardente  et  déjà  ponctuellement  obéie.  Le  génie 
qui  faisait  ces  choses  était  extraordinaire, sansdoute; mais,  il  fautle 
dire,  la  situation  était  aussi  extraordibaire  que  le  génie.  Le  général 
Bonaparte  avait  la  France  et  l'Europe  à  remuer,  et  pour  levier  la 
victoire  ;  il  avait  à  rédiger  tous  les  codes  de  la  nation  française,  et, 
en  même  temps,  tous  les  esprits  disposés^à  recevoir  ses  lois  ;  il  avait 
des  routes,  des  canaux,  des  ponts  à  construire,  et  personne  pour  lui 
contester  les  ressources;  il  avait  même  des  nations  prêtes  à  lui 
fournir  leurs  trésors,  comme  les  Italiens,  par  exemple,  pourcontri- 
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buer  à  l'ouverture  du  Simplom,  ou*pour  doter  les  hospices  placés 
au  sommet  des  Alpes.  C'est  que  la  Provideuce  ne  fait  rien  à  demi  ; 
à  un  grand  génie  elle  procure  une  grande  œuvre,  et  à  toute  grande 
œuvre  un  grand  génie.» 

En  général,  les  jugements  de  l'auteur  doivent  être  acceptés  avec 
conflance,  car  il  écrit  sans  passion  ,  avec  pleine  connaissance  des 
hommes  et  des  choses  et  en  toute  loyauté.  On  ne  saurait  priser  trop 
haut  l'honorable  prétention  à  l'impartialité  qui  se  révèle  dans  cette 
histoire  contemporaine,  sans  arriver  jusqu'à  cette  sorte  d'indiffé- 
rence dont  on  a  voulu  faire  une  austère  vertu  d'historien.  Toutefois, 
au  milieu  de  ses  jugements  équitables,  il  peut  paraître  non  pas  in- 
juste, mais  exigeant  k  l'égard  du  Directoire,  sur  lequel  il  jette,  au 
début  du  livre,  un  coup  d'œil  rétrospectif.  Quand  on  songe  au 
gouvernement  directorial  ,  a  ce  gouvernement  Intérimaire  qui 
dura  quatre  ans,  comprimé,  et,  pour  ainsi  parler,  aplati  entre 
93  et  le  Consulat,  la  Terreur  et  la  gloire,  un  nom  et  un  fait  se 
mêlent  fâcheusement  à  ce  souvenir  et  semblent  remplircette  époque: 
le  nom  de  Barras  et  les  déportations  de  fructidor.  Voilà  ce  qui  surgit 
tout  d'abord  du  Directoire,  sans  même  que  ce  nom,  qui  n'a  que  le 
relief  du  vice,  ait  pu  être  effacé  par  les  noms  honorables  et  illustrés  do 
Barthélémy, Camot  et Sieyès.  Malheureusement  aussi  cette  époque  ne 
se  relève  point  par  ses  mœurs,  et  de  tout  cela  a  dû  sortir  un  jugenoent 
sévère  généralement  adopté  et  qui  restera  dans  l'histoire.  Pourtant 
ce  pouvoir  accepté  comme  à  titre  d'essai  gouvernemcnlal,  qui  no 
devait  pas  avoir  une  foi  bien  vive  en  sa  force  et  en  sa  durée,  pou- 
vait-il faire  beaucoup  plus  qu'il  n'a  fait?  Après  le  grand  ébranlement 
delà  terreur,  pouvait-il  entrer  en  pleine  voie  d'organisation  sociale 
et  produire  cet  apaisement  subit  et  général  qui  était  réservé  au 
Consulat?  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  fasse  jaillir  impétueusement  la  lumière 
des  ténèbres  et  l'ordre  du  chaos.  Ce  serait  justice  peut-être  do 
compatir  un  peu  plus  aux  faiblesses  et  aux  fautes  des  directeurs,  en 
considérant  leur  début  courageux  et  bien  intentionné,  la  bonne  vo- 
lonté qu'ils  ont  montrée  et  les  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés.  Ce 
sont  là  de  ces  temps  malheureux  et  sacrifiés  où  le  bien  n'a  pas  encore 
force  de  se  produire,  mais  où  il  se  forme  en  germe  pour  l'avenir 
prochain.  Le  Directoire,  après  tout,  fut  un  Intermédiaire  uHIe,  une 
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préparation  (lu  Consulat,  qui  ne  devai<  pas  procéder  directement  du 
Comité  de  salut  public.  11  ne  faut  pas,  ce  semble,  trop  exiger  de  ces 
époques  encore  violentées  des  violences  dernières,  où  le  pouvoir 
ne  peut  se  montrer  clément  sans  risquer  de  paraître  faible.  Si,  avaoi 
les  Consuls,  le  bien  ne  se  faisait  pas,  il  était,  quelquefois  du  moins, 
déjà  bien  près  de  se  faire.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  Faf- 
faire  des  émigrés  naufragés  à  Calais,  la  question  avait  été  réêolue 
plitsieurs  fois  en  sens  contraire.  C'est  M.  Tbiers  qui  le  dit,  et  cela 
prouve  que  si  la  clémence  ne  prévalait  pas  dans  les  conseils  de  ce 
'gouvernement,  elle  y  avait  du  moins  voix  délibérative  et  s'y  faisait 
écouter. 

L'auteur  a  le  goût  de  la  vérité  ;  il  le  montre  presque  dans  les 
choses  peu  importantes,  et,  en  même  temps,  il  sait  se  prêter  avec 
grâce,  dans  l'occasion^  à  des  récits  exacts,  sans  aucun  doute,  et  qui 
ont  cependant  une  teinte  romanesque.  En  voici  un  exemple  dans  une 
page  curieuse  qui  se  rapporte  au  passage  du  Mont  St-Bemard  : 

«  Il  se  mit  donc  en  marche  (Bonaparte)  pour  traverser  le  col,  le 
20  (maijf  avant  le  jour.  L'aide-de-camp  Duroc  et  son  secrétaire  de 
Bourrienne  l'accompagnaient.  Les  arts  l'ont  dépeint  franchissant  les  . 
neiges  des  Alpes  sur  un  cheval  fougueux.  Voici  la  simple  vérité  :  il 
gravit  le  St-fiernard,  monté  sur  un  mulet,  revêtu  de  cette  enveloppe 
grise  qu'il  a  toujours  portée,  conduit  par  un  guide  du  pays,  montrant 
dans  les  passages  difficiles  la  distraction  d'un  esprit  occupé  ailleurs, 
entretenant  les  officiers  répandus  sur  la  route,  et  puis,  par  intervalles, 
interrogeant  le  conducteur  qui  l'accompagnait,  se  faisant  conter  sa 
vie,  ses  plaisirs,  '^ses  peines,  comme  un  voyageur  oisif  qui  n'a  pas 
mieux  à  faire.  Ce  conducteur,  qui  était  tout  jeune,  lui  exposa  naïve- 
ment les  particularités  de  son  obscure  existence,  et,  surtout ,  le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir,  faute  d'un  peu  d'aisance,  épouser 
l'une  des  filles  de  cette  vallée.  Le  I«r  Consul ,  tantôt  l'écoutant, 
tantôt  questionnant  les  passants]  dont  la  montagne  était  remplie, 
parvint  à  l'hospice  où  les  bons  religieux  le  reçurent  avec  empresse- 
ment. A  peine  descendu  de  sa  monture,  il  écrivit  un  billet  qu'il  confia 
à  son  guide,  en  lui  recommandant  de  le  remettre  exactement  à  l'ad- 
ministrateur de  l'armée,  resté  de  l'autre  côté  du  St-Bemard.  Le  soir, 
le  jcum)  homme,  retourné  à  Si  Pierre,  apprit   avec  surprise  quel 
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puissant  voyageur  il  avait  conduit  le  matin,  et  sut  que  le  général 
Bonaparte  lui  faisait  donner  un  champ,  une  maison,  les  moyens  de 
se  marier  enfin,  et  de  réaliser  tous  les  rôves  de  sa  modeste  ambi- 
tion. Ce  montagnard  vient  de  mourir  de  nos  jours,  dans  son  pays, 
'  propriétaire  du  champ  que  le  Dominateur  du  monde  lui  avait  donné. 
Cet  acte  singulier  de  bienfaisance,  dans  an  moment  de  si  grande 
préoccupation,  est  digne  d'attention.  Si  ce  n'est  là  qu'un  pur  caprice 
de  conquérant,  jetant  au  hasard  le  bien  on  le  mal,  tour-à-tour  ren- 
versant des  empires  ou  édifiant  une  chaumière,  de  tels  caprices  sont 
bons  à  citer,  ne  serait-ce  que  pour  tenter  les  maîtres  de  la  terre  ; 
mais  un  pareil  acte  révèle  autre  chose.  L*ame  humaine,  dans  ces 
moments  où  elle  éprouve  des  désirs  ardents,  est  portée  à  la  bonté  ; 
elle  fait  le  bien  comme  une  manière  de  mériter  celui  qu'elle  sollicite 
de  la  Providence.» 

Le  lecteur  ne  s'attendait  guère  à  cette  singulière  et  charmante 
églogoe  éclose,  comme  une  fleur  des  Alpes,  parmi  les  neiges  du  St- 
Bemard,  sous  les  pieds  du  I«'  Consul  Bonaparte,  qui  n'avait  pas 
trop  l'esprit  tourné  à  la  bucolique.  Mais  il  avait  temps  pour  tout  ; 
le  20  mai  1800,  il  passe  le  grand  St-Bernard  et  marie  les  bergers 
amoureux  ;  le  21,  il  tourne  le  fort  de  Bard  ;  le  22,  il  emporte  la  ville 
d'Ivrée  d'assaut  et  va  battre,aupremierjour,M.deMélasen  personne. 

11  est  à  remarquer  que,  tout  en  ne  se  refusant  point  l'idylle  véri- 
dique  et  militaire  qu'il  termine  par  une  belle  moralité,  M.  Tbiers 
prend  un  soin  extrême  de  l'exactitude  en  toutes  choses.  C'est  ainsi 
qu'il  passe,  sans  pitié,  la  brosse  historique  sur  ce  tableau  populaire 
qui  a  si  longtemps  représenté,  sans  conteste,  Bonaparte  emporté  à 
travers  les  Alpes  par  un  cheval  fougueux.  Au  coursier  poétique,  11 
substitue  le  mulet  plus  humble,  mais  plus  vrai,  et  qui  a  le  pied  plus 
sûr.  Il  efface  môme  la  draperie  flottante  agitée  par  la  tourmente  ;  il 
ne  souffre  que  cette  capote  grise  que  le  monde  connaît. 

De  toutes  les  négociations  tentées  par  le  gouvernement  consu- 
laire et  glorieusement  conduites  à  fin  par  ce  pouvoir  heureux,  une 
des  plus  importantes  et  la  plus  difficile  fut  ce  grand  traité  avec  le 
Saint  Siège,  connu  sous  le  nom  de  Concordat,  œuvre,  en  effet,  de 
concorde,  d'habileté,  de  sagesse  gouvernementale,  et  ,  je  n'écris 
pas  le  mot  sans  réflexion  ,  de  véritable   philosophie.  Etrange  et 
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îutéressaDlc  rencontre  que  de  trouver  là  ce  jeune  général,  cette 
capote  grise ^  plus  persévérant,  mieui  inspiré  que  ses  conseillers, 
appliquant  toute  l'intensité  de  son  vaste  et  ferme  esprit  à  celte 
négociation  laborieuse,  et  se  pliant,  contre  nature,  aux  lenteurs  de 
la  diplomatie  romaine.  On  s'est  demandé  si  c'était  politique  ou  foi 
religieuse.  C'était  de  l'une  et  de  l'autre,  et,  pardessus  tout,  c'était 
sagesse  et  bonne  inspiration. 

M.  Tbiers  ajoute  : 

u  11  faut  dire  cependant,  à  cet  égard,  que  la  constitution  morale 
du  général  Bonaparte  le  portait  aux  idées  religieuses.  Une  intelli- 
gence supérieure  est  saisie,  i  proportion  de  sa  supériorité  même, 
des  beautés  de  la  création.  C'est  l'intelligence  qui  découvre  l'intelli- 
gence dans  l'univers,  et  un  grand  esprit  est  plus  capable  qu'un  petit 
de  voir  Dieu  à  travers  ses  œuvres.  Le  général  Bonaparte controver- 
sait  volontiers,  sur  les  questions  philosophiques  et  religieuses,  avec 
Monge,  Lagrange,  Laplace,  savants  qu'il  honorait  et  aimait,  et  les 
embarrassait  souvent, dans  leur  incrédulité,  par  la  netteté,  la  vigueur 
originale  de  ses  arguments.  A  cela  il  faut  ajouter  encore  que,  nourri 
dans  un  pays  inculte  et  religieux,  sous  les  yeux  d'une  mère  pieuse, 
la  vue  du  vieil  autel  catholique  éveillait  chex  lui  les  souvenirs  de 
l'enfance ,  toujours  si  puissants  sur  une  imagination  sensible  et 
grande.  Quanta  l'ambition  que  certains  détracteurs  ont  voulu  don- 
ner comme  unique  motif  de  sa  conduite  en  cette  circonstance,  il  n'en 
avait  pas  d'autre  alors  que  de  faire  le  bien  en  toutes  choses  ;  et, 
sans  doute,  s'il  voyait,  comme  récompense  de  ce  bien  accompli, 
une  augmentation  de  pouvoir,  il  laut  le  lui  pardonner.  C'est  la  plus 
noble,  la  plus  légitime  ambition  que  celle  qui  cherche  à  fonder  son 
empire  sur  la  satisfaction  des  vrais  besoins  des  peuples.» 

Je  viens  de  dire  que  la  négociation  du  Concordat  fut  une  des  plus 
importantes  et  la  plus  difficile  de  toutes  celles  menées  à  bonne  fin 
par  le  I«r  Consul,  et  ce  résultat  fut  bien  sa  gloire  personnelle.  Elle 
était  de  très  haute  importance  parce  que  les  questions  de  l'ordre 
religieux  entraient  profondément  dans  les  entrailles  du  pays  et  pou- 
vaient y  faire  naître  de  nouvelles  perturbations.  Le  clergé  qui  se 
,  disait  orthodoxe  avait  un  pouvoir  d'autant  plus  étendu  qu'il  était 
occulte,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  agissait  dans  l'ombre.  Il 
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troublait  les  départements  méridionaux;  il  alarmait  les  coDsciences 
et  divisai!  les  familles,  en  déclarant  retrancher  de  la  véritable  com- 
munion catholique  ceux  qui  avaient  eu  recours* n  des  prêtres  asser- 
mentés dans  les  choses  du  culte.  Enfin ,  il  pouvait  rallumer  la 
guerre  civile  dans  la  Vendée  et  la  Bretagne,  ces  contrées  inflamma- 
bles au  souffle  religieux. 

IMais  Tœuvre  était  de  très  difficile  accomplissement.  Bonaparte 
reucoutrait  de  très  vives  répugnances  parmi  ses  conseillers  et  ses 
amis  qui,  tous,  avaient  partagé  les  erreurs  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante et  adopté  les  opinions  de  la  philosophie  du  XYllh  siècle. 
Cette  opposition  se  manifestait  même  dans  sa  famille  où  ses  frères, 
assez  indifférents  aux  choses  de  l'Eglise,  lui  conseillaient  de  ne  point 
s'occuper  de  ces  questions  et  de  laisser  là  les  prêtres  assermentés  et 
insermentés.  Il  fallait  donc  avoir  le  courage  rare  de  heurter  toutes 
ces  résistances,  de  s'exposer  à  perdre  des  appuis  utiles,  en  froissant 
ce  philosopbisme  tout  puissant  encore  qui  voyait  avec  un  amer  dé- 
plaisir les  vieilles  croyances  prêtes  à  s'agenouiller  au  vieil  autel. 

Mais  si  le  rétablissement  du  culte  rencontrait  de  grands  obs- 
tacles de  ce  côté,  il  devait  en  éprouver  aussi  du  côté  de  la  cour 
de  Rome,  car  Bonaparte  n^entendait  point  rendre  au  clergé  ses 
anciens  privilèges  ;  il  ne  le  voulait  point  propriétaire  et  constitué  en 
corps  politique.  Il  voulait  uu  clergé  uniquement  voué  au  culte,  payé 
par  l'Etat,  nommé  par  le  pouvoir,  conflrmé  par  le  pape.  Il  voulait 
déférer  la  police  des  cultes  à  l'autorité  civile  et  la  juridiction  au 
Conseil  d'Etat.  Il  fallait  faire  comprendre  et  accepter  tout  cela  au 
Saint-Siège,  car  dans  ce  traité  religieux  il  y  avait  deux  contractants: 
le  gouvernement  pour  le  pays,  et  le  pape  qui  stipulait  pour  la  dignité 
du  sacerdoce  et  le  maintien  de  l'unité  catholique. 

Il  y  avait  encore  une  immense  difQculté  qui  naissait  de  l'occupa- 
tion des  sièges  par  des  évêques  insermentés^  nombreux  et  considé- 
rés, mais,  pour  la  plupart,  hostiles  à  Tordre  établi,  ou  par  des  évêques 
assermentés t  amis  de  la  révolution,  mais  généralement  peu  consi- 
dérés des  fidèles.  Il  fallait  décider  le  Saint-Siège  à  abolir  tous  les 
diocèses,  à  demander  aux  titulaires  leur  dénuission,  et  à  les  déposer 
en  cas  do  refus  obstiné.  C'était  une  énormité  sans  exemple  à  Home, 
et  on  sait  s'il  est  facile  d'amener  l'Eglise  k  faire  ce  qu'elle  n'a  jamais 
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fait.  D'ailleurs  Bonaparte  ne  pouvait  pas  apporter  dans  cette  labo- 
rieuse négociation  cet  argument  décisif  qui  ne  lui  manquait  jamais 
au  besoin  :  une  bataille  gagnée. 

Il  poursuivi!  toutefois  celte  grande  œuvre  du  Concordat  avec 
persévérance,  car  11  savait  qu'une  société  no  vit  pas  sans  culte  et 
que,  comme  on  Ta  dit,  le  ruisseau  de  TEtat  a  ses  ancres  dans  le  ciel. 
En  même  temps  qu'il  concluait  la  paix  d'Amiens  qui  réconciliait  la 
France  avec  l'Europe,  il  voulait  la  réconcilier  aussi  avec  l'Eglise  , 
et  celte  grande  paciCcation  politique  et  religieuse  fut  enfin  accomplie 
par  sa  modération  et  son  génie  aidé  de  la  sagesse  du  souverain  Pon- 
tife Pie  VIL 

Voilà  ce  que  fit  le  Consul  Bonaparte ,  et  voilà  ce  que  raconte 
M.  Thiers  avec  une  fermeté  historique,  une  élévation  d'esprit,  une 
sûreté  d'appréciation  et  une  noblesse  de  style  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer. 

L'historien  du  Consulat  et  de  l'Empire  termine  son  troisième 
volume  et  s'arrête  un  instant  quand  la  paix  règne  sur  terre  et  sur 
mer,  quand  le  premier  Te  Deum  monte  vers  le  ciel,  quand  le  Génie 
du  Christianisme  apparaît,  quand  rayonnent  toutes  les  gloires  de 
Napoléon  Bonaparte,  Consul  à  vie,  très  auguste  Consul ,  comme 
disaient  les  Romains,  grand  guerrier,  grand  législateur,  grand  pa- 
cificateur! Il  n'y  a,  dans  les  annales  du  monde,  qu'une  histoire, 
qu'une  époque  et  qu'un  homme  qui  puissent  offrir  un  tel  repos  à  la 
narration. 

Après  ces  trois  prodigieuses  années  du  Consulat,  M.  Thiers  a 
besoin  do  reprendre  baleine  ;  que  ne  lui  reste-t-il  pas  encore  à  dire 
et  où  ne  l'emportera  point  cette  véhémente  destinée! 

En  attendant  qu'il  s'achève,  ce  livre,  on  doit  le  dire,  est  une 
épopée  par  la  grandeur  du  sujet,  des  événements,  du  héros,  épopée 
sans  fiction,  fermement  racontée,  point  chantée.  Toute  sa  poésie 
vient  des  faits,  tout  son  merveilleux  est  réel.  Aussi  l'auteur  a  bien 
compris  qu'il  fallait  laisser  faire  à  Bonaparte,  et  qu'après  une  telle 
ambition  il  ne  restait  plus  de  place  à  l'ambition  d'écrivain.  Aux  gran- 
des actions,  simples  paroles.  Il  s^est  justement  gardé  de  cette  pré- 
tention commune  d'éieviT  le  style  au  niveau  des  faits,  témérité 
malheureuse  qui  eût  pu  le  mener  à  la  fausse  enluminure  et  à  quel- 
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que  succès  vulgaire.  Il  a  préféré  la  manière  sobre,  le  dire  ferme  et 
net  ;  il  a  mis,  en  somme,  ampleur  suffisante  et  juste  mesure  à  son 
récit  ;  Il  a  fait,  enCn,  un  livre  qui  n'est  pas  sans  émotion  et  qui 
garde  pourtant  tout  le  sang  froid  historique,  un  livre  loyal  qui  sera 
discuté,  sans  doute,  mais  déflnitivement  accepté  et  tenu  en  haute  et 
durable  estime. 

Qu'il  poursuive  donc  sans  se  troubler  :  il  portera  César  et  ia 
fortune  I 

Aime  Rotet. 
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Histoire  complète  des  Etals-Généraux  et  autres  assemblées 
représentatives  de  France,  depuis  1302  jusqu^en  1626,  par 
M.  A.  Boullée;  Paris,  Langlois  el  Leclercq,  2  vol.  iii-S^, 
1845. 

Etudes  sur  le  Génie  des  peintres  italiens^  par  Ant.  Fleury  ; 
Lyon,  L.  Boitel,  gr.  in-18  anglais,  18&5. 

Etudes  sur  les  sources  poétiques  de  la  divine  Comédie^  par 
A. -F.  Ozanam  ;  Paris,  LecofiFre,  in-8**,  1845. 

La  Réforme  contre  la  Réforme^  trad.  de  FAIlemand  d*Hœni- 
ghaus,  avec  introd.,  par  Audin  ;  Paris,  Maison,  2  vol.  in-8^. 

Notre  siècle  est  épris  de  lui-même  ;  il  faut  bien  le  lui  par- 
donner, car  Tavenir  lui  tiendra  un  compte  sévère  de  ce  pré- 
somptueux engouement,  de  même  que,  nous  autres,  nous 
remettons  à  sa  place  le  XYIII^  siècle  qui  s*élaitcru,  par  excel- 
lence, le  siècle  des  lumières.  Nous  avons  aussi  noire  monu- 
ment encyclopédique  dev(Mit  lequel  nous  battons  des  mains, 
et  nos  découvertes  chimiques,  physiques,  mécaniques  nous 
donnent  un  tel  enivrement  que  nous  regardons  comme  ayant 
atleinl,  ou  peu  s'en  faut,  la  dernière  limite  du  progrès,  à  telle 
enseigne  qu*on  est  en  cherche  d'une  religion  de  progrès  et 


Digitized  by 


Google 


DB   QUFXQUES   TRAVAUX   LITTÉRAIRES    A    LYON.  437 

d^avenir,  qui  réponde  à  la  rapidité  de  ces  habitalions  volantes 
qae  nous  jetons  sur  toutes  les  routes. 

On  ne  peut  nier  que  les  études  historiques  n*aienl  pris, 
depuis  yingt--cinq  ans,  une  grande  extension,  mais  ici  encore 
notre  âge  se  montre  par  trop  injuste  envers  les  âges  qui  Tout 
devancé  dans  Tocéan  muet  de  Télernité.  Trop  vite  on  oublie 
que  les  hommes  de  patient  et  rude  labeur  qui  sont  venus 
avant  nous,  étaient  occupés  surtout  à  défricher  ces  landes 
littéraires  dans  lesquelles,  maintenant,  nous  pi^^sons  la  charrue 
avec  une  facilité  productive.  Autant  que  tout  autre,  je  crois 
savoir  apprécier  les  travaux  historique  de  M.  Guizot,  sa  haute 
raison,  ses  aperçus  variés  et  neufs,  ses  efforts,  d'impartialité 
dans  certaines  questions  religieuses,  plus  que  cela,  une  sorte 
de  justice  rendue  à  des  monuments  ecclésiastiques  dont  les 
savants  du  monde  ne  comprenaient  ni  le  sens  chrétien  ni  la 
valeur  litttéraire.  Je  goûte  autant  qu*un  autre  la  science  variée 
de  MM.  Thierry,  cette  habileté  de  mise  en  scène,  ce  relief 
dans  la  phrase,  cette  sobriété  de  talent.  Je  n*ai  nulle  peine  l\ 
admirer  la  vive  imagination  de  M.  Michelet,  son  esprit  alerte 
et  ingénieux,  trop  ingénieux,  assurément,  et  je  montrerai  vo- 
lontiers le  même  respect,  la  même  admiration,  au  besoin, 
pour  tout  ce  qui  se  rapprochera  plus  ou  moins  de  ces  heureux 
esprits,  de  ces  brillants  écrivains  ;  toutefois  ce  sera  à  condition 
que  si  je  rends  hommage  à  d'habiles  architectes,  je  n'oublierai 
pas  les  infatigables  ouvriers  qui  ont  usé  leur  vie  à  rechercher 
et  à  préparer  les  matériaux  de  l'édiBce.  Non  pas  que  Tœuvre 
soit  sortie  toute  faite  de  leurs  mains,  mais  notre  siècle  frivole 
n'oublie-t-il  point  trop  ce  qu'ont  été  les  graves  érudits  des 
deux  derniers  siècles,  ce  que  les  Bénédictins  et  les  Jésuites, 
et  avec  eux  les  savants  laïcs,  ont  amassé  d'érudition  dans 
leurs  immenses  et  nombreux  in-folios? Nos  modernes,  qui  se 
prélassent  dans  leur  gloire ,  en  remontreraient-ils  à  des 
Muratori,  à  des  P.   Tiraboschi,  à  des  Dom  Bouquet,  aux 
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Bollandisles  ?  Poarlanl,  qui  s'occupe  de  rendre  gloire  à  ces 
illustres  morts,  sur  les  travaux  desquels  on  vit,  en  y  ajoutant 
des  systèmes  et  des  théories  humanitaires  ? 

Ceux  que  séduisent  aujourd'hui  les  études  historiques  se 
sont  noblement  occupés,  surtout  loin  de  Paris,  à  mettre  en 
lumière  les  annales  de  nos  diverses  provinces,  de  nos  villes, 
de  nos  anciennes  abbayes.  Avant  89,  TOrdre  de  saint  Benoît 
avait  donné  le  branle,  qui  fut  arrêté  par  quelques  années  de 
vertige  et  de  destruction  ;  ils  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  partagé 
le  sol  de  la  France,  et  Ton  vit  naître  des  Histoires  particulières 
qui  font  vivement  regretter  les  labeurs  interrompus.  Claude 
de  Vie  et  Dom  Vaissette  publièrent  V Histoire  de  Languedoc, 
Dom  Lobineau  celle  de  Bretagne,  Dom  Félibien  celle  de  Paris, 
Dom  Galmet  celle  de  Lorraine,  etc.,  sans  compter  les  mono- 
graphies qni  apparaissaient  çà  et  là  pour  servir  plus  tard  à 
l'œuvre  générale. 

Quoique  des  hommes  isolés  ne  puissent  avoir  cet  esprit  de 
suite,  de  Tamille,  en  quelque  sorte,  qui  anime  tout  naturelle- 
ment un  Ordre  religieux  ;  quoiqu'ils  n'aient  pas  non  plus  le 
temps  ni  le  calme  qui  est  requis  pour  de  longues  entreprises, 
et  que  l'impatiente  activité  du  siècle  dévore  par  intervalle  les 
natures  les  plus  recueillies,  il  s'est  rencontré  de  nos  jours  des 
travailleurs  intrépides  qui  ont  voulu  renouer  la  tradition  per- 
due des  grands  volumes  et  des  fortes  publications.  Ainsi,  » 
Moulins,  un  jeune  homme,  —  mort,  il  est  vrai,  devant  son 
œuvre  inachevée,  [penden/ op^ra  interrupta — ,  M.  Achille 
Allier  entreprit  courageusement  une  Histoire  de  V Ancien 
Bourbonnais^  achevée  par  des  amis,  et  ne  formant  pas  moins 
de  trois  volumes  in-fol.,  qui  ont  dû  réjouir,  dans  leur  tombe« 
les  bons  érudits  du  vieux  temps.  Le  continuateur  de  ce  livre, 
M.  Adolphe  Michel,  donne  aujourd'hui  V  Ancienne  Auvergne, 
et  si  d'autres  provinces  n'arrivent  pas  avec  la  même  facilité 
aux  honneurs  de  Tin-folio,  du  moins  c'est  une  ardeur  qui  va 
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gagnaûl,  de  taçon  que  Thisloire  polilique,  l'histoiie  religieuse, 
l*hi8loire  lîlléraire,  l*arci)éologie,  (ouïes  ces  soieuces  qui  se* 
Uennent  enchaînées  Tune  à  Taulre,  onl  Ironvé  d'avides  explo-> 
râleurs  dont  les  travaui  mérileni  assurément  plus  d'estime  et 
de  gloire  qu  ils  n'en  obtiennent  en  général. 

C'est  du  même  esprit  d'investigation  que  nous  vient  un 
nouveau  travail  d*un  ancien  magistrat  qui  a  déjà  écrit  à  Lyon 
la  Vie  de  Démosthène^  celle  du  Chancelier  d'Aguesseau,  deux 
volumes  sur  la  Révolution  de  1830  et  quelques  autres  ouvra- 
ges d'histoire. 

M.  Boullée  a  pensé  qu*en  face  d'un  ordre  de  choses  sorli 
des  Etals-Généraux  de  89,  il  serait  curieux,  tout  au  moins,  de 
remonter  à  l'origine  de  nos  assemblées  représentalives,  et 
d'en  apprécier  les  tendances,  d*en  juger  le  langage  et  les  actes. 
Son  livre  s'étend  de  1302  à  1626,  embrassant  ainsi  les  deux 
époques  extrêmes  du  sujet,  le  premier  germe  des  Etals  et 
leur  dernière  apparition. 

Il  n'est  guère  de  peuple  qui  n'ait  eu  ,  sous  des  noms 
différents,  ses  tenues  d'Etat,  ses  assemblées  représentatives,  et 
Tacite  a  rappelé  celles  des  Germains,  dans  son  beau  livre  sur 
leurs  Mœurs.  Ce  dont  il  s'agit  ici,  c'est  principalement  d'une 
réunion  des  divers  classes  d'un  royaume,  de  ses  divers  Ordres 
convoqués  pour  délibérer  sur  les  mesures  d'utilité  publique, 
sur  l'assiette  des  impôts,  les  abus  5  réprimer  dans  le  gouver- 
nement, les  améliorations  à  introduire.  Le  premier  essai  d'une 
assemblée  de  ce  genre,  chez  nous,  date  de  l'année  1302,  et 
vint  plutôt  du  besoin  d'un  contrepoids  dans  une  affaire  de 
souverain  à  souverain,  que  du  désir  sincère  de  servir  le  peu- 
ple, que  de  la  nécessité  d'obéir  à  une  constitution  qui,  du 
reste,  n'existait  pas. 

Philippe-le-Bel,  prince  distingué  à  beaucoup  d'égards , 
m^is  peu  tourmenté  de  Tenvie  de  dégrever  ses  sujets,  s'ap- 
puya néanmoins  sur  eux  avec  énergie  pour  être  plus  fort 
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contre  le  pape  Boniface  VIII,  dans  une  conlcslalion  qui  pré- 
sente qaelqoeaf&nitéavec l'affaire  delà  Régale  sous  Louis  XIY. 
On  peut  même  s'assurer  que  Philippe-Ie-Bel  était  très  avancé 
sur  ce  point,  et  il  n'avait  pas  eu  le  mérite  d'une  priorité 
absolue.  Les  griefs  qu'il  fit  valoir  contre  Boniface  n'étaient 
pas  nouveaux,  mais  il  les  formula  ardemment,  et  ce  sera  dé- 
sormais une  arme  toujours  pendue  sur  la  tête  dès  pontifes 
romains. 

Mais  ici  nous  voudrions  contester  h  M.  Boullée  la  justesse 
de  ses  vues,  d'autant  plus  que  les  opinions  qu'il  manifeste  tout 
d'abord  reparaissent  à  Tétatde  vague  accusation  dans  le  reste 
de  l'ouvrage.  Nous  sommes  très  intimement  persuadé  que 
M.  Boullée  n'a  pas  voulu  grossir  la  foule  de  ceux  qui  trouvent 
toujours  de  bon  goût  de  crier  ù\x\  prétentions  ullramontaines  ; 
pourtant,  comme  ce  mot  dit  Irop  ou  ne  dit  rien,  nous  pensons 
qu'il  doit  faire  place  à  un  exposé  de  motifs,  à  quelque  chos^ 
de  positif.  Ainsi,  de  nos  jours,  on  a  souvent  appliqué  à  Gré- 
goire VU  cette  flétrissure  des  prétentions  ultramontaines, 
mais  on  n'a  pas  voulu  se  reporter  à  son  époque,  se  pénétrer 
de  l'esprit  général  des  peuples  d'Europe,  comprendre  le  rôle 
de  la  papauté  à  ce  moment  de  confusion  et  d'anarchie,  étudier 
les  débats  de  Hildebrand  avec  Henri  d'Allemagne,  entendre 
les  cris  de  ses  barons  qui  en  appellent  au  pape  de  la  félonie  de 
leur  souverain,  regarder  Tltalie  que  le  pontife  dispute  aux 
impériaux,  voirenGn  que  Grégoire  VII  tombe  martyr  de  son 
magnifique  rêve  d'unité  pour  rilalie.  Je  me  trompe,  tout  cela 
a  été  compris,  tout  cela  a  été  écrit  par  un  historien  récent, 
par  un  homme  peu  intéressé  ù  se  faire  le  champion  de  la 
papauté,  par  un  prolestant  d'Allemagne,  M.  Voigt.  Son  His- 
toire de  la  vie  et  du  pontificat  de  Grégoire  VII  doit  au  moins 
donner  quelque  hésitation  aux  détracteurs  d^un  pape  qui,  en 
tout  cas,  veut  être  jugé  avec  plus  de  calme  et  d'équité. 
Certes,  les  ennemis  de  Boniface  n'ont  pas  droit  à  tous  les 
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égards  de  l'histoire,  e(  il  n'est  pas  coupable  de  leur  avoir 
parfois  tenu  (ôte.  A  Anagni,  lorsque  Sciarra  Colonna  lefrap- 
(lail  au  visage  avec  son  gantelet  de  fer,  le  vieux  pontife  se 
montra  véritablement  sublime  dans  cette  fière  et  muette  colère 
par  laquelle  il  finissait  de  vivre.  Dante,  malgré  son  ressenti- 
ment de  gibelin,  ne  trouvait  dans  cet  acte  de  violence  qu^un 
sujet  de  malédictions,  et  Boniface  était  toujours  pour  lui  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  : 

Teggio  iu  Alagoa  entrar  lo  fiordaliso, 
E  Del  Vicario  siio  Cristo  esser  catto  ; 

Teggiolo  un'  altra  volta  esser  deriso  ; 
Veggio  rioDovellar  l'acelo  e'I  fele, 
E  tra  vivi  ladroni  essere  anciso  (i). 

Nogaret,  Tagent  de  Philippe-le-Bel,  ajoutait  au  soufflet  du 
soldat  l'insulte  plus  cuisante  d'une  protection  dérisoire. 

11  faut  donc  le  reconnaître  de  bonne  foi,  si  Boniface  pré- 
tendit recommencer  Grégoire  VII,  il  se  trompa;  mais  le  roi 
qn*il  avait  en  face  de  lui  était  guidé  surtout  par  cette  aveugle 
cupidité  qui  le  porta  n  altérer  la  monnaie  publique,  h  faire 
violence  à  ses  sujets  qui  la  refusaient  et  à  en  pendre  quelques- 
unes.  On  sait  de  quelles  tracasseries  il  accabla  les  Juifs,  et 
quels  mystères  pèsent  encore  sur  les  véritables  causes  du 
procès  des  Templiers. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  prononcer  avec  réserve  ces  mots 
sonores  de  prétentions  ultramonlaines  ,  et  qu'il  importe  de 
présenter  des  faits  &  l'appui.  Bien  souvent  il  se  rencontre 
dans  les  livres  des  déclamations  sur  les  papes  qui  aspirèrent  à 
déposer  les  rois,  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  dise  rien  des  rois 
qui,  à  leur  tour,  déposèrent  des  papes,  souverains  comme 
eux,  cependant,  et  souverains  temporels.  Du  reste,  depuis 
nos  deux  révolutions  qui  ont  si  énergiquement  protesté  contre 

(i)P«r«/a/.,  XX,  80. 
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l'inviolabilité  royale  el  le  droil  divin,  on  se  trouve  forcément 
placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  pour  juger  les  grandes 
querelles  entre  le  sacerdoce  et  Tempire.  Au  fond ,  que 
Louis XVI  el  Charles  X  eussent  été  déposés  par  lessouverains 
de  Rome  au  lieu  de  Tétre  par  le  peuple  Français,  je  suis  sâr 
quUls  n^en  eussent  pas  été  plus  mécontents. 

M.  Boullée,  croyon«-nous,  a  subi  en  plus  d'un  endroit  de 
son  livre  Tinfluence  des  écrivains  de  ces  deux  derniers  siècles, 
tous  plus  ou  moins  ardents  contre  la  papauté,  même  le  R.  P. 
Daniel.  Nous  croyons  que  c'est  pour  n'être  pas  assez  dégagé 
defesprit  et  des  jugements  de  ses  devanciers  qu'il  montre, 
dans  un  ouvrage  si  consciencieux  et  si  estimable  d'ailleurs,  un 
certain  manque  d'énergie  et  de  suite  dans  les  appréciations. 

Sa  méthode  consiste  i\  suivre  pas  à  pas  les  Etats-Généraux 
el  h  les  faire  dénier,  Tun  après  Taulre,  devant  le  lecteur.  On 
voil  ainsi  el  assez  aisément  pour  quelles  causes  ils  étaient  con- 
voqués, quels  étaient  les  objets  de  leurs  délibérations  et  ce 
qu'ils  y  apportaient  de  bon  vouloir,  de  passions  irréfléchies, 
d'ardeurs  intempérées,  car  il  est  remarquable  que  ces  Etats 
qui,  dans  le  principe,  s'étaient  donnés  pour  les  soutiens  de  la 
prérogative  royale,  soient  devenus  plus  d'une  fois  menaçants 
pour  elle.  C'est  ce  qui  se  voit  notamment  aux  assemblées  de 
1356  et  1366. 11  faut,  du  reste,  leur  rendre  et" Ile  justice,  qu'ils 
surent  constamment  défendre  les  intérêts  de  la  nation,  parler 
t\  la  royauté  un  langage  ferme,  hardi,  el  qui  surprendrait  les 
courtisans  de  nos  jours.  Sous  le  règne  de  Louis  XI,  un  évéque, 
Juvénal  des  Ursins,  faisait  d'énergiques  représentations  avec 
autant  de  candeur  que  de  force.  Les  Etats  de  1484  qui,  au 
surplus,  agirent  très  peu,  en  vinrent  cependant  h  proclamer 
avec  assez  de  netteté  la  souveraineté  nationale ,  et  ceux  de 
1560,  5  l'époque  de  Lhospital,  apportèrent  des  cahiers  très 
avancés  ;  les  trois  Ordies,  la  noblesse,  le  clergé  el  le  tiers- 
état  montrèrent  une  rare  unanimité. 
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Pourtant,  les  Etats-Généraux  n'avaient  pas  d'existence  bien 
nettement  formulée,  ni  d'allribulions  très  précises,  de  sorte 
qu'il  fut  trop  facile  à  la  couronne  de  les  tenir  en  échec  et  de 
neutraliser  leurs  eiïorts.  Dès  Tannée  1576,  les  Parlements 
intervinrent  et  ne  contribuèrent  pas  à  affermir  une  institution 
^  laquelle  il  manquait  déjà  beaucoup.  Tour  à  tour  instrument 
de  despotisme  ou  de  résistance,  il  reste  à  savoir  quelle  fut 
rutililé  réelle  de  leur  action.  Quant  aux  Etats-Généraux,  les 
derniers  qui  déployèrent  un  certain  appareil  furent  ceux  de 
1614;  i!  n'y  en  avait  pas  eu  pendant  un  long  intervalle,  lors- 
que furpnt  convo(|ués  ceux  de  1789. 

L'ouvrage  de  M.  Boullée  nous  montre  suffisamment  ce  que 
furent  les  nombreuses  assemblées  qui  se  pressent  dans  ses 
deux  volumes,  beaucoup  d'entre  elles  avec  un  aspect  imposant, 
quelques  unes  avec  des  allures  turbulentes,  d'autres  avec  un 
esprit  honnête,  pacifique  et  nul  parfois.  G* est  une  bonne  et 
sérieuse  étude  sur  un  point  important  de  notre  histoire  ,  de 
cette  histoire  qui  a  plus  d'une  fois  sollicité  les  goûts  studieux 
de  M.  Boullée. 

L'auteur  a  rejeté  à  la  tin  de  son  ouvrage  uti  chapitre  étendu 
et  curieux  qui  traite  de  la  composition  des  Etats-Généraux  du 
mode  d'élection  des  députés,  du  cérémonial  et  du  régime  in- 
térieur des  séances.  J'aurais  mieux  aimé  que  ces  détails  utiles, 
nécessaires  même,  ouvrissent  le  l*""  volume.  Peut-être  aussi 
eût-il  mieux  valu  que  les  notices  biographiques  rejetées  à  la 
fin  du  tome  ir,  fussent,  autant  que  possible ,  fondus  dans 
l'ensemble  de  Touvrage.  Bien  réparties,  elles  sauveraient  l'ari- 
dité des  opérations  des  Etats,  et  mettraient  tout  de  suite  sous 
leur  jour  naturel  ces  différentes  physionomies.  Mais  on  com- 
prend quel  peu  d'importance  nous  devons  attacher  à  ces  obser- 
vations. 

Du  travail  historique  de  M.  Boullée,  qui  est  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs   et  les  plus    intelligents  de   l'Académie 
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(le  Lyon,  nous  passons  à  une  œuvre  d'un  genre  tout  dilTô- 
renl. 

M.  Anl.  Fleury,  que  nous  soupçonnons  fort  de  cacher  un 
pseudonyme,  a  publié  un  élégaul  volume  d^£(ude5  sur  le  génie 
des  peintres  italiens.  Que  n*a-l-on  pas  écrit  sur  Tllalie,  sur 
ses  monumenls,  sur  ses  musiciens,  sur  ses  peiiitres,  ses  archi- 
tectes, ses  littératures,  ses  villes  et  son  beau  ciel  ?  Pourtant , 
la  question  reste  éternellement  neuve  et  éternellement  varia- 
bla,  suivant  le  caractère  et  les  goûts  de  ceux  qui  entrepren- 
nent d^en  parler. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  M.  Viardot  imprimait  un 
volume  sur  les  Musées  d' Italie^  mais  les  Musées  ce  n'est  pas 
toute  la  peinture  de  ce  pays  privilégié  :  il  s*en  faut  de  beau- 
coup. Quand  on  aura  étudié  pour  la  millième  fois  les  gale- 
ries oflicielles,  les  lJ{fizi^  les  Pinacoteche^  elc,  les  collec- 
tions des  riches  particuliers,  il  restera  les  Eglises  et  les  cou- 
vents. Qui  donc  s* est  avisé  de  s*écarter  des  grands  che- 
mins ouverts  à  la  foule  et  aux  touristes ,  pour  suivre 
patiemment  les  Eglises  et  les  peintures,  les  Tresques  éparses 
dans  les  monastères  ,  merveilles  quelquefois  admirables , 
pnsque  toujours  curieuses»  qui  ne  peuvent  bouger  de  place, 
qui  ont  été  mises  là  par  la  main  de  quelque  pieux  cénobite, 
pour  Tomement  d'une  chapelle,  d*uue  cellule,  d'un  corri- 
dor même  ?  C'est  ainsi  que  le  couvent  de  Saint-Marc,  à  Flo- 
rence, possède  de  prédeuses  fresques  de  Frate  Angelico  da 
Fiesole ,  qui  prodiguait  sans  ambition  et  sans  bruit  les 
richesses  de  son  doux  et  pieux  génie.  Le  dessin  ne  sera  pas 
savant,  pas  étudié,  si  Ton  veut;  mais  quel  attrait  céleste, 
quelle  sévérité,  quel  charme  rêveur  dans  ces  têtes  de  saintes, 
dans  ces  visages  de  bienheureux  !  Les  voyageurs  qui  ont 
écrit  sur  Pise,  n'ont  eu  garde  d'oublier  Tenferde  l'Orgagna, 
au  Campo-Sanlo  ;  mais  ils  ont  passé  sous  silence  une  grande 
fresque  du  même  artiste,  un  paradis  et  un  enfer  qu'il  peignit, 
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avec  son  frère  André,  dans  une  chapelle  de  Sanla-Maria- 
Novella,  à  Florenc(\  Ce  chef-d'œuvre  esl  pourtant  bien  autre 
chose  que  le  travail  du  Gampo-Santo.  Qui  donc  a  jamais 
parlé  convenablement  d'une  superbe  fresque  de  Ghirlandojo, 
représentant  saint  Jérôme,  à  Téglise  de  San-Spirito,  de  Flo- 
rence? Le  Ghirlandojo  est  resserré  dans  les  dimensions  d'un 
tableau  ordinaire  ,  mais  TOrgagna  s'est  emparé  de  deux 
hautes  et  larges  murailles. 

M.  Rio ,  et  après  lui  M.  le  comte  de  Montalembert ,  ont  si- 
gnalé ce  mépris  de  la  peinture  religieuse;  cet  injuste  oubli  d'une 
époque  toute  spéciale  qu'on  ne  retrouve  ni  dans  le  Pérugin  , 
ni  dans  Andréa  del  Sarto ,  ni  dans  Raphaël ,  si  grands ,  si  di- 
vins qu'ils  puissent  être  ;  mais  VÀrt  chrétien  de  M.  Rio  et  le 
petit  volume  de  M.  de  Montalembert,  ne  peuvent  être  consi- 
dérés que  comme  d'éloquentes  protestations;  évidemment  il 
faut  un  artiste  chrétien  ,  intelligent  et  patient ,  qui  aille  re- 
cueillir et  apprécier  en  détail  ces  œuvres  jusqu'ici  trop  ou- 
bliées. Quel  beau  livre  un  homme  religieux  et  intelligent  rap- 
porterait d'une  pareille  étude  ! 

M.  Antoine  Fleury  n'était  pas  amené  sur  ce  terrain  ,  et  son 
travail  est  plutôt  un  travail  d'esthétique,  de  synthèse,  que  de 
détails  et  d'appréciations  successives.  Il  a  voulu  juger  les  gran- 
des écoles  italiennes,  en  rattachant  cet  examen  è  celui  du 
climat  et  du  caractère  des  provinces.  Ce  coup-d'œil  rapide 
exige  un  esprit  pénétrant  et  compréhensif  ;  l'auteur  de  ces 
Eludes  montre  certainement  qu'il  ne  s'est  point  abusé  sur  ses 
forces ,  en  prenant  la  question  à  un  point  de  vue  si  large.  Nous 
lui  reprocherons  seulement  de  s'être  laissé  aller,  vers  le  mi- 
lieu de  son  livre ,  au  plaisir  des  développements  historiques, 
ce  qui  nous  tient  trop  long-temps  loin  des  peintres  et  de 
leurs  œuvres.  Sauf  avis  meilleur ,  il  nous  semble  que  c'est  un 
défaut  dans  un  ouvrage  si  contenu  et  si  sobre  d'ailleurs. 

Mais  M.  Antoine  Fleury  est  bien  excusable  peut-être  d'a- 
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voir  laissé  aller  sa  plume  ;  il  parle  de  Tltalie  avec  (anl  d'art 
el  de  goûl ,  avec  un  espril  de  si  bon  aloi  et  un  sentiment  si 
bonn^^te!  Nous  ne  voulons  pas  nous  borner  à  louer,  nous  ci- 
terons y  el  Ton  jugera*  Certes ,  il  existe  beaucoup  de  pages 
sur  le  Golisée,  depuis  celles  de  M.  de  Chateaubriand; 
nous  n'en  connaissons  pas  qui  vaillent ,  pour  le  sentiment  et 
la  vérité,  celles  de  Fauteur  de  ces  Etudes  : 

«  Le  Golisée  n*est  pas,  pour  les  étrangers  seulement, 
un  sujet  d'admiration.  Les  habitants  de  Rome  Tentourent 
d*un  culte  populaire  ;  la  beauté  de  ses  ruines  sous  les  clartés 
bleuâtres  de  la  nuit  est  célèbre  et  attire  de  nombreux  con- 
templateurs. 

«  Nous  nous  y  rendîmes  par  une  belle  soirée  d*été  ;  déjà 
plusieurs  groupes  de  personnes  étaient  répandus  dans  le  vaste 
édiflce  :  nous  nous  éloignâmes,  voulant  jouir  pendant  quel- 
ques instants,  seuls  et  dans  le  recueillement,  du  grand  spec- 
tacle offert  à  nos  yeux,  el,  rentrant  dans  les  galeries  assom- 
bries, nous  nous  dirigeâmes  vers  la  partie  la  plus  reculée  de 
l'enceinte,  h  travers  les  voûtes  effondrées  et  les  pierres  crou- 
lantes. 

«  La  nuit  était  calme  et  sereine  ;  à  travers  les  arceaux  res- 
tés suspendus  en  Tair,  et  les  festons  de  lierre  qui  tombent 
de  leur  cintre,  nous  apercevions  les  pentes  du  mont  Gœlius 
baignées  d'une  lueur  vaporeuse  et  tremblante  :  le  grillon 
chantait  sous  Therbe,  les  feuilles  s'agitaient  sur  les  arbres 
au  souffle  de  la  brise  du  soir. 

a  La  lune  éclairait  paisiblement  ces  ruines,  de  sa  lumière 
que  les  siècles  n'ont  point  obscurcie;  ses  pâles  rayons  glis- 
saieni  en  silence  le  long  des  murs,  et,  pénétrant  par  les 
crevasses  des  voûtes  dans  les  galeries  et  jusque  dans  les  loges 
souterraines  des  gladiateurs  et  des  bétes  féroces,  semblaient 
reprendre  possession  de  l'espace  que  l'homme  à  grand'peine 
s'était  approprié. 
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«  Auprès  de  ces  œuvres  dévastées  du  génie  humain,  la  na- 
ture toujours  jeune  était  remplie  des  voluptueuses  émana- 
tions qui  la  renouvellent  et  la  fécondent  sans  cesse. 

«  Bien  des  soirs  avaient  été  aussi  beaux,  pendant  que  le 
peuple  romain  venait  jouir  impérialement  des  délices  de  son 
tliéâtre;  bien  des  soirées  aussi  belles  s'étaient  passées  depuis 
la  ruine  de  Rome  et  de  ses  citoyens.  Ici  Içs  forces  de  Thomme 
apparaissent  telles  qu'elles  sont.  La  fragiKté  des  empires,  les 
vicissitudes  de  Thistoire  ne  sont  pas  de  vaines  déclamations, 
des  rêveries  de  notre  esprit  :  Tceil  les  voit,  la  main  les 
touche. 

«  Ces  merveilleux  spectacles  se  retrouvent  à  chaque  pas 
dans  Rome  :  l*ame  est  touchée  sans  qu*il  soit  besoin  d'élo- 
quence, les  faits  parlent  eux-mêmes.  La  peinture  et  la  sculp- 
ture sont  une  imitation  de  ce  large  et  puissant  langage  de  la 
nature,  qui  présente  tous  les  faits  et  toutes  les  vérités  à  la 
fois. 

«  Gomme  nous  descendions,  nous  entendîmes  un  bruit 
joyeux  qui  roulait  d*abord  confus  au  fond  des  galeries,  et 
s^approchait  de  plus  en  plus  :  c'était  une  société  de  visiteurs 
à  laquelle  s'étaient  réunis  tous  les  curieux  dispersés  dans 
l'amphithéâtre. 

«  Le  gardien  et  ses  deux  fils  armés  de  torches  les  escor- 
taient, et,  avec  ce  goût  de  la  perspective  que  l'on  trouve  sou- 
vent chez  les  ciceroni,  leur  ménageaient  des  scènes  pleines 
de  charme.  Quelquefois  laissant  leurs  compagnons  dans  Tobs- 
corité,  ils  disparaissaient  par  un  couloir,  puis  on  les  aper- 
cevait à  quelque  distance  dans  une  attitude  pittoresque,  sortant 
de  dessous  un  porte  basse,  et  répandant  une  clarté  inattendue 
sur  quelque  pierre  gigantesque  ;  d'autrefois,  ils  se  cachaient 
derrière  un  énorme  pilastre,  dont  les  deux  épaules  tronquées 
et  massives  se  dessinaient  d'une  manière  sinistre  sur  le  fond 
de  lumière  rougeâtre  fournie  par  les  torches;  d'autres  fois 
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encore,  placi^s  c'i  Tenlrée  d'une  large  voûle,  Ils  s'étudiaient 
h  opposer  des  contrasles  aux  limpides  rayons  de  la  lune  dont 
la  clarté  s'étendait  sur  les  paliers  en  nappes  éblouissantes.  A 
chaque  effet  heureusement  obtenu,  la  satisfaction  de  nos  com- 
pagnons éclatait  bruyamment  les  échos  retentissaient  d'ex- 
clamations et  d'applaudissements. 

«  La  vie  est  ainsi  faite  à  Rome  :  les  amusements,  les 
grandes  pensées,  les  plaisirs,  les  enseignements,  tout  vient 
de  la  même  source.  Les  femmes  portent  des  bijoux  calqués 
sur  des  modèles  antiques  ;  celui  qui  se  construit  une  maison, 
cherche  à  la  faire  ressembler  en  quelque  point  aux  monu- 
ments qu'il  a  sous  les  yeux.  Le  peuple  aime  &  être  bercé 
dans  ces  poétiques  souvenirs;  s'il  n*est  pas  assez  instruit 
pour  les  bien  comprendre,  il  sait  que  Ic^  est  sa  grandeur 
passée,  et  peut-être  sa  régénération  future.  Ces  pensées 
donnent  de  Télévation  même  aux  physionomies  des  dernières 
classes.  Le  pâtre  qui  conduit  au  Campo-Vaccino  ses  bœufs  à 
la  haute  encornure,  s'arrête,  chemin  faisant,  sous  un  arc 
triomphal  ou  sous  le  portique  ébranlé  d'un  temple;  il  re- 
garde avec  émotion  ce  qui  a  survécu  de  la  gloire  de  ses 
ancêtres,  il  comprend  combien  sa  patrie  a  été  supérieure  au 
monde  entier  ,  et  il  passe  fier  et  sans  envie  auprès  de 
Topulent  étranger  qu'une  curiosité  souvent  inintelligente 
amène  sur  cette  noble  terre. 

«  Rome  chrétienne  règne  au  Vatican,  au-delà  du  Tibre,  ù 
l'extrémité  opposée  de  la  cité  ;  elle  aussi  est  placée  en  de- 
hors du  tumulte  de  la  vie  vulgaire.  » 

Il  est  de  bon  ton,  dans  un  certain  monde,  de  décrier 
Rome  et  de  jeter  de  la  boue  à  la  foi  religieuse  de  ses  popula- 
tions; Tauleur  de  ces  Etmles  a  trop  de  bon  goût  et  d'équité 
pour  se  faire  l'écho  de  vulgaires  inepties ,  et  il  dit  : 

c(  A  Rome,  tout  porte  irrésistiblement  à  la  réflexion  et  à 
l'étude  :  le  caractère  du  peuple  est  contemplatif;  à  l'exemple 
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de  ses  ancêtres  1^  citoyens  de  la  Rame  impériale,  il  s'in- 
téresse peu  aux  travaux  productifs,  il  a  peu  de  besoins  ;  le 
pain  de  Tesprii  semble  lui  être  plus  nécessaire  que  le  pain 
du  corps.  11  aime  les  loisirs  et  les  fêtes  ;  et  cette  vie  non^ 
chalante  ne  détruit  pas  chez  lui,  comme  chez  les  Napoli*- 
tains,  la  dignité  des  sentiments. 

«  Chaque  jour  lui  apporte  sa  solennité.  C*esl  la  fétepatro^ 
nale  de  lune  des  quatre  cents  églises  que  Rome  renferme. 
Le  soir  arrive,  on  dresse  sur  la  place  un  échafaudage  où 
vient  s'établir  un  orchestre  d'instruments  à  vent.  Les  mai- 
sons environnanles  sont  illuminées  avec  des  lanternes  aux 
vives  couleurs.  Le  sanctuaire  brille  intérieurement  de  mille 
feux;  Tor  et  la  soie  des  ornements  resplendissent  à  travers  la 
fumée  transparente  de  Tencens  ;  les  belles  hymnes  de  Pa- 
lestrina,  de  Pergolèse,  de  Porpora,  éclatent  au  dehors  en 
raffales  harmonieuses.  La  foule  monte  et  descend  les  degrés, 
se  renouvelant  sans  cesse,  ne  se  lassant  jamais  de  ces  ma- 
jestueuses  cérémonies  qu'elle  revoit  chaque  jour.  Il  est  rare 
que  ces  églises  ne  renferment  pas  un  chef-d'œuvre  de 
peinture  ou  de  sculpture,  dont  la  présence  augmente  la 
noblesse  du  spectacle  ;  ce  sont  :  les  sibylles  de  Raphaël,  le 
Christ  ou  le  Mobe  de  Michel-Ange,  des  fresques  du  Giotto, 
du  Dominiquin  ou  du  Carrache,  une  Vierge  éblouissante 
sortie  du  pinceau  du  Guide.  L'ame  ne  reçoit  des  sens  rien 
qui  ne  l'élève  et  ne  la  ravisse. 

a  Tout  le  monde  a  lu  la  desciiption  des  magniflcences  que 
Rome  déploie,  malgré  la  pénurie  actuelle  de  son  trésor, 
pendant  la  Semaine-Sainte  et  le  jour  de  Saint-Pierre. 

«  Ces  fêles  que  les  circonstances  difficiles  ne  suspendent 
pas,  sont  Temblême  de  la  jeunesse  inaltérable  de  la  reli- 
gion, et  de  sa  persévérance  dans  la  mauvaise  fortune. 

c(  Pendant  ces  nuits  de  réjouissances,  le  voyageur  qui  passe 
devant  Ostîc,    en  traversant  la  mer,  le  pauvre  pâtre  dos 
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Apennins  et  des  montagnes  de  la  Sabine  contemplent  de  loin 
le  dôme  de  Saint-Pierre  ëtincelant  de  clartés,  qoi  se  déta- 
che dans  son  élévation  solitaire  snr  l'anir  do  ciel  ;  ils  re- 
çoivent de  ce  beaa  spectacle,  je  ne  sais  quelle  joie  forti6ante; 
ils  se  comparent,  eux  et  leurs  misères,  aax  grandes  tribu- 
lations de  la  Rome  papale,  et  ils  se  prennent  aussi  à  es- 
pérer. 

«  Bien  des  gens  reprochent  ce  luxe  à  Rome,  et  l'argent 
qu'elle  dépense  en  luminaire,  en  encens  et  en  riches  étoffes. 
On  luï  rappelle  sa  campagne  inculte  (l),ses  plaines,  proie  du 
mauvais  air,  ses  routes  presque  impraticables,  sa  population 
pauvre  et  sans  industrie. 

«  Ceci  est  l'histoire  des  deux  sœurs  dont  parle  rÉvaogile: 

«  Rome,  c'est  Magdeleine  qui  verse  aux  pieds  du  Christ  ses 
parftams  et  ses  richesses  ;  elle  oublie  tout  pour  jouir  de  sa 
parole,  elle  veut  être  toujours  à  la  source  de  Ifnsptration, 
et  craint  qu'en  se  passionnant  pour  certains  progrès  d'une 
prospérité  matérielle,  elle  ne  perde  bientôt  de  vue  la  beauté 
absolue  et  divine,  principe  de  toutes  choses. 

«  Sa  mission  est  de  conserver  intacts  les  dogmes  de  la  foi; 
il  faut  donc  qu'elle  se  tienne  toujours  près  de  leur  origine. 

<x  Elle  a  donné  l'idée  de  la  plupart  des  grands  établissements 
et  des  grandes  Institutions  modernes,  mais  ces  établissements 
et  ces  institutions  ont  acquis  ailleurs  une  perfection  plus 
grande.  Dans  la  famille  chrétienne,  elle  a  en  partage  la 
pensée-mère  :  les  autres  peuples,  la  mise  en  cBuvre. 

(x)  M.  Aiit.  Fl^ury  cède  trop  vite  au  pr^ogé  oominuB.  Lu  onapagiie  de 
Rome^  c'est  ce  que  l'on  n'obsenre  pas  assez,  forme  de  très  nombreux  élèTcs, 
qui  serrent  à  Talimentation  du  peuple  romain^.et  entretiennent  les  taiùieries 
de  Yiterbe.  Quant  à  la  rnaVariOf  c*est  un  fléau  qui  date  pour  le  moins 
des  empereurs.  On  sait  les  immenses  tra^aut  de  Pie  TI,  mais  commcMl 
liire  pour  empêcher  que  les  Maraia  Pontina  soient  jamais  débtmssés  des 
eanx  qni  descendent  des  Apennins  et  sont  repoussées  par  la  mer  ? 

(F.-Z.  C). 
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Il  An  milieu  de  ses  murs,  on  rencontre  des  prêtres  et  des 
Beligieux  de  toutes  les  parties  du  monde.  Arméniens,  Grecs, 
Syriaques,  Ethiopiens,  Asiatiques,  Américains.  Ils  vienoeot 
recueillir  la  parole  sainte  et  la  rapportent  dans  leurs  na- 
tions qui  la  fécondent  suivant  leur  génie  ;  eUe  est  ainsi,  comme 
la  tête  du  genre  linmain,  en  communication  avec  tous  ses 
mouvemenls. 

«  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé  de  Taspeci 
physique  ei  moral  de  Rom<e«  Nous  compléterons  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  le  monde  italien  ei  Tesprit  qui  lui  appar- 
tient y  lorsque  nous  parlerons  des  circonstanees  au  milieu 
desquelles  les  différentes  écoles  ont  pris  naissante,  et  se  sont 
développées.  Mais  on  peut  comprendre  dés  à  présent  de 
quelle  sorte  est  TinOuence  que  Rome  exerce  sur  le  génie  des 
artistes.    » 

Il  nous  serait  aisé  de  détacher  beaucrap  de  pUges  dans  ce 
geore  :  ce  sont  autant  de  charmantes  et  fines  peintures , 
comme  cette  soirée  au  retour  de  Tivoli ,  page  61. 

Nous  ne  quittons  les  excellentes  Etudes  de  M.  Antoine 
Fleury ,  que  pour  rencontrer  encore  l'Italie,  grAce  aux  Etu-- 
des  sur  les  sources  poétiques  de  r Italie^  par  M.  Oxanam.  On 
sait  que  M.  Frédéric  Ozanam ,  fils  d'un  honorable  médecin  de 
ce  nom ,  lequel  mourut  dans  notre  ville  d'une  nuniére  si  fâ- 
cheuse ,  il  y  a  quelques  années,  occupe  la  chair  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  M.  Oanam,  à 
qui  Ton  doit  un  livre  sur  Dante  et  la  philosophie  catholique  au 
XI W  siècle  j  revient  ici  à  un  de  ces  auteurs  favoris,  et  re- 
cherche dans  les  Légendes  des  diSërents  peuples,  dans  leurs 
poèmes  de  tout  genre,  quels  ont  pu  être  les  précurseurs  et 
les  inspirateurs  d'Allighieri.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
que  M.  Ozanam  a  trouvé  beaucoup  sur  ce  sujet ,  que  son 
livre  est  riche  en  particularités  littéraires ,  en  détails  curieux 
et  piquants ,  mais  nous  croyons ,  en  fin  de  compte ,  que  Dante 
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s'est  peu  inquiété  des  humbles  poèmes  ou  des  légendes  qui 
pourraient  exister  de  par  le  monde.  Il  avait  dans  Virgile  une 
descente  aux  enfers,  en  fallait-il  davantage?  l'idée  était-elle 
donc  si  difGcile  à  trouver?  elle  existait  partout,  dans  TEcri- 
ture-Sainte  elle-même ,  la  seule  source  que  M.  Ozanam  ait 
oubliée,  ou  plutôt  négligée  à  dessein.  Dante  s*empara d'une 
donnée  vulgaire  et  Téleva  aux  proportions  d'une  œuvre  de 
génie.  Il  était  à  son  aise  dans  son  triple  royaume  ;  aussi  a-t- 
il  remué  immensément  de  faits ,  dMdées  et  de  passions. 

Quelque  parti ,  du  reste ,  que  Ton  prenne  dans  cette  affaire 
des  origines  de  la  divine  Comédie ,  le  livre  de  M.  Ozanam 
reste  ce  qu'il  est,  une  Etude  pleine  de  bonne  science  litté- 
raire. Je  remarque  )  dans  l'analyse  de  la  légende  de  saint 
Brendaines ,  une  chose  bien  touchante,  le  repos  hebdomadaire 
accordé  à  Judas  par  Jésus-Christ ,  et  le  relâche  de  la  peine 
prolongé  d'un  jour  par  le  passage  du  Saint  aux  enfers.  M. 
Ozanam  aurait  pu  rapprocher  de  cette  tendre  pensée  des 
vers  analogues  de  Prudence ,  remarquable  poète  du  IV®  siècle. 
L'espagnol  Prudence  nous  dit  que,  tous  les  ans^  la  nuit  en 
laquelle  Jésus-Ghrisi  ressuscita,  les  damnés  ne  ressentent 
point  de  peines  : 

Simt  et  Spiritibas  saepe  nocentibas 
Pttnarum  célèbres  9ub  Styge  feris , 
Illa  nocte  sacer  qua  rediit  Deus 
Stagnis  ad  superos  ex  acheroDiicis. 

Combien  il  y  a  de  belles  et  suaves  inspirations  dans  cette 
poésie  chrétienne  que  M.  Ozanam  va  cherchant  à  travers  tout 
le  moyen-âge,  et  même  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise; 
Peu  de  personnes  connaissent  le  Livre  du  Pasteur  conservé 
sous  le  nom  d'Hermas^  et  rempli  de  charmantes  allégories. 
M.  Ozanam  en  a  détaché  une  scène  dans  laquelle  respire  une 
grâce  particulièrement  douce  et  mélancolique  :  c'est  le  sou- 
venir d'une  jeune  fille  qu'Hermas  avait  aimée  ;  elle  était  sainte 
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el  belle ,  el  il  s'était  dit  dans  son  cœur  :  Heureux  si  f  avais 
une  telle  épouse!  Or,  elle  mourut,  el  longtemps  après  Her- 
mas,  se  promenant  le  cœur  plein  de  ce  cher  souvenir ,  s'en- 
dormit, et  il  lui  sembla  qu'il  était  transporté  'dans  un  lieu 
sauvage  où  il  s'agenouillait  pour  prier  Dieu  et  confesser  ses 
fautes.  Pendant  qu'il  priait^  le  ciel  s'ouvrit  et  la  jeune  fille  le 
saluait  d'en  haut.  Et  comme  il  lui  demandait  ce  qu'elle  fai- 
sait auprès  de  Dieu  :  J'y  suis^  dit-elle  en  souriant,  pour  ('ac- 
cuser; Hermas ,  il  est  des  pensées  qui  ne  naissent  jamais  dans 
le  c(Bur  d'un  juste. 

Ah  !  l'histoire  d'Hermas  a  été  celle  de  bien  d'autres ,  de- 
puis. 

M.  Ozanam  y  voit  la  Béatrice  de  Dante  et  retrouve  ainsi  la 
filiation  de  la  pensée  chrétienne.  Nous  le  répétons ,  qu'on 
adopte  ou  qu'on  rejette  l'idée  sur  laquelle  reposent  ces  recher- 
ches ,  il  n'y  a  que  profit  et  plaisir  à  trouver  dans  la  lecture 
des  Eludes  de  M.  Ozanam. 

Il  nous  reste  peu  de  place  pour  parler  d'une  nouvelle  pu- 
blication de  M.  Audin.  Un  allemand,  Haenighaus ,  a  écrit  un 
livre  contre  la  Réforme  avec  les  aveux  des  Réformés ,  et  c'est 
ce  livre  que  l'auteur  de  LéonX^  de  Calvin  et  de  Luther^  a 
fait  traduire,  puis  édité  avec  une  introduction  de  sa  main. 
La  Réforme  contre  la  Réforme  vient  compléter  à  un  certain 
point  de  vue  les  travaux  antérieurs  de  M.  Audin,  et  pourra 
être  fort  ulile  aux  personnes  qui  s'occupent  de  controverse, 
comme  aussi  aux  lecleurs  avides  de  pénétrer  dans  les  ques- 
tions religieuses. 

F.-Z.    COLLOMBET. 
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UN  CORRECTEUR  D'IMPRIMERIE  A  LYON, 

AIT   XVI*   SIÂGLE. 


Nos  libraires  du  XYP  siècle  attachaient  en  général  à 
leur  imprimerie,  pour  diriger  et  surveiller  les  éditions  des 
auteurs  grecs  et  des  auteurs  latins,  quelque  homme  de  lettre 
qui  apportait  à  son  travail  une  ardeur  merveilleuse. 

Ainsi,  Lyon  eut,  entre  autres,  Just  Zinzerling,  auteur 
d'un  Itinerarium  Galliœ^  et  Barancy,  dont  il  a  été  déjà 
parlé  dans  cette  Revue. 

Le  journal  le  Droit  (14  et  15  octobre  1844)  a  consacré 
une  notice  à  un  jurisconsulte  de  Chalon-sur-Saône,  qu'on 
vit  ainsi  se  dé?ouer  aux  presses  d'un  imprimeur  de  Lyon. 
C'est  à  Celse-Hugues  Descousu  que  nous  devons  la  pre- 
mière impression  grecque  qui  ait  été  faite  en  France  des 
Idylles  de  Théocrite  ;   elle  parut  dès  l'an  1512. 

Voici  l'épître  dédicatoire  qui  se  trouve  en  tête  de  cette 
édition,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Traité  de  l'O- 
rigine de  rimprimerie  de  Paris,  par  André  Chevillier,  pag. 
253  :  Bieronymo  Alexandre  MotiensU  trium  linguarum  doc- 
lissimo,  Grœcas  Aureliœ  liter(u  profitenHy  Celsus  Hugo  dis- 
sutus^  cavillonw  celtœ ,  earumdem^  nec  non  hebraicarum 
apud  Parrhisios  interpres  S.  La  môme  année,  il  6t  encore 
imprimer  à  Lyon,  chez  Huguetan,  les  Yies  latines  des  Pères 
du  Désert. 

«  Il  y  avait  dans  ce  temps,  à  Lyon,  dit  le  Droit,  une  im- 
primerie célèbre  qui  appartenait  à  un  nommé  Yincent  ;  Des- 
cousu en  était  devenu  l'oracle,  et  il  ne  s'imprimait  pas  de 
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livre  un  pen  important  chez  Vincent,  qu'il  ne  Teût  vu  et 
révisé.  Pour  se  prêter  à  ce  travail  de  bibliophile,  il  faisait  de 
fréquents  voyages  à  Lyon,  et  poussait  souvent  jusqu'à  Ghâ- 
lon,  où  son  amour  pour  son  pays  et  se«  amis  le  ramenait 
toujours  avec  de  grands  transports  de  joie.  Cette  passion 
devint  si  (brte,  qu'elle  lui  fit  quitter  le  poste  honorable  et 
lucratif  qu'il  occupait  à  Montpellier.  Un  beau  jour,  il  se 
démit  de  ses  fonctions,  rien  ne  lui  paraissant  plus  beau  que 
de  rentrer  dans  ses  foyers  pour  jouir  du  titre  de  chanoine 
de  Châlon  qui  venait  de  lui  être  accordé,  et  pour  s'occuper 
librement  de  littérature  et  de  jurisprudence,  tout  en  dirigeant 
Timprimerie  de  Vincent. 

<c  Pendant  l'espace  de  temps  qu'il  vécut  tranquillement 
et  laborieusement  à  Ghâlon,  il  fit  publier,  tant  à  Paris  qu'à 
Lyon,  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Mais  cette  détermina- 
tion de  se  retirer  du  monde  avail  été  prise  avec  trop  de  pré- 
cipitation, et  surtout  à  un  âge  trop  peu  avancé  pour  qu'elle 
fût  sérieuse  et  durable.  Son  naturel,  du  reste,  le  portait  in<- 
vinciblement  à  vouloir  changer  continuellement  de  situation, 
ne  se  trouvant  bien  nulle  part. 

a  Après  avoir  abandonné  les  ressources  que  hii  offrait  sa 
place  à  rUniversité  de  Montpellier,  n'ayant  recueiNi  dans  la 
succession  de  son  père  que  fort  peu  de  biens,  il  commença 
à  sentir  les  effets  de  la  misère  ;  et  des  biographes  racontent 
à  ce  propos  que  le  libraire  Vincent,  qui  était  son  ami,  le  força 
d'accepter  un  salaire  pour  les  travaux  qu'il  faisait  à  sa  li- 
brairie. » 

Vers  1636,  il  lui  prit  un  violent  désir  de  rentrer  dans 
son  pays  ;  il  vint  dès  lors  en  sa  ville  natale,  résolu  d'y  ter- 
miner ses  jours  entre  ses  trafaux  favoris  et  le  commerce  de 
quelques  amis.  Là,  ses  occupations  forent  encore  fort  ac- 
tives ;  il  rérisa  ses  anciens  ouvrages  et  en  publia  encore  un 
grand  nombre  de  nouveaux.  Ses  travaux  forent  suriout  fort 
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utiles  par  remploi  qu  il  reprit  chez  le  libraire  Vincent.  Une 
exactitude  scrupuleuse  et  éclairée  devait  présider  à  la  con- 
fection des  éditions  des  classiques  grecs  et  latins  qa*on  im- 
primait alors  en  grand  nombre  ;  Descousa  donna  ses  soins 
à  plusieurs  des  plus  importantes  ;  aussi  les  livres  qui  sorti- 
rent à  cette  époque  des  presses  de  Vincent  sont-ils  fort  re- 
cherchés. Il  suffisait  courageusement  à  toutes  les  exigences 
d*une  existence  plus  active  et  plus  occupée  que  jamais,  lors- 
que la  mort  vint  le  surprendre  à  la  fin  de  Tannée  1549. 

Il  avait  latinisé  son  nom,  suivant  la  coutume  des  savants 
de  l'époque,  et  Descousu  s'était  transformé  en  Dissutus. 


On  a  publié  le  Catalogue  des  peintures,  dessins,  gravures 
et  objets  d'art  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  Hippolyte 
Leymarie.  La  vente  de  ces  divers  objets  vient  d'être  faite  dans 
la  salle  des  Commissaires-Priseurs,  et  a  été  suivie  avec  em- 
pressement par  les  amateurs.  11  y  avait  dans  cet  empresse- 
ment même  un  honorable  témoignage  de  sympathie  pour 
l'artiste  habile  que  notre  ville  a  perdu. 

—M.  Auguste  Ducoin,  l'auteur  de  la  Conspiration  de  PatU 
Didier,  nous  adresse  un  ouvrage  nouveau,  la  biographie  de 
Louii'-Philippe^Êgalitè  ;  Paris,  Dentu,  1  vol.  in-8<>.  Nous 
parlerons  de  ce  livre. 

—  Le  village  de  Saint-Rambert-rile-Barbe  possède,  depuis 
quelque  temps,  une  nouvelle  Eglise  plus  grande  que  Tan- 
cienne,  et  bâtie  sur  les  dessins  de  M.  Benott,  l'architecte  qui 
a  dirigé  les  réparations  de  Saint-Bonaventure.  On  a  procédé 
h  la  démolition  de  la  vieille  chapelle  fe  Saint-Bamberl,  mais 
on  a  eu  soin  de  conserver  pour  celle  qui  s'élève  5  quelques 
pas  de  là  un  rétable  antique  et  une  porte  romane  d'un  fort 
beau  galbe.  On  peut  voir,  du  reste,  sur  cette  chapelle, 
V Album  du  Lyonnais  de  1843. 
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DE 

LA  CHUTE  DE  L'HOMME 


ET    DE 


SA  RÉPARATION  ^^ 


I. 

DU    BIEN    DANS    l'aBSOLU    ET   DANS    LE   TEMPS. 

L'état  de  l*ôtre,  c'est  la  perfection.  Si  T imperfection,  qui 
naît  de  l'absence  de  la  loi,  pouvait  entrer  dans  la  substance, 
la  dissolution  aurait  prise  sur  elle,  et  Téternité  ne  serait  point 
assurée.  L'être  repose  sur  sa  perfection  comme  sur  sa  base 
éternelle.  Au  fond  de  tout  est  le  bien  ;  autrement  il  faudrait 
admettre  cette  contradiction,  que  le  néant  est  la  racine  de 
Vôtre.  Dieu,  c'est  ce  qui  est  bien.  L'absolu  n'est  autre  chose 
que  la  perfection. 

Pareillement,  au  sein  du  temps,  tout  être  a  été  déposé  dans 

(i)  Les  éditeurs  Langlois  et  Leclerc  nous  ayant  confié  Timpression  d'un 
volume  du  livre  de  i/lSfari  spiRrruELLi  et  de  son  but  au  delà  du  temps,  nous 
ne  croyons  pas  commettre  d'indiscrétion  vis-à-vis  des  éditeurs  et  vis-à-vis  de 
l'auteur  en  publiant  dans  notre  Revue  ce  fragment  de  la  a*  partie,  qui 
nous  paraît  se  rattacher  à  la  question  la  plus  grave  de  la  philosophie. 
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sa  perfection.  Quand  nne  imperfection,  ou  une  violation  de  sa 
loi,  a  lieu  dans  un  être,  c'est  qu'on  l'éloigné  de  son  état  na- 
turel ;  sa  vie  est  désormais  compromise.  Tout  être  est  bien, 
ou  ne  serait  pas.  L'être  vit  dans  sa  perfection  comme  dans 
son  ordre  naturel.  L'ordre  pour  un  être  n'est  que  son  état  de 
perfection. 

Ainsi,  au  sein  de  la  création,  tout  a  été  déposé  dans  l'exis- 
tence, c'est-à-dire  dans  sa  perfection,  c'est-à-dire  selon  sa  loi. 
Car  ce  monde  n'est  que  pour  suivre  ses  lois.  La  notion  de  Texis- 
tence  et  celle  du  mal  sont  deux  notions  contradictoires,  comme 
le  seraient  les  deux  notions  simultanées  de  Têtre  et  du  non- 
être.  De  le,  après  avoir  créé,  Dieu  s'écrie  :  Omnia  valdé 
bona  ! 

Le  bien  règne  dans  le  monde. 

Et  lorsque  la  science  a  reconnu  le  monde,  elle  s'écrie  &  son 
tour  que  tout  est  très  bien  ;  et  le  plus  grand  savant  n'est  que 
le  plus  grand  admirateur  de  l'œuvre  de  l'existence.  Car  la 
science  n'est  que  la  connaissance  des  merveilleux  rapports  des 
lois  avec  les  êtres,  des  êtres  avec  leur  but  ;  et  des  lois,  des 
êtres  et  de  leur  but  avec  le  plan  de  l'ordre  universel. 

L'ordre  parfait  est  tellement  l'étal  de  tout  être,  que  décou- 
vrir une  vérité,  c'est  découvrir  une  perfection.  Découvrir  de 
nouveaux  faits,  c'est  découvrir  de  nouveaux  rapports  ;  décou- 
vrir de  nouvelles  propriétés,  c'est  découvrir  de  nouvelles  con- 
venances ;  et  découvrir  une  nouvelle  loi,  c'est  découvrir  de  nou- 
veaux accords.  L'homme  de  génie  est  celui  qui  porte  dans  son 
esprit  un  plus  vif  instinct  de  la  perfection.  Savoir,  c'est  re- 
connaître l'admirable  perfection  de  ce  qui  est. 

En  étudiant  les  corps  minéraux,  on  a  été  étonné  de  la 
netteté  de  leur  cristallisation.  En  étudiant  les  corps  vé- 
gétaux, on  a  été  surpris  de  la  régularité  de  leur  forma- 
tion. En  étudiant  les  animaux,  on  a   été  ravis  de  la  mer- 
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veille  de  leur  organisation.  De  sorle*  que,  en  nous  éle- 
vant dans  l'échelle  des  élres,  nous  n'avons  fait  que  nous 
élever,  si  Ton  peut  le  dire,  dans  des  perfections  plus  par- 
faites; et  le  bien  et  le  beau  ont  été  vus  croissant  avec  Tétre. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  jusqu'à  Thomme^  ce  chef- 
d'œuvre  et  ce  but  de  la  perfection.  En  lui  viendront  se  réflé- 
chir, comme  dans  un  foyer  lumineux,  toutes  les  perfections 
des  êtres  créés,  et  elles  y  recevront  leur  couronnement.  Car 
ces  merveilles  en  lui  seront  muUipliées  encore  par  trois  autres 
merveilles  empruntées  direclement  à  Dieu:  la  liberté,  la  raison 
et  l'amour.  Ici,  le  divin  reparaît,  et  la  perfection  même  de 
l'absolu  va  éclater  sur  la  terre. 

N'avons-nous  pas  en  effet  trouvé  comme  éléments  irré- 
ductibles de  la  nature  humaine  : 

P  La  raison,  ou  la  connaissance  de  l'être  et  de  ses  lois, 
conséquemment  pour  Thomme  la  connaissance  de  sa  loi  et 
de  son  propre  but  ;  2^  la  liberté,  ou  la  puissance  de  pro- 
duire des  actes  qui,  ne  pouvant  être  attribués  qu'à  elle, 
confère  à  l'homme  l'ineffable  droit  d'imputabilité  ;  3*  enfin 
le  cœur,  ou  le  siège  même  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  celui 
qui  voit  par  la  raison  et  veut  par  la  liberté,  et  qui,  aimant 
ce  qu'il  voit  et  voulant  ce  qu'il  aime,  exécute  le  mouvement 
absolu  de  l'être  vers  l'être*  et  retourne  vers  Dieu.  Ce  qui  con- 
firme la  perfection  de  la  création  entière,  en  lui  donnant 
son  sens  dans  le  temps  et  pour  réternité. 

Si,  à  ces  trois  éléments  fondamentaux  de  l'homme,  qui  ont 
été  faits  en  vue  de  l'absolu,  nous  ajoutons  les  deux  organes 
de  relation  qui  lui  ont  été  donnés  pour  le  service  du  temps, 
l'intelligence  qui  est  l'instrument  de  la  raison,  puis  le  corps  qui 
est  celui  du  cœur  et  de  la  volonté,  nous  aurons  la  notion 
complète  de  l'homme  !  El  l'homme,  comme  tout  être,  repose 
dans  sa  loi  ;  et  l'homme,  comme  finalité  de  l'être,  est  l'ac- 
complissement de  la  loi  et  de  la  perfection. 
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C'est  ainsi  que  tonl  est  bien,  dans  Tabsola  et  dans  le 
temps. 

Tel  est  ce  qui  doit  être,  tel  est  ce  qu*a  fait  Dieu.  Mais  ce 
qui  est,  mais  ce  qu'a  fait  Thomme  me  frappe  d'un  étrange 
spectacle  ! 

La  raison  voit-elle  toujours  le  vrai,  et  suffit-il  de  là  con- 
sulter? La  volonté  veut-elle  toujours  le  bien,  et  suffit-il  de 
le  lui  indiquer?  Le  cœur  est-il  toujours  dans  l'amour,  et  suf- 
fiMI  de  lui  en  montrer  Tobjet?  LMntelligence  cherche-t-elle 
toujours  la  vérité,  et  lui  suffit-il  de  l'avoir  trouvée?  Le  corps 
lui-même  a-t-il  toujours  la  santé,  et  suffit-il  de  l'alimenter? 

Ne  vois-je  pas  pour  le  corps  des  maladies  qu'il  faut 
guérir  ;  pour  l'intelligence,  des  erreurs  qu'il  faut  détruire  ; 
pour  la  raison,  une  lumière  qu'il  faut  reconquérir;  pour  la 
volonté,  une  liberté  qu'il  faut  ressaisir,  et  pour  le  cœur, 
un  amour  qu'il  faut  rétablir  ?  Quoi  1  Thomme  aurait-il  perdu 
de  Tétre,  le  malheur  serait-il  entré  dans  son  sein  I...  Assurons- 
nous  de  Texistence  d'un  pareil  phénomène. 


IL 

POURQUOI   LE  MALHEUR    EST-IL   AU   SEIN  DE   l'uOMME? 

Ce  que  me  montre  l'expérience  vient  renverser  les  lois  de 
la  raison. 

L'absolu  règne  sur  Tétre  :  en  lui  est  sa  source,  en  lui  est  sa 
loi,  en  lui  est  son  but,  et  la  perfection  est  la  voie  éternelle- 
ment Iracée  de  toute  existence.  El  je  rencontre  un  être  dont 
la  source  a  tari,  dont  la  loi  est  violée,  dont  le  but  est  manqué, 
et  qui  roule  dans  la  voie  inexplicable  de  la  destruction  de 
son  existence  ! 
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Cependant,  rien  n'existe  que  par  Tabsolu  !  Tout  être  repose 
sur  des  lois  éternelles  ;  comment  Texislence  a-t-elle  pu  sortir 
de  sa  perfection,  comment  la  loi  a-t-elle  pu  se  séparer  de 
l'être? 

Car,  comment  se  peut-il  qu'un  être  qui  a  la  raison  pour 
connaître  le  vrai,  se  trouve  plongé  dans  l'erreur;  qu'un  être 
qui  a  la  volonté  pour  accomplir  le  bien,  se  trouve  fixé  dans 
le  mal  ;  qu'un  être  qui  a  le  cœur  pour  s'unir  à  ce  qui  est 
éternel,  reste  enchaîné  aux  tristes  choses  du  temps? 

N'est-ce  pas  un  fail  d'expérience,  malheureusement  uni- 
verselle, que  l'esprit  de  l'homme  se  traîne  avec  peine 
sur  les  traces  du  vrai,  et  que  même  on  le  voit  rechercher 
l'erreur  1  que  sa  volonté  ne  se  porte  qu'avec  effort  au  devant 
de  sa  loi,  et  que  même  on  le  voit  accomplir  le  mal  !  que  son 
cœur  s'ouvre  au  bien  dans  la  crainte  de  la  sanction  de  la  loi 
plutôt  que  par  amour,  et  que  même  on  le  voit  se  plonger 
dans  la  haine  ! 

Oh  !  le  cœur  de  l'homme  ne  serait  porté  vers  le  bien  que 
par  la  crainte,  il  ne  le  serait  plus  par  l'amour,  qui  est  son 
libre  et  intime  mouvement  vers  l'être  !...  Mais  d'ailleurs,  un 
tel  bien,  ne  ressortant  en  quelque  sorte  plus  de  la  liberté, 
peut-il  profiter  à  l'agent  qui  l'opère?  n'est-ce  pas  seulement 
une  horrible  transaction  pour  se  sauver  du  mal  sans  entrer 
dans  le  bien,  sorte  d'œuvre  négative  dans  laquelle  l'homme 
n'apportant  aucune  liberté  ne  remporte  aucun  mérite! 

Et  l'être  pourrait  ainsi  jouer  avec  lui-même  !..  A  quoi  l'hom- 
me pense-t-il  de  se  priver  ainsi  du  don  précieux  de  l'imputabi- 
lilé?  Que  fait-il?  il  se  démet  aussi  du  don  de  Tamour 

0  mon  Dieu,  que  de  malheurs  I  pourquoi  sommes-nous  tant 
qui  ignorons  ce  que  nous  devons  faire?  pourquoi  sommes-nous 
tant  qui  savons  ce  que  nous  devons  faire  et  qui  ne  le  voulons 
pas?  pourquoi  sommes-nous  tant  qui  voulons  ce  que  nous 
devons  faire  et  qui  ne  le  pouvons  pas?  Car,  plus  j'avance,  plu' 
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je  reconnais  maintenant  un  désordre  profond  et  une  détreâse 
inénarrable  au  sein  des  choses  humaines. 

J'examinerai  la  faculté  de  laquelle  tout  le  reste  dépend.  La 
liberté  n'est-elle  pas  le  pouvoir  d'accomplir  de  soi-même  sa 
loi  quand  on  aurait  la  possibilité  de  ne  pas  Taccomplir.  Si 
nous  étions  effectivement  libres,  comme  le  comporte  notre 
nature,  notre  premier  acte  serait  l'accomplissement  de  notre 
loi,  car  un  être  et  sa  loi  ne  font  qu'un.  Alors  nous  nous  por- 
terions facilement  vers  ce  qui  est  notre  bien,  comme  tout  être; 
un  effort  de  notre  part  pourrait  seul  nous  conduire  vers  ce 
qui  est  pour  nous  le  mal. 

Mais  cela  n'est  point  :  nous  faisons  précisément  effort  pour 
éviter  le  mal  et  réaliser  le  bien.  Comment  se  peut-il  qu'un 
être  spirituel  se  porte  par  inclination  vers  sa  destruction 
plutôt  que  vers  la  loi  qui  le  conserve.  Ce  n'est  donc  plus  dans 
l'homme,  comme  dans  tous  les  êtres  de  la  création,  la  lutte 
du  mal  contre  le  bien,  lequel  premièrement  existe;  c'est  donc 
le  bien  qui  se  voit  obligé  de  lutter  contre  le  mal,  lequel  existe 
premièrement  !  Il  semble  que  ce  soit  là  le  symptôme  du  néant 
plutôt  que  l'annonce  de  l'existence. 

L'observation  exacte  de  la  nature  humaine  nous  conduira 
donc  à  définir  la  position  du  cœur  de  l'homme  :  la  pente 
au  mal  et  le  désir  du  bien.  Gomment  expliquer  une  aussi  ef- 
frayante anomalie? 

Ce  n'est  pas  tout;  non  seulement  nous  ignorons  ce  que 
nous  devons  faire,  non  seulement  quand  nous  le  savons  nous 
ne  le  voulons  pas,  non  seulement  quand  nous  le  voulons  nous 
ne  le  pouvons  plus  par  nous-mêmes ,  mais  nos  actes  alors ,  si 
nous  pouvons  les  exécuter,  ne  nous  conduisent  même  pas  au 
but  pour  lequel  nous  les  exécutons.  Car  nous  ne  cherchons 
tous  que  le  bonheur,  et  nous  ne  trouvons  que  la  misère. 
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Ainsi ,  quatre  phénomènes  assez  surprenants  se  manifestent 
continuellement  en  Thomme  : 

Premièrement ,  le  besoin  de  la  vérité  et  l'impossibilité  de 
parvenir  à  la  toute  science.  Ce  qui  prouve  toutefois  deux 
choses  :  1®  que  Thomme  est  fait  pour  la  posséder ,  2<*  qu'il 
ne  le  peut  pas  actuellement  ; 

Secondement,  le  désir  de  faire  le  bien  et  Timpossibilité  de 
parvenir  à  la  pure  vertu.  Ce  qui,  toutefois,  prouve  deux  cho- 
ses aussi  :  1^  que  Thomme  est  fait  pour  accomplir  le  bien , 
et  2^,  quMl  ne  le  peut  pas  actuellement. 

Troisièmement,  Tamour  du  beau,  du  bien  et  du  vrai  avec 
le  mouvement  nécessaire  par  lequel  il  s*y  porte,  et  Timpossibi- 
lité  de  s'y  attacher  complètement.  Ce  qui  prouve  encore  né- 
cessairement deux  choses  :  1^  que  l'homme  est  fait  pour  aimer 
exclusivement  le  bien ,  et  2""  qu'actuellement  il  ne  le  peut 
pas. 

Quatrièmement,  la  soif  irrésistible  du  bonheur,  et  Tim- 
possibilité  continuelle  de  se  le  procurer ,  car  l'homme  est  aussi 
incapable  de  ne  pas  chercher  le  bonheur  qu'il  est  incapable 
de  l'obtenir.  Ce  qui  prouve  aussi  nécessairement  deux  choses: 
1®  que  l'homme  est  fait  pour  le  bonheur ,  et  2"*  qu'il  ne  peut 
le  posséder. 

Enfin ,  une  dernière  observation ,  c'est  qu'en  tout  être 
les  fonctions  les  plus  importantes  pour  la  vie  sont  les  plus 
énergiques,  et  qu'elles  entraînent  nécessairement  avec  elles 
les  fonctions  secondaires ,  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'aider 
et  d'entretenir  les  fonctions  premières.  Or  ,  dans  l'homme , 
ce  sont  les  fonctions  inférieures  qui  ont  surmonté  les  fonctions 
essentielles;  au  point  de  renverser  la  direction  primitive  en 
étouffant  les  fonctions  finales  sous  les  mouvements  désor- 
donnés des  fonctions  accessoires. 

Prenons  l'homme  extérieurement:  l'ame  n'est-elle  pas  la 
créature  spirituelle  et  libre,  la  partie  supérieure  et  immortelle 
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de  Thomme,  celle  h  laquelle  le  corps  a  été  donné  pour 
l'usage  du  temps.  Pourquoi,  par  un  bouleversement  effrayant, 
est-ce  le  corps  qui  soumet  Tameàla  tyrannie  de  ses  cupidités, 
qui  remploie  même  à  son  usage,  à  ce  point  qu'il  semble 
prendre  plaisir  à  la  compromettre  dans  ses  tendances 'et^àja 
dégrader  dans  sa  nature  pour  se  la  mieux  sacrifier'!  Et^n^en 
est-il  pas  de  môme  de  Tintelligence  par  rapport  à  la  rai- 
son? d'où  résulte  parmi  nous  tant  de  sophisme  et  si  peu  de  sa- 
gesse. Il  est  évident  que,  dans  cette  situation,  la  fonction  acces- 
soire se  subordonne  la  fonction  essentielle;  que  l'ôlrefait  pour 
la  mort  a  Tempire  sur  l'être  fait  pour  la  vie ,  et  qu'il  le  rend 
incapable  de  s*élever  à  ses  fins.  Ne  souffrons-nous  pas  à  toute 
heure  les  effets  de  celte  déplorable  position. 

Prenons  l'homme  intérieurement;  le  juste  étant  d'un  inté- 
rêt tout  à  la  fois  temporel  et  éternel ,  et  l'utile  n'étant  que 
d'un  intérêt  temporel ,  si  les  fonctions  de  la  nature  humaine 
s'exécutaient  dans  leur  ordre  normal,  les  lois  de  la  vie  de  jus- 
tice et  d'amour  qui  le  coordonnent  par  rapport  à  ses  sem- 
blables et  à  Dieu ,  ne  remporteraient-elles  pas  dans  ses  dé- 
terminations sur  les  lois  de  l'intérêt  et  de  l'amour-propre 
qui  ne  le  coordonnent  que  par  rapport  au  momentané, 
et,  lui  enlevant  l'occasion  de  produire  des  actes  méritoires, 
le  laisse  dénué  de  toute  richesse  absolue!  Si  le  cœur  de 
l'homme  était  dans  son  étal  normal,  ne  sentirait-il  pas  que 
le  lien  de  charité  qui  le  rattache  à  la  société  des  esprits  et 
doit  le  fixer  pour  toujours  dans  le  sein  de  la  substance  éter- 
nelle^ l'emporte  sur  le  lien  de  l'intérêt,  qui,  le  confinant 
dans  lui-même ,  le  sépare  de  toute  communion  avec  les  êtres 
et  ne  peut  que  le  fixer  dans  le  triste  impasse  du  temps. 
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III. 
SUITE  DU   CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

Il  ne  fant  pas  croire  que  Thomme  ne  manifeste  de  pareilles 
dispositions  que  dans  l'âge  mûr,  et  lorsque  les  différentes  cir- 
constances offertes  par  la -société  auront  déjà  pu  modifier  sa 
nature.  Ces  dispositions  sont  tellement  inhérentes  à  Thomme 
quelles  ont  passé  jusque  dans  sa  constitution;  la  phy- 
siologie'nous  les  montre  tout  aussi  visibles  dans  Tenfant. 
N*est-il  pas  effrayant  d'entendre  dire  à"  cette  science  ,  que 
plus  Thomme  a  de  force  et  de  vie ,  plus  il  est  porté  à  mal 
faire»  et  que  dès  Tenfance  il  préfère  le  mal  au  bien  (1). 

N'est-ce  pas  ce  malheureux  état  de  Thomme  qui  arrachât 
ce  cri  de  Platon ,  dans  un  mouvement  de  génie  et  de  tris- 
tesse sublime  :  a  Eh  !  ne  suis-je  donc  que  le  débris  de  moi- 


(i)  «  L'enfant,  a  dit  un  grand  physiologiste  de  nos  jours,  préfère  le  mal 
au  bien  parce  qu'il  satisfait  davantage  sa  vanité.  Cest  pour  cela  qu'on  le 
voit  ai  souvent  se  complaire  à  briser  les  objets  inanimés  ;  il  j  trouve  la 
double  jouissance  de  voir  céder  une  résistance,  et  d'exciter  le  courroux  des 
personnes  raisonnables  ;  ce  qui  lui  semble  une  victoire  dont  il  jouit  déli- 
cieusement après  s'être  soustrait  par  la  fuite  au  chAtiment  mérité.  C'est 
d'après  le  même  principe  d'action,  qu'il  se  délecte  dans  la  torture  des  ani- 
maux ;  il  savourerait  avec  le  même  délice  celle  des  individus  de  son  es- 
pèce, s'il  n'était  retenu  par  la  crainte.  La  compassion  le  retient  bien  en- 
core quelquefois,  il  exercera  bien  se$  facultés  dominantes  pour  protéger  un 
enfant  plus  faible  que  lui,  mais  qu'il  tourmentera  l'instant  d'après.  Je  sais 
que  tous  les  impubères  n'ont  pas  le  même  cachet  de  dépravation  ;  mais  la 
grande  majorité  est  telle  que  je  viens  de  la  dépeindre,  et  plus  les  jeune^ 
garçons  sont  vigoureux  ,  et  sentent  vivement  le  besoin  de  dépenser  leurs 
forces,  plus  ils  sont  portés  à  mal  faire.  »  Broussit,  De  Vïmitation  et  de  ta 
FoUe^  page  loi. 
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même  !  Car  comment  faire  le  bien ,  ajoutait-il  »  et  vivre  heu- 
reui  sans  réduire  en  servitude  cette  puissance  de  Famé  où 
réside  le  mal ,  et  sans  remettre  en  liberté  celle  qui  est  le 
séjour  et  Torgane  de  la  vertu?  » 

Pourquoi  cette  pensée  du  poète  latin  :  Video  tneliora^  pro- 
boque^  détériora  Sequor  est-elle  devenue  proverbiale  ?  El 
pourquoi  Gicéron  s*écriait-il  :  «  L*esprit  divin  qui  est  en  nous 
n^est-il  pas  comme  étouffé  par  le  penchant  que  notre  nature 
nous  a  donné  pour  Cous  les  vices;  )»  ce  qui  lui  faisait  ajouter  : 
c<  que  nous  étions  probablement  dans  ce  monde  pour  expier 
quelque  crime  commis  dans  un  autre,  d 

Pourquoi  le  plus  profond  des  métaphysiciens ,  celui-là  seul 
qui  en  savait  Ténignie ,  a-t-il  dit  :  a  Je  sais  que  le  bieo  n'ha- 
bite point  en  moi  ;  car  à  la  vérité  j*ai  la  volonté  de  faire  le 
bien,  mais  je  ne  trouve  point  en  moi  le  moyen  d'exécuter  ce 
désir  9  et  de  là  il  arriv^que  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux, 
et  que  je  fais  au  contraire  le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Je  sens 
dans  les  membres  de  mon  corps ,  une  puissance  qui  combat 
contre  la  loi  de  mon  esprit;  malheureux  homme  que  je  suis, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 

Et  saint  Paul  n'est  pas  le  premier  qui  se  soit  plaint  de 
vivre  ainsi  avec  la  mort.  Un  penseur  plus  ancien,  mais  qui 
n'en  savait  pas  l'énigme ,  comme  lui ,  le  grand  philosophe 
de  l'antiquité ,  Aristole  ,  en  observant  toutes  les  facultés  et 
la  situation  de  l'esprit  de  Thomme ,  disait  :  «  Qu'elle  lui  rap- 
pelait toujours  l'épouvantable  supplice  d^un  malheureux  lié  ù 
un  cadavre  et  condamné  à  pourir  avec  lui  !  »  sommes-nous 
réellement  condamnés  à  pourir  avec  le  cadavre  I 

Un  philosophe  de  temps  plus  moderne,  dont  les  anxiétés 
étaient  plus  sérieuses  que  celles  de  Vorateur  et  du  philosophe 
anciens  y  Rousseau  s'écriait  :  «  Je  découvre  en  moi  deux  prin- 
cipes, dont  l'un  m'élève  à  l'amour  de  la  justice  et  du  beau 
moral ,  et  dont  l'autre  me  ramène  bassement  en  moi-même, 


Digitized  by 


Google 


ET  BANS  LE   TEMPS.  467 

m*asservissant  à  Tempire  des  sens.  Pourquoi  me  sens-je  en- 
traîné par  deux  mouvenaenls  contraires?  Non  »  Thomme  n'est 
point  un  :  je  me  sens  à  la  fois  esclave  et  libre;  je  vois  le  bien, 
je  Faime ,  c'est  le  mal  que  je  fais  ;  et  mon  pire  tourment 
quand  je  succombe  est  de  sentir  que  j'aurais  dû  résister.  » 

Pourquoi  Pascal  avoue-t-*il  la  même  observation  :  «  Nous 
aimons  la  vertu,  dit-it,  nous  approuvons  le  bien,  et  nous 
faisons  le  mal  que  nous  condamnons.  Toujours  en  contradic- 
tion avec  nous-mêmes ,  nous  vivons  d'égoTsme  el  nous  exal- 
tons le  dévouement  ;  notre  raison  appelé  la  vérité  et  nous  suc- 
combons à  l'erreur  ;  notre  cœur  aspire  aux  biens  infinis ,  et  il 
est  esclave  de  mille  désirs  honteux.  » 

Pourquoi  le  poète  fataliste  des  premiers  jours  de  notre 
siècle ,  lord  Byron ,  se  croyait-il  le  droit  de  dire  :  «  Oui , 
notre  vie  est  une  fausse  nature,  elle  n'est  pas  dans  l'harmonie 
universelle  I  x>  Pourquoi  Kan  t ,  le  métaphysicien  du  rationa- 
lisme 9  commence-t-il  un  de  ces  Quvrages  par  ces  mots  : 
«  L'homme  est  méchant  par  nature;  il  y  a  en  lui  un  principe 
de  méchanceté  et  de  mal ,  et  Ton  s'en  est  plaint  de  tout 
temps.  » 

Pourquoi  le  grand  historien  allemand,  Herder ,  fait-il  cette 
observation  :  «  C'est  une  chose  surprenante  quoi  qu'incon- 
testable, que  de  tous  les  habitants  de  la  terre,  l'homme 
est  celui  qui  est  le  plus  loin  d'atteindre  sa  destination.  Tout 
animal  atteint  ce  que  son  orgaïAsation  peut  atteindre,  la 
destination  secrète  de  chaque  animal  s'accomplit ,  et  il  est  ce 
qu'il  devait  être.  Et  voilà  que  l'homme  seul  est  en  contradic- 
tion avec  lui-même  et  avec  l'univers  entier.  » 

Pourquoi  une  femme  toute  pleine  de  génie  et  de  poésie , 
madame  de  Staél ,  s'écriail-elle  il  n'y  a  pas  longtemps  : 
«  N'y  a-i-il  pas  dans  l'esprit  de  l'homme  deux  tendances 
fiussi  opposées  que  la  gravitation  et  l'impulsion  dans  le 
monde  physique  :  c'est  l'idée  d'une  décadence  et  celle  d'une 
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réintégration.  On  dirait  que  nous  éprouvons  tout  à  la  fois  le 
regret  de  quelque  beau  don ,  et  Tespérance  de  le  recouvrer  I  » 

EnGn ,  un  grand  écrivain  vient  de  donner  un  livre  sur 
rhomrae,  et  dès  le  premier  chapitre  je  lis  tout  aussitôt  ces  li- 
gnes: «  L'être  intelligent  et  moral, qui  devrait  commander,  est 
assujetti.  La  volonté,  détournée  de  sa  fin  »  le  force  d*obéir  aux 
lois  de  Torganisme,  et»  en  lui  demandant  ce  qu'il  ne  peut 
donner  ^  elle  amène  une  dissolution  douloureuse  et  prématu- 
rée. L'homme  n'est  pas  ce  quMl  devrait  être.  Triste  assem- 
blage de  tous  les  contrastes,  il  offre  sans  doute  d'imposantes 
traces  de  grandeur  »  mais  d'une  grandeur  obscurcie ,  cadu- 
que, inachevée.  Effrayant  mystère! 

Et  moi-même,  je  ne  ferai  qu'une  seule  question  :  Pourquoi 
tous  les  hommes  avouent-ils  qu'ils  sont  malheureux  ?...  L'exis- 
tence c'est  le  bien ,  c'est  le  bonheur  ;  comment  le  mal ,  com- 
ment le  malheur  existe-t-il? 

Et  ce  mal  qui  met  l'homme  en  lutte  avec  lui-même  ne  s'ar- 
rête pas  à  rindividu.  Les  lois  et  les  polices  humaines  ne  prou- 
vent-elles pas  le  désordre  qui  règne  dans  les  choses  de 
l'homme ,  puisqu'elles  ne  sont  instituées  que  dans  le  but  de  le 
préserver  artificiellement  des  suites  temporelles  auxquelles 
aboutit  le  mal  I 

Si  sa  raison  était  claire,  si  sa  volonté  était  complète  «  si 
son  cœur  était  pur,  l'être  immortel  aurait-il  besoin  des  se- 
cours terrestres  de  l'éducation ,  de  la  législation  et  de  la  po- 
lice? Vraiment  il  ne  s'agit  pas  de  chercher  quelques  tra- 
ces de  la  maladie  spirituelle  dont  notre  ame  est  atteinte,  mais 
plutôt  quelque  place  où  elle  ne  se  montre  pas! 

Oui,  pourquoi  la  plus  éminente  de  toutes  les  créatures,  la 
seule  divine  après  les  anges,  la  seule  libre  après  Dieu ,  est- 
elle  la  seule  qui  ne  suive  pas  ses  lois  et  descende  au  dessous 
des  êtres  grossiers?  Les  corps  suivent  leurs  lois ,  les  animaux 
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suivent  leurs  ÎDsUncts  qui  sont  leurs  lois;  les  plantes  germent 
et  se  fécondent ,  les  êtres  vivants  arrivent  à  leurs  fins ,  et  Tétre 
créé  pour  Timmortalité,  à  sa  honte  devant  toute  la  nature, 
est  renversé  de  son  milieu,  dépourvu  de  sa  loi  et  on  le 
voit,  errant  sur  les  frontières  de  la  création,  dans  les  sen- 
tiers du  malheur  et  de  la  dissolution  de  Tétre. 

L'homme  seul  a  une  finalité  absolue,  et  Thomme  seul  ne 
peut  arriver  à  ses  fins!...G*e8t  là  un  phénomène  assez  étrange. 
Tout  être  a  été  créé  dans  le  bien ,  l'homme  même  n'a  été 
créé  que  pour  posséder  le  bien ,  et  c'est  l'homme  lui-même 
qui  est  frappé  et  arrêté  dans  le  mail...  Qu'est-ce  donc  que  le 
mal ,  et ,  où  est  son  principe? 

IV. 

CE   QUE   C*EST   QUE   LE   MAL,    ET   QUEL   EST   SON   PRINQPE? 

Pour  nous  qui  avons,  jusqu'à  ce  jour,  constamment  suivi 
les  sentiers  éternels  de  la  raison;  qui  avons  vu  partout  les  lois 
de  l'être  aussi  immuables  et  aussi  irréfragables  que  la  néces- 
sité; qui  avons  appris  dans  les  axiomes  Timpossibililé  d'une 
contradiction  au  sein  de  l'être;  pour  nous  enfin,  qui  avons 
compris  toute  la  valeur  de  ce  mot,  Dieu  !  quel  spectacle  que 
celui  de  l'homme! 

Objet  et  fin  de  la  création,  il  a  été  créé  le  Roi  de  la  nature,  il 
la  transforme ,  il  dompte  et  plie  ses  lois  par  l'énergie  de  la 
force  spirituelle  qui  est  en  lui;  et  cette  même  force  est  domp- 
tée en  lui,  et  détournée  par  la  force  de  la  matière  qu'il  vient 
d'asservir!  Il  a  vaincu  la  nature  chez  elle,  et  la  nature  vient 
le  vaincre  chez  lui.  Lui,  qui  est  le  souverain  delà  matière 
parce  qu'il  a  pris  sa  loi ,  il  se  laisse  prendre  la  sienne  jusque 
sur  lui  ! 
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0  insoodable  mystère  de  l'homme!...  mais  que  l'esl-il  ar- 
rivé? Je  le  croyais  libre,  et  je  te  trouve  esclave  ;  je  te  croyais 
saint  I  et  je  te  vois  souillé  ;  je  te  croyais  heureux  »  et  je  te  vois 
souffrant-,  je  te  croyais  beau,  et  je  te  retrouve  laid!  tant  le 
mal  a  défiguré  de  ses  horribles  mains  les  splendeurs  de  ton 
ame  et  celles  de  ton  corps. 

Quoi ,  le  mail  c'est  donc  là  ce  mot  maudit  qu'il  faut  pro- 
noncer. Quelle  incroyable  contradiction,  le  mat  existe!!! 
Quoi,  UyaTétre,  et  le  mal  existe!  Où  est  l'absolu,  où  est 
l'amour  qui  règne  sur  Tinfini  !  Le  manichéisme  serait-il  la  loi 
du  monde?  Abîme  où  je  tombe;....  l'absolu  n'est  plus,  je  ne 
reconnais  plus  de  lois,  ma  raison  s'enftiit,  je  ne  sais  ouest 
l'être.  Je  redescendrai  jusque  dans  le  néant,  car  Dieu  loi-méme 
n'est  point...; 

O  raison,  ne  recule  pas....  le  mal  est  seulement  dans  la 
création.  Encore,  tu  vas  apprendre  de  quelle  manière  il  y 
est.  Un  mal  absolu  n'est  pas.  Un  mal  relatif,  un  mal  qui  pré- 
cisément réclame  la  présence  de  l'absolu,  un  mal  indice  de  mes 
combats  et  de  mes  épreuves  pour  m'élever  vers  l'être ,  un  mal 
de  mes  souffrances  et  de  mes  langueurs  parce  que  je  ne  suis 
pas  encore  vers  Dieu ,  oui  ce  mal  existe. 

Le  bien  c'est  l'être,  le  mal  c'est  ce  qui  l'attaque.  Est  bien, 
tout  ce  qui  s'approfondit  dans  l'être  ;  est  mal,  tout  ce  qui  s'en 
éloigne.  Le  bien  c'est  Dieu ,  c'est-à-dire  la  possession  de 
Têtre.  Le  mal  c'est  le  néant,  c'est-à-dire  la  privation  de 
rétre. 

Conséquemment,  le  bien  consiste  dans  la  vie  absolue.  Le  mal 
en  soi,  ce  serait  la  privation  de  la  vie  absolue»  Ainsi  dans  la 
création ,  le  bien  c'est  tout  ce  qui  accroît  notre  être  et  nous 
rapproche  de  la  vie  absolue  ;  le  mai  c*est  tout  ce  qui  détruit 
uotrç  être  et  nous  éloigne  de  Dieu.  De  sorte  que,  le  fon- 
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dément  de  notre  bien  est  TexécnUon  de  notre  loi,  sur  laquelle 
repose  notre  être;  et  la  source  du  mal ,  serait  la  violation  de 
cette  loi. 

Est  mal  9  tout  ce  qui  s'oppose  à  Taccomplissement  de  Tin- 
6ni  dans  Thomme  ;  est  bien ,  tout  ce  qui  favorise  cet  accom- 
plissement. 

*  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  des  biens  est  la  pureté 
du  cœur,  par  laquelle  on  peut  posséder  Dieu;  le  second 
est  la  force  de  la  volonté,  par  laquelle  on  tend  vers  lui  ;  le 
troisième  est  la  sagesse  de  l'esprit,  par  laquelle  on  le  connaît. 
De  la  sagesse  de  Tesprit  et  de  la  force  de  la  volonté,  naissent 
toutes  les  vertus.  Parce  que  toutes  les  vertus  se  composent 
de  deux  éléments  ;  amour  et  force,  force  pour  se  détacher  de 
la  nature,  amour  pours!attacher  ù  Dieu.  Et  la  pureté  possède, 
parce  qu'elle  n'est  autre  chose  que  toute  la  force  dans  Ta- 
mqur.  Et  c'est  ainsi  que  Tame  pénètre  dans  TinGni. 

Par  là  même,  le  premier  des  maux  est  celui  qui  corrompt  le 
ccaur,  le  second  est  celui  qui  affaiblit  la  volonté,  le  troisième 
est  celui  qui  obscurcit  la  raison.  De  la  souillure  du  cœur  et 
de  la  faiblesse  de  la  volonté  naissent  tous  les  vices,  c'est- 
à-dire  tous  les  amours  mal  placés.  Parce  que  tous  les  vices 
se  composent  de  deux  éléments  :  concupiccence  et  faiblesse; 
faiblesse  pour  être  séduit  par  la  matière,  concupiscence  pour 
Taimer.  Et  c'est  ainsi  que  l'ame  s'éloigne  de  Tinfinï. 

Gomme  le  mal  n'est  pour  un  être  que  la  privation  d'une 
partie  de  l'être  que  comportait  sa  nature,  de  là  un  philo- 
sophe s'est  servi  de  ces  expressions  :  le  mal  n'est  rien  de  posi-r 
lif,  il  n'est  qu'un  moindre  être;  non  pas  une  chose,  mais 
l'absence  d'une  chose.  Seulement  l'illustre  philosophe  tire, 
selon  les  données  de  sa  propre  métaphysique,  des  conséquences 
qui  paraissent  détournées. 

a  L'individualité  finie  est  la  source  du  mal,  dit-il,  elle  est 
le  mal  même  quand  on  l'isole  de  la  loi  première.  Les  philoso- 
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phes  n'ont  cherché  dans  la  matière  le  principe  effectif  du  mal 
que  parce  que  ia  matière  est  en  effet  le  moyen  et  la  condition 
de  toote  individualité  Gnie.  Ainsi  le  mal  dérive  des  nécessités 
même  de  la  création;  et  comme  on  a  dit  :  la  loi  du  bien^  on 
peut  dire  en  un  sens  très  vrai  :  la  loi  du  mal.  L'imperfection 
de  la  volonté,  conséquence  de  la  limilation  essentielle  de 
Télre  créé,  rend  inévitable  Texistence  effective  du  mal  I  Dans 
la  création,  le  mal  n'est  que  le  caractère  même  qui  lui  est  es- 
sentiel d'être  actuellement  finie  et  la  condition  radicale  de  son 
existence.  Il  n'y  a  donc  point  de  déchéance.  La  déchéance, 
c'est  la  création  (1).  » 

Si  le  mal  était  dans  le  fait  même  de  la  création,  c'est  Dieu 
qui  aurait  créé  le  mal.  Si  la  création  est  un  mal  parce  qu'elle 
est  essentiellement  finie,  quoique  gravitant  sans  cesse  vers  le 
terme  de  l'infini,  terme  qu'elle  n'atteindra  jamais  ;  par  l'opé- 
ration même  de  Dieu  le  mal  durerait  sans  cesse,  et  le  bien 
serait  un  terme  qu'on  n'atteindrait  jamais.  Ces  conséquences 
toutes  fausses  n'ont  pu  résulter  que  d'une  métaphysique 
biaisée. 

Dans  quelque  lieu  que  l'on  pose  la  question,  dans  l'absolu 
ou  dans  le  temps,  le  bien  c'est  la  possession  de  l'être.  Le  bien 
infini,  c'est  la  possession  de  l'existence  infinie  ;  le  bien  tem- 
porel c'est  la  possession  de  l'existence  temporelle.  Le  mal  c'est 
la  privation  de  Têtre,  c'est  ce  qui  fait  rentrer  vers  le  néant. 
Le  mal,  ce  n'est  pas  la  limitation  de  l'être,  mais  la  diminu- 
tion de  l'être.  Autrement,  l'ensemble  des  êtres  créés  serait  Ten- 
semble  des  maux,  et  Dieu  serait  la  source  de  tous  les  maux. 

De  même  que  tout  accroissement  de  l'être  est  un  bien, 
toute  diminution  de  l'être  est  un  mal.  L'être  éprouve 
un  bien  à  mesure  qu'il  sent  son  existence  se  développer,  et 

* 

(i)  M.  DE  La  Memmau,  Etquiste  (Tuue  philosophie,  De  i*homme,  liv.  I^^, 
rbap.  a,   3,  4,  5,  6  cl  7. 
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un  mal  à  mesure  qu'il  sent  son  exisleuce  se  diminuer.  Tel  est 
renoncé  du  fait  qui  a  lieu  dans  la  double  existence  spirituelle 
et  matérielle  de  Thomme.  Le  bien  et  le  mal  physique,  le  bien 
et  le  mal  moral  s'expliquent  entièrement  par  cette  conception. 

«  Le  mal,  dit  le  système  précédent,  n'est  que  la  négation 
de  Tinfini  dans  la  créature.  »  Non  pas!  le  mal  n*est  que 
ce  qui  s'oppose  à  la  réalisation  de  l'infini  dans  la  créature. 
Ou  bien,  le  mal  serait  la  création  même,  et  c'est  Dieu  qui 
en  serait  l'auteur.  Le  mal  n'est  pas  de  Dieu,  mais  de  ce  que  la 
créature  n'entre  pas  dans  les  desseins  de  Dieu. 

L'existence  de  Tâme  n*est  donc  pas  un  mai  en  ce  qu'elle 
n'est  pas  actuellement  infinie  ;  mais  l'ame  peut  se  mettre 
dans  le  mal  en  ce  qu'elle  peut  s'empêcher  de  s'élever 
à  l'existence  infinie.  La  créature  n'est  donc  pas  un  mal  en  ce 
qu'elle  est,  car  ce  qu'elle  est  est  déjà  un  incomparable  bien, 
puisqu'il  est  la  condition  de  tout  autre;  le  mal  est  en  ce 
qu'elle  s* oppose  ù  ce  qu'elle  doit  être,  et  échappe  au  bien 
pour  lequel  elle  est  créée. 

Le  bien,  pour  toute  créature,  est  donc  la  possession  de 
l'être  que  comporte  son  existence  ;  le  mal  est  la  diminution 
de  cet  être.  Notre  être,  qui  pour  nous  est  un  bien  quoiqu'il  ne 
soit  pas  infini,  pour  Dieu  serait  un  mal,  puisque  ce  ne  serait 
pas  tout  l'être  que  comporte  la  nature  de  Dieu.  De  même, 
quand  nous  ne  développons  pas  notre  être,  que  nous  ne 
relevons  pas  à  la  vie  absolue,  il  y  a  pour  nous  un  mal,  parce 
que  nous  n'acquérons  pas  tout  l'être  que  comporte  notre  na- 
ture. 

Aussi  notre  nature  réclame-t-elle  ses  droits  par  la  douleur. 
La  douleur  n'est  que  le  sentiment  ou  l'avertissement  de  la  di^ 
minntion  de  l'être.  Tout  être  souffre  à  mesure  que  la  maladie 
lui  enlève  la  vie  qui  lui  appartenait;  comme  tout  être  jouit  à 
mesure  que  la  santé  lui  rend  la  vie  qui  lui  échappait.  Et  la 
souffrance  est  un  mal  parce  qu'elle  est  l'avertissement  du 
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mal;  comme  la  joie  est  an  bien  parce  qu^elle  est  Taverlisse- 
menf  du  bien.  Déterminons  le  principe  du  mal. 

Si  l'être  souffre  le  mal  de  cela  seul  qu'il  ne  se  développe 
pas,  décela  seul  qu^il  n'acquerre  pas  tout  Tétre  que  comporte 
sa  nature;  que  sera-ce  si  Tôtre  vient  à  perdre  une  partie  de 
la  nature  qu'il  avait  reçue?  Ne  sera-ce  pas  là  pour  lui  le  plus 
horrible  mal  !  Gomme  par  suite  de  sa  position  d'être  libre, 
Thomme  a  été  confié  à  ses  propres  œuvres,  que  c'est  à  lui 
qu'appartient  le  noble  privilège  d'exécuter  sa  loi,  qu'arrivera- 
t-il  s'il  neTéxécute  pas?  Les  lois  ne  sont-elles  pas  les  condi- 
tions de  l'existence  des  êtres  :  où  sera  donc  en  définitive  le 
mal,  sinon  dans  la  violation  de  la  loi? 

La  violation  de  la  loi,  voila  donc  le  principe  du  maL 

Mais  qui  pourrait  ainsi  manquer  à  sa  loi  et  produire  le 
mal  !  L'être  créé,  dont  l'instinct  le  plus  fort  est  celui  de  la 
conservation,  ira-t-il  lui-même  porter  la  main  sur  son  exis- 
tence. Tout  être  tient  à  sa  loi.  parce  que  tout  être  tient  à  sa 
vie  ;  tout  être  aime  sa  loi  parce  que  tout  être  aime  son  bien, 
auquel  elle  le  conduit.  Or,  si  tout  être  aime  son  bien,  d'où 
serait  sorti  le  mal  ? 

Le  mal  est  dans  le  temps,  il  faut  Tavouer  ;  mais  d'où  vient 
le  mal  qui  s'est  introduit  dans  le  temps? 


IV. 


Quel  est  l'origine  du  mal  qui  s'est  introduit  dans  le 

TEMPS? 

La  connaissance  de  l'origine  du  mal  nous  indiquera  pro- 
bablement le  moyen  de  lui  échapper.  Si  dans  le  temps  l'hom- 
me se  trouve  déplacé  de  dessus  sa  loi,  la  connaissance  de  la 
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cause  d*nn  pareil  évènemeot  nous  monlrerait  sans  doule  corn- 
menl  I*hoinine  pourrait  se  reconstituer  sur  sa  loi,  et  repren- 
dre les  forces  nécessaires  pour  arriver  au  bonheur^  qui  est 
la  fin  de  tout  être. 

Là  est  Timportance  de  la  question  qui  vient  d*étre  posée. 
Il  est  clair  que  le  traitement  de  lliumaiité  malade  rie  peut 
ressembler  &  Thygiène  de  Thumanité  dans  son  état  normal. 

Trois  êtres  existent,  Dieu,  la  nature  et  l'homme.  Le  mal 
viendra  donc  de   Dieu,  de  la  nature,   ou  de  Thomme. 

Analysons  froidement,  et  sans  nous  tourmenter  de  l'imper- 
tinence de  la  question. 

Dieu  existant  comme  absolu,  c'est-à-dire  comme  la  source 
et  l'être  même  du  souverain  bien  ;  et  Dieu  existant  comme 
créateur,  c'est-à-dire  comme  communiquant  ce  bien  à  des 
êtres  hors  de  lui  par  le  mouvement  de  sa  bonté,  Il  résulte 
que  toute  créature  ne  peut  être  que  bonne,  c'est-à-dire,  qu'en 
possession  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  exister,  se  conserver  et 
arriver  à  son  bien. 

La  raison  ne  pourrait  donc  admettre  en  même  temps  :  que 
Dieu  ne  saurait  rien  créer  qui  ne  soit  bon  et  excellent,  et  que 
Dieu  cependant  crée  quelque  chose  de  mauvais  et  de  souf- 
frant. L'absolu  ne  peut  se  démentir.  Dieu  a  intérêt  à  l'être, 
Dieu  a  intérêt  au  bien.  Et  s'il  pouvait  y  avoir  pour  Dieu  un 
ennemi  à  combattre,  s*il  pouvait  se  trouver  quelque  chose 
devant  l'infini ,  ce  serait  précisément  mal.  Nous  pouvons 
donc  chercher  partout  la  cause  du  mal,  excepté  dans  l'être 
essentiel,  car  il  est  le  seul  en  qui  il  est  impossible  de  le  trou- 
ver. Il  y  aurait  destruction  de  la  raison  à  avancer  que  le  mal 
a  sa  source  dans  le  souverain  bien. 

Arrivons  à  la  nature,  où  la  question  est  plus  compliquée. 
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Mais  d'abord  il  fandrait  comprendre  comment  nne  chose  venue 
de  la  nature  pourrait  atteindre  Thomme.  Quandy  a-t-il  corrup- 
tion, c'est-à-dire  mal  dans  un  être  appartenant  à  la  nature,  sinon 
lorsque  cet  être,  par  la  suspension  de  sa  loi,  a  perdu  ses  pro- 
priétés quant  à  rintérieur,  et  quant  à  Textérieur  ses  apparences 
et  ses  formes?  Une  foi  étant  ce  qui  renferme  pour  un  être  ses 
conditions  d'existence,  quand  a-t-elle  suspendu  pour  cet  être 
son  action  vivificatrice,  sinon  lorsqu'elle  a  été  supplantée  par 
l'action  d'une  autre  loi.  Mais  tous  les  êtres  que  renferme  la 
nature  s'entretiennent-ils  autrement  qu'en  se  supplantant 
perpétuellement  et  en  marchant  d'une  loi  à  une  autre?  Puis- 
que c'est  à  celle  condition  que  la  vie  se  maintient  et  se  perpé- 
tue dans  la  nature,  la  destruction  qui  n'est  qu'une  opération 
de  la  reconstruction,  n'est  donc  point  en  elle-même  un  mal. 
La  mort  n'y  signifie  rien,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'individualité. 
Le  mal  n'est  donc  pas  dans  la  nalure.  Gomment  en  sorti- 
rait^il? 

Un  être  matériel  n'est  qu'un  ensemble  de  molécules  com- 
binées suivant  un  mode  d'agrégation  soutenu  par  une  force 
constante,  qui  est  sa  loi.  Si  Ton  fait  passer  cet  êlre  sous  l'ac- 
tion d'une  autre  loi,  cette  nouvelle  loi  s'emparanl  de  lui,  neu- 
tralisera l'action  de  sa  précédente  loi  par  sa  propriété  spéciale 
de  combiner  des  molécules  suivant  le  mode  qui  lui  est  propre^ 
Celle  nouvelle  loi  s'opposera  peu  à  peu  à  l'action  de  l'an- 
cienne loi,  ou  elle  s'y  opposera  subitement  ;  et  la  mort  d'un 
êlre  vivant  par  exemple,  n'est  que  le  triomphe  de  la  loi  du 
règne  minéral  sur  la  loi  du  règne  vital. 

Or,  l'êlre  spirituel,  n'ayant  comme  nous  le  savons,  aucune 
despropriétésde  la  matière,  telle  que  l'élendue,  la  divisibilité, 
etc.,  mais  étant  essentiellement  un  et  identique,  puisque  c'est 
le  même  agent  qui  sent,  perçoit,  compose,  imagine,  rai- 
sonne ,  veut  ou  ne  veut  pas ,  qui  au  milieu  de  la  suc- 
cessivilé  du  temps  se    retrouve  toujours  identiquement  le 
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même  dans  son  moi»  cet  être  essentîetlemeDi  on  et  identique 
ne  saurait  en  aucune  façon  donner  prise  sur  lui  à  la  loi  étran- 
gère des  corps.  11  ne  saurait  être  en  proie  à  une  décomposition 
puisqu'il  ne  fut  pas  composé  I  Du  reste»  l'injustice,  l'ignorance 
et  le  désespoir,  la  paresse,  Tintempérence  et  la  douleur,  qui 
sont  le  mal  de  Thomme,  ont-ils  quelque  rapport  avec  les 
lois  des  trois  règnes  de  la  nature! 

Cependant  la  nature,  bien  qu'obéissant  à  une  loi  aveu- 
gle ,  chercherait-elle  à  pénétrer  dans  l'homme  pour  se  le 
soumettre  par  T intermédiaire  du  corps!  Mais  c'est  là  précisé- 
ment ce  dont  on  cherche  la  cause,  à  savoir  que  l'homme  créé 
maître  dans  la  nature  et  libre  en  lui-même,  ail  été  frappé 
d'un  mal  qui  le  rende  Tesclave  de  la  nature  et  le  jouet  de 
ses  mobiles.  Et  il  faut  bien  observer  que  si  le  mal  venait 
d'une  cause  qui  appartînt  à  la  nature,  cette  cause  d'abord 
serait  naturelle  et  immuable,  ainsi  que  toutes  les  causes  de 
la  nature,  et  comme  telle  elle  serait  parfaitement  bien;  cette 
cause  ensuite  serait  divine,  ainsi  que  toutes  les  causes  de  la 
nature,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce  que  Dieu  y  a  mis. 

De  sorte  que,  chercher  dans  la  nature  la  cause  du  mal, 
c'est  absolument  la  chercher  en  Dieu. 

Si  l'on  ne  peut  trouver  la  cause  du  mal  dans  Dieu,  qui  est 
la  source  de  tout  bien,  dans  la  nature,  qui  n'est  la  source  de 
rien,  puisqu'elle  est  inerte,  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  la  cher- 
cher dans  la  liberté  de  l'homme;  liberté  qui  lui  donne  en  effet 
le  pouvoir  de  se  conformer  de  lui-même  à  la  loi  de  son  exis- 
tence quand  il  aurait  la  possibilité  de  s'en  écarter,  c'est-à- 
dire  le  pouvoir  de  faire  de  lui-même  le  bien,  quand  il  aurait 
la  possibilité  de  faire  le  mal  :  car  là  est  le  mérite.  Nous  ne 
pouvons  donc  rencontrer  la  source  du  mal  que  dans  l'homme. 

De  là,  il  a  été  fait  sur  ce  point  un  raisonnement  bien  simple, 
et  inébranlable  en  métaphysique  :  si  l'homme  est  malheureux. 
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donc  il  a  été  puni  !  S'il  a  été  puni,  donc  il  a  été  coupable! 
S'il  a  été  coupable»  donc  il  a  fait  un  mauvais  usage  de  sa  li- 
berté! 

Les  anciens  qui,  à  défaut  d*un  développement  intellectuel 
comparable  au  nôtre,  possédaient  un  extrême  bon  sens, 
avaient  été  pareillement  frappés  de  Tétrange  situation  de 
Thomme  sur  la  terre.  Ne  pouvant  s*en  prendre  à  la  justice 
divine,  ils  pensèrent  les  premiers  que  l'homme  ne  pouvait 
être  malheureux  que  parce  qu'il  était  puni.  Pour  s'ex- 
pliquer comment  l'homme  avait  pu  se  rendre  coupable»  ils 
supposèrent  une  vie  antérieure  où  nos  âmes  avaient  commis 
des  crimes  pour  lesquels  elles  étaient  condamnées,  en  cette 
vie,  à  être  enfermées  dans  des  corps  misérables  et  à  y  mener 
une  vie  pleine  de  douleur  et  d'humiliation.  Observez  combien 
les  anciens,  dans  leurs  théories,  prenaient  soin  de  laisser  in- 
tacte la  notion  ontologique  de  la  justice  absolue  ! 

Ils  ne  s'en  tenaient  pas  là  dans  cette  idée  d'une  expiation 
rendue  nécessaire,  et  par  suite  de  cette  haute  raison  qui  pou- 
vait faillir  quelquefois  aux  faits  du  temps,  mais  jamais  aux  faits 
de  l'ordre  absolu,  ils  ajoutaient  que  les  âmes  qui  se  seraient 
mal  conduites  dans  la  vie  actuelle,  assisteraient  un  jour  à  une 
vie  postérieure,  dans  laquelle  elle  subiraient  la  peine  de  leur 
nouveaux  crimes.  De  là  la  doctrine  de  la  métempsychose,  ré- 
pandue chez  les  peuples  anciens. 

L'antiquité  s'expliquait  donc  par  Tidée  d'une  vie  antérieure, 
comment  l'homme  avait  pu  se  rendre  coupable  de  manière  à 
être  puni  et  malheureux  dans  celle-ci  ;  et  par  l'idée  d'une 
vie  postérieure,  comment  les  crimes  dont  l'homme  se  sera 
rendu  coupable  dans  celle-ci,  pourront  être  expié:  tant  elle 
était  convaincue  que  la  situation  de  l'homme  en  ce  monde 
n'était  pas  naturelle,  et  qu'elle  ne  s'accordait  ni  avec  l'ordre 
général  de  la  création,  ni  avec  la  justice  éternelle  de  Dieu. 
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Nous  venons  de  trouver  dans  la  liberté  la  source  du  mal,  mais 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  la  cause.  C'est-à-dire  que  le  mal  sort 
de  la  liberté)  mais  comment  en  sort-il  ?  Car,  encore  une  fois, 
au  sein  de  l'existence,  le  mal  n'est  pas  une  chose  toute  sim- 
ple. Les  lois  ne  supportent-elles  pas  fermement  les  êtres,  et 
l'absolu  ne  maintientr-il  pas  toute  réalité.  Or,  un  être  peut-il 
s'exposer  au  mal  autrement  qu'en  se  détachant  de  Tabsolu  ? 

Par  quel  mouvement  l'ame  pourrait-elle  donc  se  séparer  de 
Tabsolu? 

Pour  cette  grave  question  nous  allons  mettre  de  nou- 
veau à  l'épreuve  les  principes  de  Tontologie  que  nous  avons 
exposée  dans  cet  ouvrage.  L'abeille  va  recueillir  ses  matériaux 
sur  diverses  fleurs;  comme  l'araignée  nous  tirerons  tout 
de  nous-mêmes. 


V. 


Par  quel  mouvement  l'ame  peut -elle  se  séparer  de 

l'absolu. 

En  quelque  lieu  que  l'on  porte  des  lionceaux,  se  sont  tou- 
jours les  petits  du  lion.  En  quelque  lieu  que  Thomme  ait  été 
déposé,  par  suite  de  la  création,  il  est  toujours  le  Gis  de 
l'Etre! 

Or,  l'Etre  existe  par  lui-même;  et  tout  ce  qui  est  après  lui, 
n'existe  que  par  lui.  Il  est  sa  base,  il  est  sa  source  ;  et  dans 
l'immense  espace,  rien  n'est,  hors  lui,  que  par  sa  création. 
Car  lorsque,  par  un  débordement  d'amour,  l'énergie  de  l'être 
sort  de  son  propre  sein,  elle  donne  l'existence  en  suite  de  sa 
nature;  et  l'être  ainsi  produit  par  l'inGni  s'appelle  création. 

De  sorte  que  le  propre  engendrement  de  sa  substance  ne 
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S* arrête  point  en  lui,  il  y  a  encore  une  production  hors  de 
lui.  Les  deux  grands  faits  de  Tétre  sont  là  :  exister  et  créer. 
Ainsi,  le  propre  de  Tétre  est  de  produire;  car  exister  de  soi, 
c'est  se  produire. 

Si  l'homme  est  le  fils  de  l'être,  ne  partidpe-t-il  pas  de  la 
nature  de  l'être?  S'il  participe  de  la  nature  de  l'être,  ne  doit-il 
pas  participer  de  ses  tendances;  ne  doit-il  pas  éprouver,  pre- 
mièrement le  besoin  d'exister  par  lui-même,  secondement  le 
besoin  de  produire. 

Et,  en  effet,  sur  la  terre,  ce  besoin  de  produire  des  actes 
par  soi-même  n'a-t-il  pas  conduit  Thomme  à  se  délivrer  de 
toutes  les  influences  extérieures,  en  un  mot  à  être  libre  dans 
toute  l'étendue  de  sa  liberté  morale,  psychologique,  physiolo- 
gique et  enfin  politique  et  économique? 

Dans  le  fond  de  son  être,  l'homme  ne  cherche*t-ii  pas, 
d'abord,  à  n'agir  que  par  lui-même?  ensuite,  lorsqu'il  s'aper- 
çoit qu'il  est  effectivement  doué  de  ce  pouvoir,  ne  voudrait-il 
pas  aussi  n'exister  que  par  lui-même?  En  d^autres  termes, 
lorsque  Thomme  s'est  détaché  comme  cause  de  la  réalité 
absolue,  pour  devenir  lui-même  une  causalité  complète,  n'a- 
gissant que  par  elle-même  ;  ne  pense-t-il  pas  à  s'en  détacher 
comme  substance,  pour  devenir  un  être  complet,  n'existant 
que  par  lui-même? 

Celle  tendance  de  l'homme  à  se  séparer,  non  seulement 
comme  cause  mais  encore  comme  substance,  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui,  afin  de  posséder  en  lui  et  sa  source  et  son  but 
d'existence,  n'est-elle  pas  le  besoin  le  plus  naturel  de  tout  ce 
qui  possède  de  la  véritable  existence,  n'est-elle  pas  le  mouve- 
ment même  de  l'être?  El,  si  une  image  prise  dans  le  monde 
physique  nous  était  nécessaire,  lorsque  au  printemps,  par 
exemple,  se  manifeste  dans  toute  la  nature,  ce  redoublement 
de  vie  qui  s'étend  jusqu'au  plus  petit  insecte  produit  de  son 
sein;  se  pourrait-il,  dans  le  monde  intelligible,  que  Téter- 
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iiel  mouvemeol  qui  fail  circuler  la  vie  dans  toute  Tétendue  de 
l'existence,  ne  s*étendit  pas  aussi  jtisqu*à  Télre  créé? 

Car,  prenons-y  garde,  nous  n'existons  que  par  celte  action  de 
Dieu. Celui-là  seul  est  un  être  indépendant  qui  n'a  reçu  Texis- 
tence  de  personne;  la  créature  n'est  qu'un  être  communiqué. 
Tout  être  qui  trouverait  en  lui-même  sa  conservation  serait 
absolu.  Le  perpétuel  changement,  la  perpétuelle  transforma- 
tion qui  s'opèrent  dans  Tbomme,  lui  donnent  l'idée  et  la 
preuve  qu*il  reçoit  tout  incessamment  comme  il  est  renouvelé 
incessamment.  Tout  a  en  Dieu  sa  racine. 

L'enfant,  dans  le  sein  de  sa  mère,  a  bien  une  circulation  du 
sang  qui  lui  est  propre,  une  vie  à  lui  distincte  de  celle  de  sa 
mère,  mais  il  la  lient  de  sa  mère,  el  s'il  en  était  séparé  avant 
qu'il  ait  tout  reçu  d'elle,  il  périrait.  Nous  sommes  de  même  à 
regard  de  Dieu.  La  conservation  dépend  de  Topéralion  divine 
tout  aussi  bien  que  la  création;  celle  opération  se  fait  aujour- 
d'hui comme  elle  s'est  faite  hier.  Si  Dieu  cessait  d'agir« 
l'homme  ne  continuerait  pas  d'exister;  la  dépendance  est 
aussi  grande  dans  la  suite  que  dans  le  commencement.  In  deo 
vivimur  et  sumus^  dit  S.  Paul. 

Sans  doute,  le  canal  par  lequel  Tétre  nous  est  communiqué 
est  invisible,  et  l'œuvre  de  la  créoconservation  s'opère  en  nous 
d'une  manière  imperceptible.  Mais  sentons-nous,  quand  l'ali- 
ment que  nous  empruntons  à  la  terre  se  change  par  les  opéra- 
lions  de  l'estomac  en  notre  propre  substance;  sentons-nous, 
quand  la  circulation  du  sang  l'apporte  dans  nos  artères,  pour 
réparer  sur  tous  les  points  du  corps  les  perles  qu'il  a  faites. 
EnGn,  le  corps n'est-t-il  pas  modifié  et  transforméselonla  nature 
des  aliments  qui  l'ont  recomposé  !  Mais  si  le  corps  reçoit  ma- 
tériellement l'exislence,  l'ame  ne  la  reçoit-elle  pas  spirituelle- 
ment et  d'une  manière  qui  la  conforme  aussi  à  la  nature  de 
l'être  absolu  qui  la  lui  donne. 

31 
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Dieu  n'a  donc  pas  tant  suspendu  la  circulation  substanlia- 
lîsatrice  établie  entre  lui  et  nous,  et  qui  fait  que  l'être  créé 
subsiste  par  Tétre  incrée,  que  nous  ne  tressaillons  en  nous 
même  de  toutes  les  éternelles  sympathies,  de  tous  les  mou- 
vements de  Tétre.  Or,  comme  cette  vie  qui  circule  en  Dieu  est 
une  vie  essentielle,  absolue;  comme  ces  mouvements  sont  ceux 
de  l'être  nécessaire,  de  Têlre  qui  existe  par  lui-même,  et  qu'il 
est  de  la  nature  de  l'existence  véritable  d'être  par  elle-même, 
se  pourrait-il,  lorsque  son  flot  conservateur  pénétre  en 
nous,  que  nous  n'éprouvions  pas  aussi  quelque  chose  de 
son  éternelle  tendance ,  de  son  naturel  mouvement  ! 

Ce  mouvement  naturel  de  l'être  à  la  causalité  pure  et  à 
l'existence  par  soi-même, est  ce  qui  constitue  l'indépendance. 
Et  ainsi,  de  ce  que  l'être  spirituel  s'aperçoit  qu'il  est  dé- 
taché de  la  cause  première  comme  causalité,  c'est-à-dire, 
qu'il  est  libre,  if  est  porté  à  se  croire  également  détaché 
d'elle  comme  substance,  c'est-à-dire  qu'il  se  croit  indépen- 
dant. 

Mais,  avons-nous  dit,  pour  être  indépendant,  il  faut  trou- 
ver en  soi  le  principe  et  le  but  de  sa  vie,  être  soi-même  sa 
propre  félicité.  Est  indépendant  celui  dont  le  principe  et  la  fin 
ne  dépendent  d'aucun  autre  :  Quel  est  donc  l'être  indépen- 
dant, sinon  l'Être  incréé? 

Celui  qui  n'est  ni  sa  source  ni  son  but,  et  qui  ne  peut  trou- 
ver en  lui  sa  propre  félicité,  est-il  indépendant?  S'il  existe,  au 
contraire  un  être  dépendant,  n'est-ce  pas  celui  dont  le  prin- 
cipe €t  la  fin  dépendent  d'un  autre:  Quel  est  donc  l'être  dé- 
pendant, sinon  l'être  créé? 

Cependant,  comprenons  les  nécessités  de  la  création. 
L'homme  est  un  être,  et  cependant  il  n'est  pas  l'être  infini  ; 
c'est  l'être  moins  l'infini,  c'est  conséquemment  l'être  à  la  pour- 
suite de  l'infini.  Car,  au  fond,  l'être  était  absolu;  et  c'est  la 
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création  seule  qui  a  mis  Tétre  dans  ce(  état  pour  lequel  l'être 
n'était  pas  fait,  l'état  relatif.  Gar,seIon  les  éternelles  lois,  Tétre 
ne  peut  être  que  parfait,  autrement  il  n'y  aurait  pas  eu  une 
raison  absolue  pour  que  Dieu  fût.  Si,  de  toute  nécessité,  Têtre 
n'avait  pas  dû  être  parfait,  absolu,  Dieu  aurait  pu  être  tout 
aussi  bien  l'être  imparfait;  et  le  manichéisme  eût  été  la  seule 
théorie  de  l'être.  Si  donc  l'être  ne  peut  être  qu'à  l'état  par- 
fait, à  l'état  absolu,  nous  comprenons  la  situation  étrange  que 
la  création  a  ouverte  à  l'être,  qui  s'y  trouve  dans  l'état  relatif. 
Or,  l'être  est  toujours  l'être 

Et  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  nos  premiers  cha- 
pitres sur  les  éléments  de  la  nature  de  l'homme,  pour  que 
l'homme  existe  il  faut  :  1"*  Qu'il  ait  quelque  chose  de  Dieu, 
parce  que  avoir  quelque  chose  de  Dieu,  c'est  avoir  quelque 
chose  de  l'être,  et  avoir  quelque  chose  de  l'être  c'est  exister  ; 
2®  Qu'il  ait  une  personnalité  spéciale,  distincte  de  celle  de 
Dieu,  parce  que  avoir  une  personne  distincte  de  Dieu,  c'est 
ne  pas  être  Dieu,  c'est  ne  plus  être  confondu  dans  le  sein  de 
l'existence  infinie  comme  avant  la  création. 

De  sorte  que  le  premier  élément  de  l'homme  le  fait  être, 
absolument  parlant;  le  second  le  fait  être  créé,  être  pour 
lui-même.  Par  le  premier  élément,  l'homme  participe  per- 
pétuellement de  l'être  même,  comme  Dieu;  par  le  second 
élément,  l'homme  ne  se  confond  plus  avec  l'être.  C'est  ce 
dernier  qui  lui  approprie  l'existence,  qui  le  fait  être  cause 
dans  sa  sphère,  en  un  mot,  qui  le  fait  appeler  homme  et  non 
pas  Dieu. 

Ainsi,  l'homme  tient  de  la  nature  substantielle  de  Dieu  par 
son  premier  élément,  puisque  l'être  ne  vit  que  par  l'Être;  il 
est  semblable  à  Dieu  par  le  second  élément,  puisque,  détaché 
de  la  cause  infinie,  il  agit  par*  lui-même  et  devient  comme 
elle  une  causalité.  L'homme  est  donc  au  fond  de  son  être  sem- 
blable à  Dieu  plus  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord  :  sem^ 
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blable,  premiëremeot  en  ce  qu'il  esl  être,  secondemenl  en  ce 
qu'il  esl  cause.  La  religion  nous  avait  bien  toujours  prévenu 
que  l'homme  était  à  l'image  de  Dieu. 

Or,  les  propriétés  fondamentales  de  Tétre,  devant  se  re- 
trouver et  se  manifester  partout  où  il  y  a  de  Tétre,  il  n'eslplus 
surprenant  que,  même  dans  la  création,  rhonune  sente  s'agi- 
ter en  lui  l'esprit  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  éprouve  des  mou- 
vements vers  Tindépendance? 

Mais  si  l'homme  n'écoutait  ainsi  aveuglement  que  l'ins- 
tinct de  Tétre,  n'oublierait-il  pas  sa  situation  temporelle  en  de- 
hors de  l'être  infini?  Evidemment.  Mais,  nous  Favons  reconnu, 
la  propriété  générale  et  éternelle  de  Tétre  était  de  se  suffire 
par  lui-môme  ;  l'existence  dans  son  éternité  ne  s'était  point 
engendrée  pour  passer  à  l'étal  de  création  ;  constituée  pour 
l'asséité  (l)  et  non  pour  la  subordination,  de  là  ce  mouve- 
menl  irrésistible  d'indépendance  qui  s'empare  d'elle,  même 
lorsqu'elle  a  passé  à  l'étal  créaturel.  Car,  comme  qu'il  en  soit, 
quelque  chose  d'absolu  s'agite  indispensablemenl  dans  notre 
être.  N'y  a-t-il  pas  une  dislance  infinie  entre  le  néant  et  l'être, 
dés-lors  donc  qu'il  y  a  l'être,  il  y  a  quelque  chose  d'infini  ! 
Que  voulez-vous?  l'existence  ne  devait  pas  être  pour  se  déta- 
cher de  sa  propre  félicité  et  subir  la  création  ;  Dieu  n'avait  pas 
prévu  en  quelque  sorte  louU'amour  de  Dieul 

La  grande  difiicullé  pour  rendre  praticable  la  création, 
était,  comme  on  le  voit,  tout  en  donnant  l'être,  de  rendre 
captif  en  lui  le  mouvement  naturel  d'asséilé,  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  se  faire  sentir  dans  tout  être  par  cela  même  qu'il  esl 
être,  par  cela  que  l'étal  naturel  de  l'être  esl  de  posséder  la 
multitude  infinie  des  conditions  de  l'existence.  Aussi  l'être 
créé,  par  cela  qu'il  ne  posséda  qu'une  partie  des  conditions  de 

(i)  Asséité  de  a  se  et$e,   l*état   de  celui  qui  est  par  toi-m^me. 
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TexisleDce,  lend-il  à  se  compléler,  c'esl-à-dire  à  redevenir  ab- 
solu Jnfini,  par  le  mouvement  propre  et  irrésistible  de  sa  nature 
essentielle.  La  religion,  au  reste,  n'est  instituée  que  pour  cul- 
tiver et  diriger  ce  mouvement. 

Nous  sentons  bien  que  pour  Véite  absolu,  le  sentiment  de 
Tasséilé  est  à  sa  place,  c'est  le  sentiment  véritable  de  sa  posi- 
lion,  c'est  sa  manière  d'être  indispensable;  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  l'asséité  n'est  pour  l'être  absolu  que  Tinstinct  de  sa 
conservation.  Car  à  qui  importe-t-il  de  savoir  qu'il  n'existe 
que  par  lui-même,  sinon  à  celui  qui  n*a  en  aucun  autre  les 
conditions  de  son  existence  ?  S'il  était  possible  à  Dieu  de  l'ou- 
blier, il  cesserait  donc  de  subsister,  puisque  personne  autre 
ne  concourt  à  son  existence  ! 

Mais  pour  l'être  relatif,  qui  ne  vit  que  par  sa  dépendance 
de  l'être  absolu;  pour  celui  qui  n'est  créé  que  parce  qu'un 
autre  le  crée,  qui  n'existe  que  parce  qu'un  être  étranger  le  fait 
exister,  en  un  mot,  qui  ne  puise  point  en  lui  ses  conditions 
d'existence,  à  quoi  s'exposerait-il  si,  par  malheur,  le  senli- 
ment  de  l'indépendance  venait  à  se  réveiller  en  lui?  Ah  !  qu'ar- 
riverait-il, si  dans  l'être  créé  s'éveillait,  mal  à  propos,  l'ins- 
tinct de  l'être  incréé  ;  si  l'être  qui  n'existe  que  par  l'être  infini, 
se  mettait  à  croire  qu'il  existe  par  lui-même,  et  que,  consé- 
quemment,  il  se  sépara  de  celui  par  lequel  il  existe? 

Nous  comprendrons  plus  loin  comment  cet  acte  se  traduirai!, 
dans  les  faits,  sur  la  terre;  nous  n'en  constatons,  pour  le 
moment,  queVorigine  ontologique. 

Et,  d'abord,  ce  mouvement  de  l'être  créé  à  l'indépendance^ 
ou  à  l'asséité,  ne  fut-il  pas  en  elTet  appelle  par  les  Latins 
super^bia  :  nom  qu'ils  tirèrent  de  deux  mots  grecs,  viesp 
(au-dessus)  et  Cioor  (vie)?  vrepScotj  ou  superbia  signifie 
donc  une  vie  au-dessus  des  autres  vies?  Et  dans  notre  langue, 
par  une  aussi  merveilleuse  profondeur  d'étymologie,  ce  senti- 
ment ne  porle-t-il  pas  le  nom  de  suffisance,  c'est-à-dire  élat 
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de  celui  qui  croit  se  suffire?  L'orgueil,  ou  la  suffisance»  D*esi- 
il  pas  eSectivemeDl,  dans  ceux  qui  en  sonl  atteints,  le  seoU- 
ment  d'une  vie  supérieure,  qui  prétend  tout  trouver  en  elle  et 
mépriser  ce  qui  l'environne  (1). 

L'homme  se  serait-il  donc  cru  superbe?  c'est-à-dire, 
l'homme  aurait-il  vu  s'opérer  en  lui  ce  mouvement  d'asséité 
qui  tendrait  à  le  séparer  de  la  source  de  son  existence? 

Cependant  Dieu  seul  est  superbe,  sa  vie  seule  est  au  dessus 
de  toute  vie,  indépendante  de  toute  vie. 

Que  pourrait-il  résulter  dans  la  nature  de  l'être  créé  de  cet 
aveugle  mouvement  d'indépendance  qui  tend  à  le  séparer  de 
Tabsolu? 


VL 


COBntENT    l'aMB    EN     SE   SÉPARANT     DE    l' ABSOLU    PAIT-BLLE 
UNE   CHUTE? 

Puisque  tout  être  a  sa  racine  dans  Tabsolu,  il  est  aisé 
de  savoir  maintenant  quel  est  le  plus  grand  mal  qui  puisse 
arriver  ù  un  être  créé.  Son  existence  ne  reposant  que  sur 
une  continuelle  créoconservation,  il  est  clair  que  si  par  une 
cause  quelconque  un  tel  acte  est  suspendu  ou  affaibli,  cet 
être  est  exposé  à  être  repris  par  le  néant.  Mais  comme  le 
néant  ne  peut  dévorer  l'être ,  alors  il  le  ronge  éternellement. 
Voilà  la  douleur.  La  douleur  est  le  sentiment  de  la  diminu- 
tion de  l'être. 

(i)  L'orgueil  est  un  amour  déréglé  de  soi-même  qui  £ait  qu'on  se  préfère 
à  tout.  L'orgueil  attaque  les  droits  de  Dieu  en  ce  que  l'homme  ^'élève  et 
s^enfle  en  s'attnbuant  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  L'orgueil  est  le  crime 
des  esprits  qui  se  crurent  plus  qu'ils  n'étaient,  et  qui  voulurent  s'égaler  à 
Dieu.  Catéchisme  dogmatique  de  Coctuaieb,  ancien  Jésuite  et  curé  de  Léry, 
tome  in«du  PMé. 
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Quelle  est  donc  la  plas  grande  faute  que  puisse  commeltre 
une  créature  dont  Texistence,  par  suite  de  sa  liberté,  re- 
pose sur  une  coopération  de  sa  part,  sinon  de  refuser  cette 
coopération.  La  conservation  et  le  développement  d'une  créa- 
ture libre  et  spirituelle  ne  pouvant  s'opérer  que  par  un 
incessant  acquiescement  de  la  liberté ,  il  est  évident  que  le 
plus  grand  mal  qu'elle  puisse  commettre  vis-à*-vis  d'elle, 
et,  par  conséquent,  le  plus  grand  crime  vis-à-vis  de  Dieu, 
c'est  de  repousser  par  le  mouvement  de  l'orgueil,  ou  de  la 
suffisance,  le  torrent  de  la  conservation.  Car  cette  créature 
ferme  pour  elle  la  source  du  bien,  et  pour  Dieu  le  canal 
de  l'amour. 

De  là,  pour  l'être  créé,  le  mouvement  de  l'orgueil  peut 
devenir  mortel. 

En  effet,  nous  savons  que  Tbomme  est  libre,  que  par  con- 
séquent Dieu  ne  peut  violer  celte  sublime  nature,  en  intro- 
duisant la  force  et  la  vie  au  dedans  d'elle  sans  son  acquies- 
cement. Or  l'orgueil,  dans  l'être  créé,  consiste  précisément 
ù  prétendre  qu'il  ne  dépend  plus  que  de  lui-même,  qu'en 
lui  se  trouvent,  par  le  fait  de  la  création,  toutes  les  condi- 
tions de  sa  conservation  et  de  son  développement  spirituels, 
qu'il  n'a  aucunement  besoin  de  les  demander  et  de  les  re- 
cevoir. Ce  sentiment  d'indépendance  étant  dans  l'être  spi- 
rituel un  mouvement  de  répulsion  pour  toute  communication 
supérieure,  Dieu  ne  peut  désormais  faire  pénétrer  la  vie 
spirituelle  dans  le  sein  du  cœur  orgueilleux,  sans  aller 
contre  son  consentement  et  violer  inutilement  sa  nature. 

Dieu  néanmoins  chercherait  à  pénétrer  cette  nature,  que 
cela  n'avancerait  en  rien  l'être  spirituel,  car  :  i°  ayant  éUt 
fait  libre,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  actes  qui  viennent  d'une 
cause  qui  puissent  être  imputés  à  cette  cause  et  lui  donner 
des  mérites,  tout  le  bien  que  l'homme  pourrait  opérer  par 
suite  du  redoublement  de  vie  spirituelle  que  Dieu   lui  en- 
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verrait  sans  coopération  ,  ne  pourrait  lui  être  imputé  ; 
2**  parce  que  ce  redoublement  de  force  spirituelle  ne  serait 
pas  seulement  inutile  à  Fétre  créé,  mais  lui  deviendrait  di- 
rectement et  positivement  nuisible,  en  ce  que  dans  son  or- 
gueil ce  dernier  serait  plus  convaincu  que  jamais,  que  ce 
développement  de  son  âme  s'est  fait  en  lui  par  sa  propre 
vertu. 

En  sorte  que,  ontologiquement,  dans  l'intérêt  slrict  de 
l'être  créé,  Dieu  esl  obligé  de  suspendre  la  descente  de  la 
vie  qu'il  adressait  à  la  liberté  qui  le  repousse  ;  car  étant 
sorti  de  son  état  normal,  plus  cet  être  recevrait  de  force, 
plus  l'énergie  du  mal  s'augmenterait  en  lui.  C'est  ainsi  que, 
même  pour  les  fièvres  du  corps,  le  premier  soin  de  la  mé- 
decine esl  d'interdire  toute  alimentation. 

La  conservation  et  le  développement  de  Têtre  créé  ne 
pouvant  s'opérer  que  par  sa  coopération  avec  l'être  incréé, 
et  cette  coopération  étant  une  aspiration  de  l'être  qui  a  be- 
soin vers  l'être  qui  a,  par  l'amour,  une  inclination  naturelle 
à  se  répandre,  le  sentiment  de  cette  dépendance  est  donc 
pour  l'être  créé  Tinstinct  même  de  sa  conservation.  S'il  vient 
5  le  perdre,  il  rompt  le  lien  de  la  création,  et  se  constitue 
en  état  de  ruine. 

Car,  enfin,  Tame  ne  se  soutient  pas  d'elle-même;  l'être 
créé  ne  repose  que  sur  l'être  incréé.  Si  on  lui  ôte  ce  sup- 
port qu'arrive-t-il?  L'académie  définit  la  chute  d'un  corps, 
le  mouvement  par  lequel  ce  corps  est  entraîné  vers  la 
terre  quand  il  manque  d'appui  ;  celte  définition  s'applique 
parfaitement  a  l'ame.  L'être  créé  qui  se  détache  ainsi  de 
rÉlre  incréé  fait  donc  une  chute.  Où  tombe-l-il?  D'un  de- 
gré supérieur  à  un  degré  inférieur  dans  l'échelle  de  l'être. 
L'ame  ayant  perdu  l'attraction  divine,  est  aussitôt  attirée  par 
l'attraction  de  la  terre,  et  s'y  précipite.  Car,  quant  aujcorps, 
conservant  ses  rapports  avec  la  matière,  il  continue  de  se 


Digitized  by 


Google 


ET   DANS   LE   TEMPS.  489 

conserver,  et  arrive  môme,  par  ce  fait,  à  prendre  la  prédo- 
minance sur  Taroe. 

Gomme  lont  mal  n'est  qu'une  privation  de  Tétre  qu'il  était 
donné  à  une  nature  de  posséder,  et  que  Torgueil  opère  la 
séparation  même  avec  Tôtre  absolu,  il  e^t  aisé  de  concevoir 
que  le  mal  ail  eu  son  principe  dans  l'acte  de  forgueil.  Aussi, 
les  plus  andens  livres  du  monde  ne  pouvaient-ils  nous  le  dire 
en  termes  plus  clairs  qu'ils  ne  l'ont  fait.  On  Ht  dans  les 
Ecritures  :  initium  omnis  mali  est  Superbiaj  initium  Super- 
biœ  hominis  apo*statabe  à  2>eo,  quoniam  ab  eo  qui  fecit 
illum  REGESsiT  cor  ejus  1  «  L'origine  de  tout  mal  est  Torgueil, 
et  l'origine  de  l'orgueil  de  l'homme  est  de  se  séparer  de  Dieu, 
parce  qu'il  retire  son  cœur  de  celui  qui  l'a  fait.  » 

Nous  verrons  lout-à-l'heure  comment  cet  acte  ontologique 
se  traduit  ensuite  dans  les  faits.  Mais,  pour  le  moment,  en 
consultant  les  lois  ontologiques,  nous  reconnaissons  que  le 
fait  n'a  pu  avoir  lieu  autrement.  Puis  si  nous  consultons  les 
traditions  de  l'humanité,  nous  nous  apercevons  qu  elles  ra- 
content effectivement  que  l'orgueil,  nous  ayant  fait  perdre 
ratlractiou  divine,  fut  cause  de  la  chute  de  l'homme.  Et 
ces  données  sur  Télre  vont  si  loin,  dans  Texplication  géné- 
rale qu'elles  nous  fournissent,  que  nous  voyons  ces  mêmes 
traditions  rapporter  au  même  acte  la  chute  d'une  création 
antérieure  à  la  nôtre;  l'orgueil  renversât  une  partie  des 
anges  qui  avaient  été  créés  avant  l'homme.  Enfin,  pour 
nous  convaincre  que  Torgueil  n'est  pas  autre  chose  que  le 
phénomène  d'asséité  dont  nous  venons  d'expliquer  la  nature 
et  la  cause,  sans  rappeler  le  sens  du  mot  superbia,  nous  n'a- 
vons qu'à  observer  la  formule  de  la  tentation  d'après  laquelle 
le  premier  homme  fut  séduit  :  Eritis  sicut  Du!  Vous 
serez  comme  des  dieux  !  c'est-à-dire,  vous  vivrez  de  la  vie 
absolue,  sachant  tout,  le  bien  et  le  mal  ;  vous  serez  indé- 
pendants, vous  vous  suffirez  à  vous-même. 
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Le  premier  acte  de  pertarbation  qui  soil  entré  dans  le  sein 
de  Texislence,  la  première  parole  de  désordre  qui  ait  retenti 
dans  le  monde ,  sont  donc  là  :  Vous  serez  comiie  des 
dieux!... 

Nous  comprendrons  bientôt  jusqu'à  quel  point  les  lois  de 
Tamour  sont  bouleversées  par  ce  fait  ;  et  comment  ces  lois, 
sur  lesquelles  repose  l'infini,  se  trouvent  interverties  au  point 
de  frapper  même  d'impossibilité  la  continuation  de  la  créa- 
tion. 

Mais  il  faut  auparavant  que  nous  comprenions  ce  qu'il  y 
a  au  fond  de  Torgueil,  et  comment  il  naît  des  ruines  de 
Tamour. 

Toutefois,  d'après  cette  seule  observation  du  phénomène 
de  l'orgueil,  c'est-à-dire  du  mouvement  intempestif  d'asséité 
dans  l'être  créé,  nous  pouvons  aisément  comprendre  les  con- 
séquences qui  doivent  résulter. 

L'orgueil ,  pour  la  plante,  consisterait  à  retirer  sa  racine 
du  sein  de  la  terre,  persuadée  qu'elle  puise  en  elle-même 
sa  propre  sève.  L'orgueil ,  pour  Tanimal ,  consisterait  à 
empêcher  son  estomac  de  prendre  des  aliments,  persuadé 
qu'il  tient  en  lui-même  Tinlarissable  chyme  qui  doit  en- 
tretenir son  sang.  L'orgueil,  pour  l'ame,  consiste  pareille- 
ment à  retirer  sa  racine  du  sein  de  l'absolu,  en  suspendant, 
par  le  défaut  de  son  consentement  et  de  sa  pratique,  des 
rapports  spirituels  qui  sont  les  canaux  par  lesquels  la  sève 
divine  pénètre  en  elle.  Car  l'homme  qu  est-il  autre  chose 
que  le  végétal  spirituel  qui  prend  racine  et  croît  dans  le 
sein  de  Dieu!  Aussi  l'orgueil  coupe-t-îl  l'homme  à  sa  ra- 
cine. 

L'homme  suffisant  ne  considère  plus  l'impersonnel  senti- 
ment de  l'amour,  celui  du  juste,  du  vrai  et  du  beau  comme 
produits  en  lui  par  la  pure  substance  intelligible,  que  Dieu 
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(ail  descendre  en  notre  ame  par  le  rayon  raUonel  ;  croyant 
puiser  en  soi-même  les  notions  absolues  du  bien,  du  vrai, 
du  beau  et  du  saint,  et  posséder  ainsi  la  source  de  la 
justice,  de  la  vérité,  de  la  beauté  et  de  l'amour,  il  ne  songe 
plus  dès  lors  à  entretenir  avec  l'Être  essentiel  aucun  de 
ces  rapports  nécessaires  de  religion,  rapports  si  tendres,  par 
lesquels  s'opère  exclusivement  la  créoconservation  spiri- 
tuelle. 

Si  Testomac  cesse  ses  fonctions,  Tanimal  meurt  de  faim  ; 
si  la  racine  cesse  ses  fonctions,  la  plante  sèche  sur  pied  ;  si 
l'ame  cesse  les  siennes,  que  peut-il  lui  arriver  autre  chose? 
«  Ce  n^est  pas  vous,  disait  saint  Paul,  qui  portez  la  racine, 
mai»' c'est  la  racine  qui  vous  porte  (1).   » 

Si  donc  la  racine  de  l'être  spirituel  et  libre  s'arrache  du 
sein  de  la  terre  où  elle  puise  la  vie  spirituelle,  il  sèche  éga- 
lement sur  pied,  et  se  durcit  dans  le  mal,  qui  est  la  priva- 
tion de  l'être  ;  si  donc  son  estomac  refuse  de  prendre  l'ali- 
ment spirituel  qui  doit  s'assimiler  aux  diverses  facultés  de 
l'flTme,  il  tombe  dans  l'inanition,  et  Ton  appelle  précisé- 
ment cet  effet  de  Torgueil  du  nom  de  vanité,  parce  qu'il 
fait  bientôt  le  vide  au  dedans  de  nous.  L'ame  une  fois  ainsi 
vide  de  Dieu ,  se  remplit  vite  de  l'esprit  du  monde,  et  ne 
sait  plus  mener  sur  la  terre  qu'une  existence  tout-à-fait 
perdue  pour  elle  vis  à  vis  de  l'absolu. 

Ainsi,  usant  de  sa  causalité  en  substituant  son  mouve- 
ment propre  (superbia)  au  mouvement  de  l'ordre  universel 
que  lui  appliquait  le  créateur,  pour  sa  conservation  comme 
pour  celle  de  tous  les  êtres  créés,  Thomme  a  détourné,  cl 
repoussé  positivement  une  partie  de  la  vie  qui  lui  était 
adressée,  et  détruit  par  ce  fait  l'équilibre  nécessaire  qu'un 

(i)  Non  te  radicem  portas,  sed  radix  te.  Epislol  S.  Paul  ad  Roman,  ch. 
XI,  V.  i8. 
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système  merveilleux  de  création  maintenait  dans  tout  son 
être,  en  distribuant  la  vie  aux  différentes  fonctions  d'une 
manière  proportionnelle  ù  leur  importance,  et  au  rôle 
qu'elles  étaient  appelées  à  jouer  d'?f|)rès  les  lois  de  la 
création.  Ce  refus  de  la  part  dô  l'être  conditionnel,  croyant 
pouvoir  tout  à  la  fois  exister  et  agir  par  lui-même,  a  pro- 
duit une  interruption  dans  Tacte  de  sa  substantialisation  ; 
et  de  cette  interruption  sont  résultées  Tatrophie  et  la  pertur- 
bation, encore  subsistantes  aujourd'hui,  des  trois  grandes 
facultés  de  Tame,  la  raison,  la  volonté  et  le  cœur.  La  raison 
n'a  plus  voulu  voir,  la  volonté  n*a  plus  voulu  faire,  le  cœur 
n'a  plus  voulu  aimer.  Et  Thomme  reste  ainsi  estropié  par 
suite   de  sa  chute. 

Toutefois,  le  corps  conservant  ses  rapports  de  conser- 
vation avec  la  nature,  's'étend  quand  Tame  se  retire.  Il 
prend  sa  place  dans  l'homme,  et  l'attire  dans  son  attrac- 
tion que  plus  rien  ne  contrebalance ,  et  le  rapproche 
de  la  brute  au  point  de  lui  faire  aimer  la  matière  au- 
tant que  la  brute  même  peut  l'aimer.  Le  corps  arrivant  de 
plus  en  plus  h  la  prédominance,  l'homme  tombe  de  plus  en 
plus  dans  le  domaine  de  la  fatalité.  C'est  alors  qu'il  finit 
par  ne  plus  ressembler  réellement  qu'à  un  être  fait  pour 
le  temps. 

Il  est  impossible  de  sortir  de  là  :  l'être  créaturel  ne  pou- 
vant exister  par  lui-même,  mais  seulement  par  la  vie  que 
lui  communique  l'être  qui  existe  par  lui-même,  l'être  créa- 
turel a  donc,  par  cela  qu'il  existe,  un  rapport  de  conser- 
vation établi  avec  l'Élre  essentiel  ;  si  Têlre  créaturel  inter- 
rompt ce  rapport,  il  interrompt  la  communication  de  l'exis- 
tence qui  lui  est  faite.  L'homme  ne  pouvant  exister  de  lui- 
même,  la  dégradation  de  son  être  est  une  suite  nécessaire 
de  sa  séparation  de  l'être  par  lequel  il  existe.  La  mort  ré- 
ulte,  ou  de  l'absence  de  toute  nutrition,  ou  d'une  pertur- 
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balion  organique,  dans  laquelle  les  forces  vitales,  au  lieu 
de  s'harmoniser  pour  se  soutenir,  se  relournenl  les  unes 
contre  les  autres  pour  se  détruire. 

De  sorte  que,  dans  cet  état  irrégulier,  Tacte  de  conser- 
vation de  Thomme,  se  continuant,  fait  participer  les  fonc- 
tions de  son  être  à  une  vie  de  trouble  et  de  dissolution.  D*où 
il  résulte  que  plus  la  source  de  Télre  lui  envoie  de  vitalité, 
plus  elle  augmente  Ténergie  du  mal,  en  redoublant  la  déshar- 
monie  des  fonctions.  Plus  Tbomme  agi!  en  cet  état,  plus  il 
altère  sa  nature,  parce  qu'il  s'babitue  de  plus  en  plus  à 
agir  à  faux  :  il  aime,  mais  ce  qu  il  ne  faut  pas  aimer  ;  il 
pense,  -mais  à  des  idées  qui  ne  sont  point  celles  de  sa  des- 
tinée; il  se  donne  une  activité  énorme,  mais  pour  atteindre 
des  buts  qui  ne  dépassent  point  le  temps.  L'expérience  au 
reste  nous  le  montre  ;  on  voil  Thomme,  appartenant  de  plus 
en  plus  à  la  vie  du  corps,  devenir  sujet  à  tous  les  instincts 
que  fait  naître  la  terre.  C'est  ainsi  que  les  suites  de  cette 
séparation  le  font  décheoir  de  plus  en  plus  des  sphères 
absolues,  pour  lesquelles  il  a  été  créé,  dans  les  sphères  re- 
latives, où  il  ne  trouve  que  la  douleur  par  Tappauvrissement 
de  son  être  immortel. 

Le  principe  de  mort  pour  l'être  créé  étant  dans  le  sen- 
timent de  rindépendance,  dont  Teffet  est  de  le  séparer  de 
l'être  incréé,  on  peut  considérer  Torgueil  comme  le  véritable 
suicide  de  la  créature.  Aussi,  tous  les  préceptes  que  les 
traditions  du  genre  humain  nous  ont  laissés  sont  dans  ce  sens. 
Ici  elles  nous  disent:  Qui  tenueril  superbiairiy  subvertet  eum 
in  (inem.  Ailleurs  :  superbiam  numqiuim  in  tuo  sensu  per-^ 
mitlaSj  in  ipsâ  enim  inilium  omnis  perditio.  Et  ailleurs  : 
Superbia  prœcedit  conlritionem ,  et  ante  ruinam  exaltalur 
spirilus.  El  ailleurs  :  Anlequam  glorificelur  humiliatur  cor 
hominis,  et  anlequam  conteralur  exaltalur.  El  ces  paroles 
que  le  prophète  inspiré  adresse  à  la  ville  de  Tyr  :  «  Parce 
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que  ton  cœur  s'est  enorgueilli ,  et  que  tu  as  dit  je  suis 
Dieu,  toi  qui  n'es  qu'un  homme  ;  parce  que  ton  cœur  s'est 
considéré  comme  le  cœur  d'un  Dieu,  oui,  pour  cela,  je 
conduirai  sur  toi  les  plus  féroces  d'entre  les  nations  étran- 
gères, et  elles  mettront  à  nu  sous  leur  glaive  toute  la  beauté 
de  la  sagesse,  et  elles  souilleront  ta  splendeur ,  et  elles  t'as- 
sassineront ;  diras-tu  encore,  moi  je  suis  Dieu,  lorsque  tu 
appartiendras  à  les  bourreaux  (  1  )  !  » 

Les  Saintes  Ecritures,  qui  renferment  les  traditions  de 
l'humanité,  sont  si  profondément  préoccupées  de  ce  fait,  qu'on 
peut  dire  qu'elle  n'ont  traité  qu'un  seul  sujet:  l'orgueil. 
Elles  n'assignent  à  tous  les  maux,  dans  le  ciel  et'  sur  la 
terre,  qu'une  cause,  mais  une  cause  qui  les  renferme  tous  : 
l'orgueil.  Elles  ne  donnent  de  préceptes  que  pour  fuir  un 
seul  vice,  mais  un  vice  qui  est  la  source  de  tous  :  l'orgueil. 
Aussi,  nous  comptons  d'autant  plus  sur  cette  conception 
explicative  de  la  chute,  à  laquelle  nous  avons  été  conduit 
par  la  seule  considération  des  lois  générales  de  l'être,  et 
des  rapports  nécessaires  qu'elles  établissent  entre  ce  qui 
existe  par  soi-même,  et  ce  qui  n'existe  que  par*  création, 
que  nous  avons  vu  aussitôt  notre  conception  con6rmée  par 
le  sens  étymologique  des  langues,  et  par  le  texte  même 
des  livres  sacrés  que  possède  le  genre  humain. 

Ne  constatons  pour  le  moment  que  ce  fait,  à  savoir  :  que 
Fêtre  étant  fait  pour  l'absolu,  doit  éprouver,  même  è  Tétat 
créé,  un  mouvement  vers  l'indépendance  delà  vie  absolue; 
qu'effectivement  l'ame  a  cédé  à  ce  mouvement  'sur  cetle 
parole  qui  a  retenti  jusqu'au  fond  de  son  être  :  vous  serez 
comme  des  dietix;  et  qu'enfin  cet  acte  d'indépendance  dé- 
truisant les  rapports  sur  lesquels  repose  son  existence  tonte 
dépendante,  l'ame  s'est  constituée  en  état  de  ruine. 

(i)  EzicBiEL,  ch.  XXVIII,  V.    5,  6,   7,  8,  9. 
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Nous  avons  compris  où  est  la  faute  pour  un  être  créé, 
de  se  séparer  ainsi  de  l^absolu,  tout  à  Theure  nous  verrons 
où  est  le  crime. 

Homme,  ne  te  bâte  pas  de  tç  juger  sur  ce  que  lu  viens 
d*apprendre.  Oui,  certes!  tu  es  grand  dans  ta  chute;  c'est 
l'éternel  mouvement  de  ton  être  à  la  vie  absolue,  qui  t'a 
fait  te  précipiter  dans  cet  abîme.  Silence!...  tu  ne  sais  pas 
encore  à  quelle  condition  ce  mouvement  s'est  déclaré  en  toi; 
quand  tu  apprendras  de  quelle  bassesse  s'est  formé  l'orgueil 
de  ton  cœur,  tu  reculeras  de  frayeur  et  de  honte  dans  l'a- 
bîme de  ta  confusion. 


VII. 


LE   CRIME    DE    l'hOMME    n'eST-IL    PAS    d' AVOIR    RENVERSÉ    LA 
LOI   FONDAMENTALE  DE    l' ABSOLU  ? 


Selon  les  lois  éternelles,  l'être  ne  devait  exister  qu'à  Tétat 
absolu.  Si,  de  toute  nécessité,  l'être  n'avait  pas  dû  être  par- 
fait, il  n*y  aurait  pas  eu  une  raison  absolue  pour  que  Dieu 
fût.  Or,  la  création,  en  faisant  don  de  l'être  h  ce  qui  n'était 
pas,  ouvre  à  Têtre  un  état  nouveau  et  inoui,  Tétat  relatif. 
De  là,  l'homme  tend  à  redevenir  ce  que  Texistence,  qu'il 
a  reçue,  était  dans  sa  source  éternelle. 

Tel  est  ce  qui  explique  comment  Thomme  a  été  porté  au 
sentiment  de  l'asséité  par  suite  du  mouvement  naturel  de 
l'être.  Ce  mouvement  devait,  il  est  vrai,  se  trouver  en  lui  ; 
mais  nous  allons  reconnaître  quel  sorte  de  motif  Ta  réveillé 
dans  soD  cœur,  et  par  quel  horrible  crime  il  a  été  accompli. 
Nous  allons  voir  quel  effroyable  usage  l'être  qui  n'est  pas 
Dieu  a  voulu  faire  de  Texistence.  Ah  !  combien  peu  l'abîme 
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de  Tamour  devait  s*aUendre  ii  celle  per&de  el  iûgrale  bru- 
talilé  ! 

Dieu,  par  le  débordemenl  de  son  amour  infini,  a  voulu 
que  des  êtres  autres  que  lui  pussent  jouir  de  sa  félicité.  En  se 
décidant  à  la  création,  il  a  déposé  des  existences  en  dehors 
de  lui  pour  avoir  à  qui  faire  du  bien.  Or,  ces  êtres,  en  tant 
qu'ils  existent,  reposent  nécessairement  sur  les  lois  de  Tôtre, 
c'esl-à-dire,  sur  les  lois  mêmes  de  Dieu. 

Dieu  est  l'ensemble  des  conditions  infinies  de  Texislence 
ramenées  par  Tamour  à  Tunité  el  h  ridenlilé  du  bonheur. 
Car  Tabsolu,  c'est  toute  la  .variété  possible  ramenée  par  Ta- 
mour  à  toute  Tunité  possible.  La  variété  fait  que  les  éléments 
de  l'infini  s'y  trouvent  tous  distinctement  dans  leur  perfec- 
tion ;  l'unilé,  qu'ils  s'y  possèdent  tous  à  la  fois  idenlique- 
menl,  el  c'est  ce  qui  rend  l'existence  absolue. 

L'existence  absolue  renferme  donc  deux  mouvements  : 
celui  qui  part  de  l'unité  pour  se  répandre  dans  toute  la  va- 
riété; celui  qui  repart  de  la  variété  pour  la  ramener  à  toute 
son  unité.  Sans  la  variété,  l'existence  éternelle,  enfermée  sur 
elle  dans  le  fait  moléculaire,  ne  pourrait  se  dédoubler  pour 
se  saisir  elle-même  et  dans  toutes  ses  perfections  ;  ce 
serait  pour  elle  comme  si  elle  n'était  pas.  Sans  l'unité, 
Fexislence  éternelle,  disséminée  dans  tous  les  poiuls  de 
l'être,  ne  saurait  où  se  ramasser  pour  saisir  sa  perfection 
totale  dans  rinefifable  possession  de  son  moi  divin. 

L'unité  en  Dieu  n'est  donc  pas  l'absence  de  la  variété  des 
biens,  mais,  au  contraire,  leur  réunion  infinie.  La  variété  en 
Dieu  n'est  donc  pas  l'absence  d'un  sensorium  commun,  mais, 
au  contraire,  son  extension  a  tous  les  points  de  l'être. 
C'est  ce  parfait  rapport  de  toutes  les  innombrables  perfec- 
tions infinies  avec  l'unité  du- moi  divin,  el  de  ce  moi  divin 
avec  les  innombrables  perfections  infinies,  qui  produit  ce  par- 
fait et  éternel  équilibre  entre  le  mouvement  de  la  variété 
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h  l*unité,  et  le  mouvemeui  de  l'unité  à  la  variété.  La  juste  et 
divine  concordance  de  ces  deux  mouvements  dans  le  sein  de 
rÉlre  est  ce  qu  on  appelle  Tbarmonie.  Or,  Tunité,  la  variété 
et  le  rapport  entre  Tunité  et  la  variété,  ou  Tharmonie,  consti- 
tuent rOrdre  pour  Dieu.  L'Ordre  est  ce  qui  résulte  de  l'accord 
de  toutes  les  conditions  de  Texistence,  c'est  Tétat  de  Dieu. 

Et  c'est  parce  que  tous  les  éléments  de  l'existence  infinie 
ont  une  convenance  délicieuse  les  uns  ponr  les  autres  ;  c'est 
parce  que  ces  divers  éléments  divins  sont  autant  de  perfec- 
tions qui  se  recherchent,  s'aiment  et  s'adorent,  et  que  chacune 
d'elles  éprouve  pour  l'autre  un  attrait  irrésistible  qu'elles 
viennent  toutes  s'offrir  les  unes  aux  autres  par  le  côté  qui  les 
attire,  au  point  de  tomber  dans  l'identité  et  de  se  posséder 
toules  à  la  fois  par  Tineffable  amour  qui  les  embrase  et  les 
constitue  éternellement  dans  leur  absolu. 

Tel  est  le  mécanisme  de  l'existence,  telle  est  la  constitu- 
tion de  l'absolu. 

Si  nous  passons  à  ce  monde,  nous  y  trouverons  également 
l'univers  constitué  dans  l'Ordre;  car  le  mot  même  d'uni'^ers 
exprime  la  variété  ramenée  à  l'unité.  Là  Aous  rencontrons  la 
loi  d'expansion  universelle,  qui  est  le  mouvement  de  l'unité 
à  la  variété,  et  la  loi  d'attraction  universelle,  qui  est  le  retour 
de  la  variété  à  l'unité.  Partout  nous  retrouvons  le  rapport 
de  la  cause  à  l'effet,  de  la  loi  au  moyen,  et  du  moyen  au  but; 
une  convenance  admirable  des  lois  avec  les  êtres  et  des  êtres 
avec  leurs  lois  ;  et  toutes  ces  diverses  lois,  se  divisant  en  une 
multitude  de  lois  pour  atteindre  les  plus  petites  ramifications 
des  faits,  et  cette  multitude  de  lois  se  rattachant  les  unes 
aux  autres ,  jusqu'à  ce  qu'elles  viennent  toutes  se  sus- 
pendre à  leur  unique  loi.  L'ordre  est  là,  comme  en  Dieu,  la 
constitution  naturelle  de  l'existence.  Et  cet  ordre,  qui  est  le 

mouvement  de  l'unité  à  la  variété  combiné  avec  le  retour  de 
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la  variété  à  runilé,  donne  Tharmonie  qui  est  la  condUioii  de 
la  vie  ;  parce  que,  si  l*on  pouvait  s'exprimer  ainsi,  rharmcoie 
prouve  que  tous  les  élémeols  de  Tôtre  jouent  sans  aucun 
frottement  dans  le  merveilleux  mécanisme  de  Texistence. 

Ainsi  l'ordre,  qui  renferme*  les  conditions  de  Texistence, 
se  compose  également  dans  la  création  de  la  combinaison  de 
deux  principes  divers  :  l'un  qui  tend  à  constituer  chaque  élé- 
ment dans  sa  propre  perfection  comme  s4l  était  tout  ;  l'autre, 
qui  tend  à  ramener  tous  ces  éléments  dans  la  perfection  mul- 
tipliée de  leur  réunion. 

C'est  le  premier,  qui,  dans  le  sein  des  choses,  constituant 
ce  qu'on  appelle  les  individualités,  (end  pour  le  moment  à  les 
séparer  de  Tensemble;  et  c'est  le  second,  qui,  les  rapportant 
les  unes  aux  autres,  tend  à  les  ramener  dans  leur  unité  pri- 
mordiale, qui  est  la  condition  fondamentale  de  leur  existence. 

Si,  revenant  à  notre  question,  nous  plaçons  le  re- 
latif en  présence  de  l'absolu,  ces  deux  principes  repren- 
dront une  bien  plus  frappante  nécessité.  La  création  nous 
offre  ce  grand  spectacle  :  d'un  côté,  Tétre  qui  existe  par  lui- 
même,  faisant  partir  de  son  unité  primordiale  la  vie  qui  s'é- 
tend dans  toute  la  Variété  des  êtres  qu'il  a  créés  ;  de  l'autre, 
les  êtres  qui  n'existent  pas  d'eux-mêmes,  mais  qui  ont  été 
déposés  dans  le  temps  pour  que  chacun  dans  sa  variété  y 
forma  son  individualité,  afin  de  se  constituer  une  personnalité 
qui  les  rendit  eux-mêmes.  Gonséquemment,  la  création  nous 
montre  dans  tous  les  êtres  un  côté  qui  correspond  k  l'unité, 
et  un  côté  qui  correspond  à  la  variété. 

Le  foi t  de  l'existence  suppose  donc  en  tout  être  créé  la 
présence  de  ces  deux  principes  divers;  l'un,  qui,  constituant 
leur  individualité,  tend  à  les  distinguer  de  l'infini;  l'autre, 
qui,  les  unissant  à  l'infini,  est  leur  condition  d'être  en  géné- 
ral, et  pour  le  moment  et  pour  le  jour  de  l'accompUssemenU 
Le  premier  les  concentre  dans  leur  unité  relative,  mais  indi- 
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vtdaelle  et  {propre  ;  le  second  les  ramène  à  Tanilé  tinWer- 
selle,  mais  yivificaCrice  et  divine. 

Privés  dû  mouvement  qoi  les  maintient  dans  leur  nnité  in- 
dividnelleet  les  porte  à  constituer  leur  moi,  ces  êtres,  exposés 
à  se  perdre  dans  le  tout  panthéistique,  cesseraient  d^exister 
eux-mêmes  ;  privés  du  mouvement  qui  les  porte  vers  Tunité 
infinie,  pour  les  y  rattacher,  ces  êtres,  se  séparant,  comme 
nous  Tavons  vu,  de  la  source  de  leur  existence,  cesseraient 
également  d'exister. 

Si  le  mouvement  vers  soi,  qui  est  le  principe  de  Tindivi- 
dualité,  était  unique,  il  détruirait  l'être  en  le  séparant  de 
Tinfini.  Si  le  mouvement  vers  TinGni,  qui  est  le  principe  de 
Tunité,  était  unique,  il  annulerait  encore  Têtre  en  le  confon- 
dant en  Dieu.  L'être  créé  ne  peut  donc  subsister  sans  ces 
deux  mouvements,  ce  sont  là  ces  deux  lois. 

Or,  la  loi  d'unité  et  la  loi  d* individualité,  étant  toutes  deux 
également  indispensables  à  Thomme,  ne  doivent-elles  pas  tou- 
tes deux  prendre  en  lui  la  place  que  leur  assigne  l'ordre,  pour 
que  l'harmonie,  c'est-à-ân*e  la  vie,  en  résulte  pour  l'homme? 

Ces  deux  lois  vont  nous  indiquer  d'ellesHnêmes  la  place 
qu'elles  doivent  occuper  dans  l'être  créé. 

Nous  l'avons  vu,  en  donnant  la  conception  explicative  de 
la  création  :  comme  l'amour  est  la  félicité  de  Dieu,  l'homme 
ne  peut  jouir  de  la  félicité  qu'en  prenant  part  à  la  vie  de  Dieu, 
c'est-à^lire  à  TamourinSm.  Mais  il  faut  auj^ravant  que 
rhonmie,  qui  d'abord  n'était  pas,  se  constitue  une  personnalité 
pour  y  faire  entrer  cette  félicité.  L'homme  est  donc  obligé  d'ob- 
tenir premièrement  l'individualité,  pour  qu'il  soit  lui-même  ; 
secondement  l'amour,  pour  qu'il  prenne  part  à  la  vie  de  Dieu. 
Car  il  faut  que  l'homme  ait  la  vie  de  l'Infini,  et  qu'il  ne  soit 
pas  rinfini.  afin  qu'il  y  entre  sans  s'y  confondre.  De  lé,  el 
c'est  l'objet  de  la  création,  l'homme  doit  former  en  lui  un 


Digitized  by 


Google 


500  DU    BIEN   DANS   L^ ABSOLU 

principe  de  distinction  pour  fonder  son  individaaIHé,  et  un 
principe  d'union  pour  se  réunir  à  la  vie  absolue.  Alors 
Tbomme  pourra  rentrer  en  Dieu  sans  s*y  perdre,  et  ce  grand 
but  de  Tamour  s*accomplira  :  un  autre  être  que  Dieu  jouira 
avec  lui  de  sa  félicité  infinie  ! 

La  loi  d^individualitéy  développant  le  principe  de  distinction, 
constitue  les  conditions  de  Texistence  propre  de  Tétre  créé^ 
et  par  cela  rend  possible  cette  participation  individuelle  à 
Texistence  infinie.  La  loi  d'unité,  développant  le  principe 
d'union,  et  le  tenant  rattaché  à  Dieu,  non  seulement  ren- 
ferme la  condition  indispensable  de  son  existence  individuelle, 
mais  prépare  positivement  cette  existence  individuelle  et  finie 
en  lui,  à  prendre  part  un  jour  à  Texistence  infinie.  De  sorte 
que  la  première  de  ces  deux  lois,  ou  la  loi  d'individualité, 
n'existe  que  pour  le  faire  profiter  des  bénéfices  de  la  se- 
conde ;  et  cette  seconde  loi,  ou  la  loi  d'uni  té,,  est  le  but  et 
l'accomplissement  de  la  première. 

La  loi  d'individualité  est  donc  subordonnée  à  la  loi  d^unité, 
puisque  par  cette  concordance  harmonieuse  de  Tune  qui  se 
transmet  dans  l'autre,  s'accomplit  l'œuvre  de  Dieu,  à  savoir: 
un  être  qui  se  forme  une  vie  propre  à  jouir  un  jour  avec  lui 
de  la  vie  infinie. 

Ainsi,  l'une  constitue  Texistence,  et  l'autre  constitue 
son  but;  l'une  lui  attribue  Tétre,  l'autre  le  bonheur,  qui 
est  la  fin  de  Tétre.  La  loi  de  l'individualité  a  donc  été  faile 
pour  la  loi  de  l'unité;  celle-là  doit  donc  être  subordonnée 
à  celle-ci.  En  d'autres  termes,  l'homme  ne  doit  se  servir  de 
la  loi  d'individualité  que  pour  arriver  au  résultat  de  la  loi  d'u- 
nité. Toutes  deux  concourent  à  un  même  but,  dont  l'une  est 
le  moyen,  et  Tautre  la  fin.  Alors,  la  loi  d'individualité  est  na- 
turellement subordonnée  à  la  loi  d'union,  comme  le  moyen 
Test  à  la  fin.  Ce  qui  est  dire  au  fond  que  l'être  créé  est  subor- 
donné à  Têtre  incréé,  et  que  l'homme  a  été  fait  pour  Dieu. 
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Or,  la  loi  d*iDdividaaIité  a  pour  tendance  direcle  de  déve- 
lopper le  moi,  conséquemmenl  d'élargir  son  empire,  de  le 
faire  prédominer,  el  de  le  faire  se  sacrifier  tout  ce  qui  n'est  pas 
soi.  Tandis  que  la  loi  d'unité  qui,  pour  accomplir  le  but  de 
Tindividualité,  doit  la  rapporleV  à  Tordre  universel,  travaille 
à  la  contenir  et  à  préparer  déjà  le  grand  avènement  de  Tu- 
nion,  en  imposant  à  Tindividualité  le  sacrifice  de  soi.  Car, 
au  jour  de  Tinfini,  lorsque  Tindividuatité  sera  formée,  il 
faudra  bien  qu'elle  se  donne  à  Dieu,  et  qu'elle  entre  en  lui 
pour  en  recevoir  la  vie  éternelle... 

Pour  que  Thomme  puisse  prendre  part  à  cette  éternelle 
vie,  il  faut  qu'il  se  conduise  comme  l'Infini,  dans  lequel  toutes 
les  puissances  divines  accourent  en  sacrifice,  et  se  donnent 
pour  rentrer  dans  cette  ineffable  unité  qui,  par  le  fait  de  la 
totale  possession  de  l'Être,  constitue  le  bonheur  absolu.  Car 
enfin,  le  mouvement  définitif  de  Thomme,  celui  qui  raccom-- 
plira  dans  Tlmpérissable,  ce  mouvement  pour  lequel  s'opère 
tout  le  travail  de  cette  vie,  en  un  mot  Tacte  libérateur  sera 
l'acte  d'amour  par  lequel  l'homme  s'unira  à  jamais  à  Dieu. 

Le  monde  entier  n'a  été  fait  que  pour  conduire  Thomme 
à  ce  résultat  de  Tunité,  et  qu'il  devienne  l'Octave  delà  félicité 
éternelle.  L'homme  ne  doit  donc  agir  lui-même  et  sur  lui-mê- 
me que  pour  arriver  à  cette  sublime  fin  de  tout  être,  l'amour. 

Gouséquemment  le  grand  objet  de  Thommc  est  de  subor- 
donner la  loi  d'individualité,  qui  tendrait  à  le  faire  centre  re- 
latif, à  la  loi  d'unité,  qui  tend  à  le  conduire  dans  le  centre 
absolu.  C*est-à-K]ire,  en  termes  de  morale,  que  Thomme 
doit  former  sa  volonté  et  son  cœur  pour  les  offrir  à  Dieu. 

De  Tordre  absolu  descendons  en  ce  monde,  et  voyons  ce 
qui  se  passe  dans  la  conscience  de  l'homme. 

La  loi  d'individualité  établit  en  Thomme  une  tendance  vers 
soi,  et  la  loi  d'unité  une  tendance  hors  de  soi.  La  tendance  vers 
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soi  porte  son  cœur  sur  lui-même,  et  fait  qu'il  s'aime  ;  la  ten- 
dance hors  de  soi  porte  son  cœur  vers  Dieu,  et  le  lui  fait  aimer. 

De  là,  dans  Thomme,  deux  amours  :  Tun  qui  le  concentre 
en  lui-même,  l'autre  qui  Télève  au  delà  de  lui-même.  Par  le 
premier  amour,  Tbomme  aspire  à  s'unir  à  Dieu  pour  aller 
prendre  part  un  jour,  par  le  don  de  son  cœur,  aux  joies  de 
Texistence  éternelle.  Par  le  second,  l'homme  s'éloignerait  de 
Dieu  et  se  trouverait  obligé  de  devenir  à  lui-même  son  dieu, 
et  de  vivre  de  soi  en  pénétrant  dans  tous  les  plis  et  replis  de 
l'existence  humaine. 

Or,  Il  tendance  vers  soi  porte  tout  de  suite  avec  elle  sa  jouis- 
sance, parce  que  l'homme  peut  se  saisir  ;  et  c'est  là  ce  qui  le 
tente.  Avant  de  jouir  de  l'être  absolu,  dans  son  impatience  du 
bonheur,  l'homme  veut  commencer  à  jouir  de  son  être,  et  de  là  il 
se  prend  à  s'aimer.  C'est  ainsi  que  par  le  fait,  l'amour  qui  le 
concentre  en  soi,  a  de  plus  pour  lui  la  séduction  de  ractucl. 

Toutefois  donc,  il  est  clair  que  le  premier  de  ces  amours, 
celui  qui  résulte  de  la  tendance  vers  soi,  doit  êlre  subordon- 
né au  second,  puisque  la  loi  d'individualité,  d'où  il  dérive, 
doit  être  subordonnée  à  la  loi  d'unité.  Nous  voyons  im- 
médiatement une  preuve  expérimentale  de  cette  vérité,  c'est 
que  si  le  premier  de  ces  amours  veut  se  subordonner  le  second, 
il  perd  immédiatement  son  nom  pour  prendre  celui  de  son  con- 
traire, TégoSsme,  parce  qu'il  n'a  plus  alors  en  vue  que  le  moi. 
Or,  tout  le  monde  sait  que  Tégolsme  est  l'opposé  de  l'amour. 

Au  reste,  nous  allons  reconnaître  ces  deux  amours  à  leur 
produit,  et  voir  lequel  donne  encore  l'amour  et  lequel  ne 
donne  plus  qu'un  résultat  opposé  à  l'amour. 

La  tendance  hors  de  soi,  lorsqu'elle  tient  sa  juste  pré- 
dominance, porte  le  cœur  à  se  répandre  hors  de  lui- 
même,  conséqnemment  à  se  donner  à  ce  qui  n'est  pas  lui, 
conséquemment  à  s'attacher  à  tout  ce  qui  répond  à  son  désir 
d'union  :  et  c'est  là  l'amour.  La  tendance  vers  soi,  lorsqu'elle 
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a  pris  la  prédominance,  porte  le  cœur  à  se  concentrer  en 
lai-même^  conséquemment  à  se  sacrifier  tout  ce  qui  n*esl  pas 
lui,  conséquemment  à  repousser  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
avide  ambition  :  et  c'est  là  la  haine. 

La  tendance  vers  Dieu  conduit  donc  à  Tunion  absolue, 
conséquemment  à  Tamour  ;  et  la  tendance  vers  soi,  à  la  sépa- 
ration absolue,  conséquemment  à  la  haine. 

L'égolsme,  quand  il  est  conséquent,  va  droit  à  la  haine. 
Car,  de  même  que  le  fait  de  Tamour  est  de  s'unir  à  tout  ce  qui 
est  autour  de  soi,  comme  lui  étant  un  bien  ;  le  fait  de  la  haine 
est  de  repousser  tout  ce  qui  est  autour  de  soi  comme  lui  nui- 
sant et  lui  étant  un  mal. 

Ainsi,  le  principe  d*amour,  par  lequel  tout  être  se  développe 
selon  son  rapport  avec  Tétre  infini,  n'est  que  la  subordina- 
tion de  la  loi  d'individualité  à  la  loi  d'unité  qui ,  rattachant 
les  êtres  créés  à  Têtre  incréé,  les  ramène  incessamment  vers 
la  source  infinie  dans  laquelle  ils  prendront  part  à  l'éternelle 
vie,  et  accomplit  ainsi  Tœuvre  de  la  création.  Et  le  principe  de 
haine,  par  lequel  tout  être  brise  ses  rapports  avec  l'être  infini, 
n'est  que  la  subordination  de  la  loi  d^unité  à  la  loi  d'indi- 
vidualité qui,  détachant  les  êtres  créés  de  Têtre  incréé,  les 
concentre  incessamment  dans  le  vide  d'eux-mêmes,  et  pour- 
suit ainsi  Tœuvre  de  leur  destruction. 

Or,  c'est  bien  cette  loi  d'amour  que  nous  appellerons  h 
bon  droit  une  loi  divine^  puisqu'elle  est  la  loi  inême  de  Dieu, 
et  qu'après  avoir  ramené  les  universelles  perfections  de  l'in- 
fini dans  leur  ineO'able  identité  d'essence,  elle  travaille  à  ra- 
mener les  êtres  créés,  s'élevant  toujours  dans  Téchelle  de 
l'être  par  le  sacrifice  d'amour  de  leur  propre  centre,  dans  le 
centre  de  réternelle  félicité.  Et  c'est  bien  cette  loi  de  haine 
que  nous  appellerons  à  bon  droit  la  lot  de  mart^  puisque, 
poussant  l'être  à  contre  sens,  elle  le  conduit  de  plus  en  plus, 
dans  les  sentiers  du  relatif  et  du  conditionnel,  vers  la  priva-- 
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tion  de  l*étre.  Et^  comme  la  privation  de  l'être  est  la  doolear, 
de  \h  encore  le  réveil  de  la  haine.  Car  le  bien  pour  nous,  c'esl 
loul  ce  qui  accroît  noire  être,  et  le  rapproche  de  la  vie  ab- 
solue; et  le  mal,  c*est  tout  ce  cpii  nous  prive  de  Fétre  et 
nous  éloigne  du  bonheur.  Or,  la  haine  repousse  tout  ce  qui 
est  autour  de  soi  comme  lui  étant  contraire,  de  là  encore 
Téloignemenl  pour  Tétre.  G*est  ainsi  que  surgit  ce  terrible 
cercle  vicieux  de  la  douleur  et  de  la  haine  qui  s'élancera 
dans  l'eifrayante  et  éternelle  rotation. 

De  sorte  que,  ontologiquement,  si  l'homme  trouve  la  vie 
et  le  but  de  la  vie,  c'est-à-dire  le  bonheur,  ce  doit  être  nécessai- 
rement par  la  loi  divine,  l'amour  ;  et  s'il  perd  la  vie  et  trouve 
son  opposé,  c'est-à-dire  la  douleur,  ce  doit  être  nécessairement 
par  la  loi  de  morty  la  haine.  Le  bien  universel  est  sorti  de  l'a- 
mour ;  le  mal  universel  a  dû  prendre  sa  source  dans  l'égofsme. 

Nous  pouvons  faire  maintenant  l'application  de  ces  lois  es- 
sentielles au  cas  qui  nous  occupe. 

L'être  créé  qui  a  étouffé  en  lui  la  loi  d'amour,  au  lieu 
de  s'ordonner  par  rapporta  la  création,  et  de  la  rattacher  par 
ses  liens  à  sa  source,  veut  ordonner  la  création  par  rapport  à 
soi,  et  en  briser  tons  les  liens  pour  se  la  rattacher  à  lui-même. 
Il  s'efforce  de  ramener  les  lois  universelles  à  sa  fin  par- 
ticulière, se  posant,  lui,  comme  celte  unité  à  laquelle  tout 
doit  se  rattacher,sans  autre  but  que  de  satisfaire  brutalement 
l'égoïste  envie  de  son  orgueilleuse  personnalité.  Car,  après 
tout,  ce  qu'il  veut  dans  son  moi,  c'est  jouir;  il  ne  se  veut 
lui-même  que  pour  jouir,  et  jouir  seul  dans  le  cercle  que  trace 
autour  de  lui  l'envie.  Pour  renoncer  à  jouir  seul,  il  faudrait 
qu'il  attendit  que  l'absolu  s'ouvrit  à  son  amour  ;  et  c'est  ce 
que  la  cupidité,  qui  naît  de  l'égoteme,  ne  lui  permet  pas. 

La  loi  d'amour,  qui  résulte  du  principe  d'unité,  en  distri- 
buant la  conservation  à  tous  les  êtres,  les  coordonne  et  les 
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ramène,  par  le  sacriGce  qu^ls  font  de  leur  individualité,  au 
centre  éternelle  de  leur  vie.  Mais  la  loi  de  haine,  qui  résulte 
du  principe  exagéré  de  Tindividualité^  en  attirant  tout  à  elle, 
s'eflTorce  de  coordonner  et  de  ramener  le  tout  en  se  le  sacri- 
fiant à  soi  comme  étant  le  centre  universel. 

Or,  c'est  de  la  sorte  que  l'homme  intervertit  l'ordre  essen- 
tiel et  universel  de  la  création,  se  constituant  centre  et  se 
préférant  à  tout,  et  se  préférant  à  Dieu  même.  En  subor- 
donnant la  tendance  vers  Dieu  à  la  tendance  vers  soi,  con- 
séquemment  en  se  subordonnant  Dieu  à  soi-même,  consé- 
quemment  en  s^établissant  dans  son  moi,  centre  universel 
de  l'existence,  Thomme  se  place  au  dessus  de  Dieu.  Or, 
Phomme  se  mettant  au  dessus  de  Dreu,  Dieu  Ventre  néces- 
sairement à  la  place  de  l'homme,  et  c'est  l'homme  qui  est 
comme  Dieu,  eritis  sicut  du. 

Tel  est  le  crime  de  l'orgueil.  Aussi  a-t-il  été  appelé  par  les 
traditions  un  acte  de  révolte.  L'égoïsme  multiplié  par  lui- 
même,  donne  l'orgueil  ;  car  dans  Torgueil  il  y  a  l'envie  que 
Thomme  porte  à  Dieu,  la  vengeance  qu'il  veut  exercer  sur 
celui  qui  était  plus  que  lui,  et  la  haine  contre  celui  qui  pos- 
sédait le  bonheur  et  qui  ne  le  lui  donnait  pas.  L'égol'sme 
complet  et  conséquent  va  droit  à  la  haine  ;  et  la  haine  se 
constitue  dans  l'orgueil,  qui  comprend  4out. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  affreuse  filiation  de  l'é- 
goTsme,  car  qu'est-il  lui-même,  sinon  le  manque  d'amour? 
L'orgueil  n'est  entré  dans  le  cœur  de  l'homme  que  parce 
que  tout  l'amour  en  est  sorti...  Or,  l'amour  est  la  vie  et  le 
fondement  de  l'être. 

Et  comme,  ontologiquement,  l'orgueil  n'est  que  la  destruc- 
tion complète  de  Tamour  au  sein  de  l'être,  c'est  par  ce 
fait  que  Thomme  a  renversé  la  loi  fondamentale  de  l'absolu. 

Mais  par  quel  acte,  dans  le  temps,  l'homme  a-t-il  efiectué 
sa  chute?  comment  a  eu  lieu  l'événement? 
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VIII. 

COMMENT    CKTTE   CBUTE    DE    l' HOMME    s' EST-ELLE    OPÉRÉE 
DANS   LE  TEMPS? 

L'infini  ne  repose  que  sur  Tamour.  C'est  lui  qui»  ramenant 
dans  ripeffable  possession  de  leur  identité  les  divines  perfec- 
tions de  l'être,  les  constitue  dans  Tabsolu. 

Si  un  principe  était  opposé  à  Tamour,  il  serait  opposé  à  ce  que 
Dieu  fut,  il  serait  la  dissolution  de  Tétre.Le  néant  n*est  que  l'ab- 
sence totale  de  Tamour.  Ou  ce  qui  aime,  ou  ce  qui  n'est  pas. 
L'être  créé,  suspendu  entre  Finfini  et  le  néant,  ne  peut 
que  se  rapprocher  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ou  il  aimera  et  se 
rattachera  à  l'être  ;  ou  il  n'aimera  pas  et  le  perdra.  Et  si 
l'amour  est  la  condition  de  Têtre,  l'orgueil  n'est  que  l'ab- 
sence de  Tamour. 

Dans  le  cœur  de  l'homme  il  ne  peut  donc  y  avoir  que 
l'une  de  ces  deux  pentes  :  ou  l'amour^  ou  Vorgueil.  Ou  l'a- 
mour, qui  sort  de  soi,  ou  l'orgueil,  qui  reste  en  soi  ;  ou  l'a- 
mour, qui  se  donne  et  se  coordonne  par  rapport  à  l'être  pour 
s'unir  à  son  bonheur,  absolument  comme  dans  l'infini;  ou  l'or- 
gueil, qui  dérobe  l'être  et  se  le  coordonne  par  rapport  à  lui  pour 
en  jouir  seul,  absolument  comme  pour  rentrer  dans  le  néant. 
Supposez  l'orgueil  dans  uùe  des  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  Dieu  n'est  plus  possible...  Supposez  l'orgueil  de  l'être 
créé  se  réalisant,  et  la  création  est  détruite...  Supposez  l'or- 
gueil parmi  les  an^es,  et  ils  ne  sont  plus  qu'un  troupeau  de 
lions  acharnés  à  se  nuire  et  à  tout  détruire. 

Au  sein  de  l'être,  Torgueil  serait  le  pire  des  maux  parce 
qu'il  détacherait  Têtre  de  l'être  :  l'orgueil  détruirait  l'absolu. 
Au  sein  du  créé,  l'orgueil  est  le  pire  des  maux,  non  seule- 
ment en  ce  qu'il  détache  l'homme  de  Dieu  et  brise  l'œuvre 
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de  la  créalioD,  mais  eu  ce  qu'il  est  le  contraire  de  Tamour, 
c*estr-à*dire  de  la  loi  sur  laquelle  repose  toute  existence,  créée 
ou  incréée.  Il  D*est  le  pire  des  maux  que  parce  qu'il  les  ren- 
ferme tous»  qu'il  est  Tétat  opposé  de  Tôtre. 

Voici  donc  ce  que  fit  Thomme  dès  son  entrée  dans  le 
temps,  Ck)mme  il  était  selon  les  conditions  d'unéire  créé  de 
ne  pouvoir  jouir  de  la  félicité  qu'en  se  donnant  pour  vie  ce 
qui  fait  la  félicité  de  Dieu»  ou  Tamour»  Dieu  ouvrit  la  création, 
mit  l'homme  en  ce  monde  et  lui  donna  conséquemment  pour 
unique  loi  de  raimer  de  tout  son  cceur^  de  toute  son  ame  et 
de  toute  sa  force  (1).  Et  Thomme,  par  un  atroce  égo&me,  a 
désiré  posséder  l'être,  sans  passer  par  Tamour.  II  a  voulu 
jouir  de  Dieu  sans  l'obtenir,  et  entrer  en  quelque  sorte  en 
possession  de  lui-même  malgré  lui.  En  un  mot,  Tacte  de 
l'orgueil,  par  lequel  est  tombé  Thonmie,  n'a  été  ni  plus  ni 
moins  qu'une  tentative  de  viol  sur  la  Divinité. 

O  homme  !  dis-^moi  où  tu  as  puisé  une  aussi  précoce  pu- 
berté ?  Avais^tu  déjb  tellement  accru  Tamour  dans  ton  cœur 
que  tu  ne  pusses  plus  en  porter  le  poids,  et  que  lu  sentisses  le 
besoin  de  le  donner  à  Dieu?  Ah  !  plutêt,  je  vois  que  tu  n'agis 
ainsi  que  parce  que  ton  cœur  n'a  point  eu  d'amour,  car  tu 
cèdes  à  l'ignooEiinieuse  faiblesse  d'un  être  qui  ne  peut  aimer  ! 

Qu'est--ce  donc  que  Torgueil?  le  refus  de  passer  par  les 
lois  que  l'auteur  des  êtres  avait  disposé  pour  que  ceui-ci 
pussent  arriver  naturellement  à  lui,  et  jouir  de  sa  félicité.  Et 
qu'est-ce  donc  que  ce  refus?  une  absence  radicale  d'amour. 

Par  suite  des  motifs  et  des  sublimes  lois  de  la  création , 
Dieu  avait  déposé  l'homme  et  la  femme  dans  le  jardin  de 
leurs  délices,  et  leur  avait  dit  de  cueillir  tous  les  fruits  de 

(i)  Dcti/^on.,  caputVI,  V.  5.  Dominus,  Deus  noster,  Dominus  irnus  est. 
Diliges  Dominum  ex  toto  corde  tuo,  ex  tota  anima  tua,  ex  tota  fortitudine 
tua. 
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leur  amour,  h  Texception  d'un  seul  fruit  qu'il  s'éCaîl  réservé 
à  lui-même,  celui  de  son  propre  amour,  qu'il  ne  pouvait 
leur  donner  qu'avec  la  vie  éternelle. 

Car  Dieu,  conversant  chaque  jour  avec  eux,  ajoutait  :  Je 
suis  la  beauté  infinie,  et  dans  mon  sein  l'on  trouve  l'étemelle 
et  indicible  joie.  Mais  ma  beauté  éternelle  ne  peut  être  saisie 
que  par  celui  qui  a  parcouru  les  déserts  du  (emps  dans  la 
soif  de  mes  bienheureuses  lois.  Ma  beauté  éternelle  ne  peut 
être  vue  que  de  l'œil  serein  qui  a  su  traverser  les  ténèbres 
et  pénétrer  jusqu'à  ma  lumière.  Ma  beauté  éternelle  ne  peut 
arroser  de  ses  délices  que  le  sein  de  celui  qui  m'a  recherché 
et  désiré  sur  la  terre,  dédaignant  tout  pour  tourner  vers  elle 
ses  regards  languissants.  Car  il  faut,  ô  jeune  âme  !  que  la 
matière  reste  là  comme  un  voile  entre  mes  charmes  et  toi; 
si  tes  yeux  me  voyaient  tu  perdrais  toute  ta  liberté,  et  il  ne 
l'appartiendrait  plus  de  m'offrir  un  amour  noble  et  désinté- 
ressé, comme  le  mien,  qui  était  à  toi  avant  que  tu  fusses  né. 
Ah  !  laisse-moi  conduire  tes  amours  !  mes  caresses  éternelles 
ne  sauraient  pleuvoir  que  dans  le  cœur  tendre  et  pur  que  la  loi 
du  temps  a  consumé  par  l'épreuve,  et  rendu  saint  et  brûlant 
d'amour  comme  moi...  je  suis  la  vierge  des  éternelles  amours. 

Et  rhomme  qui,  avant  sa  chute,  conservait  dans  son  ame 
une  idée  plus  complète  de  Dieu,  et  qui  Tavait  entendu  parler, 
savait  tout  cela,  et  son  cœur  en  était  troublé  autant  que  ravi. 

Celle  idée  d'une  incomparable  possession,  qui  devait  aller 
s'asseoir  tranquillement  en  lui  comme  le  souvenir  dansTexil, 
vint  enflammer  son  désir.  La  possession  !  la  possession  !  cette 
pensée  qui  renverse  Télre  dans  l'ivresse  embrasât  son  ame 
d'un  feu  criminel,  et  il  se  dit  :  Ne  pourrais-je  pas  m'appro- 
cher  de  Dieu  sans  traverser  les  lois  de  Tamour?  ne  puis-je 
pas  jouir  de  Dieu  sans  l'aimer?... 

Et  l'homme  veut  déjà  posséder  le  bien  infini,  il  veut  le 
bonheur  de  Dieu,  il  ne  peut  plus  attendre...  On  lui  en  sug- 
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gère  le  moyen,  il  doit  dérober  Télre...  Amanl  de  la  beauté, 
il  brûle  d'en  violer  les  mystères  avant  d'avoir  reçu  la  grâce 
de  l'époux,  il  porte  la  main  sur  le  fruit  défendu. 

Cependant  Dieu  lui  avait  dit  :  Je  me  le  suis  réservé!... 

Et  dès  ce  moment  Thomme  a  signalé  la  faiblesse  de  son 
amour  et  l'égoisme  de  son  cœur.  Il  a  voulu  jouir  seul,  sépart'i 
de  Dieu.  Au  lieu  de  s^unir  à  la  beauté  et  de  se  perdre  dans 
son  sein,  il  a  voulu  Tunir  à  lui  et  la  perdre  en  lui-même,  et 
la  posséder  pour  se  faire  le  centre  de  la  félicité. 

Mais  quoi  !  jouir  de  Dieu  sans  Taimer.  Oh  !  qu'as<tu  dis? 
j'en  frissonne  encore  aujourd'hui,  après  les  six  mille  ans  que 
celte  pensée  a  traversé  le  cœur  d'un  malheureux  père  !  Jouir 
de  Dieu  sans  l'aimer  !  mais  où  est  donc  la  jouissance  sans 
l'amour?...  Ah  !  comprends  cette  fois  combien  est  stupide 
Tégoïâme  qui  fa  privé  de  lumière  à  ce  point.  Insensé  !  au 
lieu  d'aimer,  tu  veux  qu'on  t'aime...  Hélas!  perdant  à  ce 
degré  toutes  les  notions  du  bonheur,  comment  pouvais-tu 
accomplir  désormais  les  destinées  de  ton  être... 

Voici,  ontologiquement  et  en  quelques  mots,  toute  l'his- 
toire de  la  créature  spirituelle  et  libre  :  Dieu  est  le  bonheur 
infini,  parce  qu'il  est  la  complète  possession  de  l'être.  Dieu 
crée  un  autre  être,  et  cet  être  porte  le  besoin  du  bonheur,  qui 
est  la  finalité  de  l'être.  Or,  le  bonheur  résulte  de  l'amour. 
Dieu  donc  donne  à  l'homme  pour  vie  le  cœur,  et  pour  loi 
l'amour,  afin  quMl  puisse  arriver  aussi  à  la  complète  pos- 
session de  l'être.  L'homme,  au  lieu  de  répondre  h  ce  que 
Dieu  attendait  de  l'immortelle  prérogative  de  liberté,  est 
pressé  de  jouir  du  bonheur;  il  ne  veut  pas  attendre  d'avoir 
acquis  l'infini,  il  ne  veut  plus  passer  par  les  conditions  de 
l'être.  Il  commence  donc  à  prendre  possesision  de  lui-même , 
et^  au  lieu  d'élancer  son  cœur  vers  Têtre,  il  porte  son  cœur 
sur  lui,  il  s'aime.  Gomme  son  amour  entièrement  déposé  sur 
lui,  le  porte  à  Tégoteme,  que  l'égofôme  Tamène  à  l'envie,  et 
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l'envie  à  la  haine;  cet  égoîsme  le  conduit  à  la  haine  de  Dieu. 
Il  Teut  donc  le  bonheur,  mais  non  pas  Dieu.  Puis»  de  ce  qu'il 
agit  par  luinnéme  et  qu'il  sent  qu'il  subsiste,  il  se  persuade 
qu*il  peut  aussi  exister  par  lui-même.  Alors,  persuadé  qu'il 
peut  devenir  comme  Dieu,  sicut  diiy  il  tente  Tacte  effroyable 
de  l'orgueil.  Or,  Dieu  étant  sa  loi,  Dieu  étant  son  créateur, 
Dieu  étant  la  beauté  infinie,  il  commet  donc  le  triple  et 
épouvantable  crime  de  la  révolte,  du  parricide  et  du  viol. 

Tel  est  l'orgueil.  L'orgueil,  disons  tout  en  un  mot,  c'est 
la  destruction  complète  de  l'amour. 

Déjà  nous  l'avions  entrevu,  le  mal  n'est  pas  de  désirer  le 
bonheur,  mais  de  le  désirer  trop  tôt  et  sans  amour.  Le  mal 
est  de  vouloir  précisément  ce  que  Dieu  a  eu  pour  but  d'éviler 
lorsqu'il  a  enfermé  l'homme  en  ce  monde,  c'est-à-dire,  qu'il 
désirât  jouir  du  bien-être  avant  que  son  être  se  Mt  cons- 
titué, qu'il  désirât  entrer  dans  la  félicité  avant  que  sa  per- 
sonnalité se  tut  formée  pour  la  contenir. 

Car,  lu  le  sais  bien,  6  homme!  si  tu  désires  trop  tôt  le  bon- 
heur, c'est  que  tu  as  plus  d'égoïsme  que  d'amour  ;  et  si  Té- 
gofome  devient  l'état  de  ton  cœur,  l'amenant  à  fuir  l'être,  il 
descend  de  la  cupidité  à  l'envie,  de  l'envie  à  la  haine,  et 
tombe  dans  l'orgueil.  C'^st  là  que  ton  ame,  frappée  de  la  der- 
nière illusion  de  l'égoTsme,  au  point  de  croire  qu'elle  peut 
se  suffire  d'elle-même,  tente  l'effroyable  crime. 

Elle  est  facile,  maintenant,  l'analyse  de  l'orgueil  ;  cette  ana- 
lyse est  un  récit  qui  suit  toutes  les  lois  de  la  psychologie. 

L'homme,  subordonnant  la  loi  d'unité  à  la  loi  d'individua- 
lité, concentre  son  amour  sur  soi-même  :  Egolsme;  en  con- 
centrant son  amour  sur  soi-même,  il  l'éloigné  et  le  retire  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui-même  :  Envie;  ramenant  tout  à  lui- 
même,  et  retirant  son  amour  do  tout  ce  qui  n'est  pas  lui, 
il  repousse  tout  ce  qui  ne  veut  pas  céder  à  son  moi  :  Haine; 
usant  de  sa  force  pour  que  tout  vienne  céder  à  son  moi,  il 
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se  pose  comme  ce  centre  d*UDitë  auquel  les  lois  universelles 
doirent  aboutir  :  Révolte  ;  faisant  tout  céder  à  soi,  il  vent 
que  l'être  entier  concourt  h  sa  jouissance  exclusive,  et  tente, 
par  un  acte,  de  posséder  la  félicité  de  Dieu  malgré  lui  :  Yiol  ; 
ne  reculant  pas  devant  l'emploi  d'un  moyen  pour  dérober  la 
félicité  à  celui  qui,  par  amour,  lui  a  donné  l'être  en  vue  de 
cette  félicité,  il  attente  à  la  sainteté  de  son  créateur  :  Parri- 
cide. Et  ainsi,  par  TégoTsme,  Tenvie  et  la  haine,  il  commet 
l'acte  de  Torgueil  qui  est  tout  à  la  fois  un  acte  de  révolte,  de 
viol  et  de  parricide  sur  Dieu. 

L'égofôme,  l'envie  et  la  baine,  la  révolte,  le  viol  et  le  par- 
ricide, voilà  le  dénombrement  de  Torgoeil.  L'égoTsme,  l'envie 
et  la  haine  sont  les  trois  mobiles  ;  la  révolte,  le  viol  et  le 
parricide  sont  les  trois  faits. 

Car,  si  l'homme  n'eut  pas  fait  parier  dans  son  cœur  la  voix 
de  régofôme,  de  l'envie  et  de  la  haine,  il  n'eût  pas  songé  à 
exister  de  lui-même  pour  se  conserver  tout  seul  et  trouver 
en  soi  son  bonheur  indépendamment  de  Dieu.  S'il  n'avait 
point  été  enflammé  par  l'égoïsme,  l'envie  et  la  haine,  il  se 
serait  senti  doux,  faible  et  dans  un  grand  besoin  d'amour. 
L'orgueil,  c'est,  croyant  qu'on  peut  faire  tout  seul  son  bon- 
heur, avoir  assez  d'égofeme  pour  y  penser,  assez  d'envie  pour 
le  vouloir,  assez  de  haine  pour  le  tenter. 

Je  terminerai.  L'ignoble  cupidité  de  régoEHiie,  l'odieux 
instinct  qui  produit  le  viol,  la  noire  perversité  qui  arme  le 
parricide,  voilà,  d'après  une  analyse  exacte,  de  quels  élé- 
ments se  compose  l'orgueil,  voilà  les  trois  mobiles,  6  homme  ! 
qui,  réveillant  dans  too  sein  l'instinct  de  l'être  à  Tasséité, 
l*oitt  précipité  dans  ta  chute. 

Dis,  maintenant,  si  ta  bassesse  égala  ta  gnodeor  ! 

Quelle  incompréhensible  chose  que  cet  usage  qu'a  fait  de 
l'être  celui  qui  sortait  à  peine  du  néant  1  Ah  !  combien  cela 
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rend  plus  admirable,  s*il  est  possible,  plus  merveilleuse,  plus 
héroïque,  plus  è  jamais  adorable  Texistence  de  Dieu.  Il  a 
.bien  fallu  que  ce  fut  lui  qui,  dans  le  sein  même  de  sa  féli- 
cité, ait  voulu  par  amour  d'autres  êtres  que  lui  !  Si  le  cœur 
de  Thomme  eût  été  ù  la  place  de  Dieu,  évidemment  jamais 
la  création  n'aurait  eu  lieu  ;  évidemment  ce  triste  cœur  au- 
rait voulu  ramasser  et  éternellement  ramasser  dans  son  centre 
égoïste  Tinfini  de  la  félicjté;  mais,  évidemment  aussi,  jamais 
il  n'aurait  été  Dieu  :  cet  effroyable  égoîsme  de  l'être  eût 
desséché  les  extrémités  pour  dévorer  le  centre,  Tamour  se  fût 
éteint  dans  la  substance,  et  Thorrible  hypothèse  du  mani- 
chéisme eût  seul  subsisté.  Tout  a  commencé  par  Tabsolu  ;  le 
relatif  serait  à  tout  instant  retombé  dans  le  néant,  il  ne  pou- 
vait pas  être  Torigine  de  Têlre. 

Mais  quelle  joie  de  penser  qu'au  sein  de  rélernilé  une 
force  impérissable  y  conservera  à  jamais  Tamour,  et  que  nous 
sommes  sûrs,  6  mon  Dieu  I  de  le  retrouver  tout  entier,  tout 
pur,  tout  éclatant,  tout  complet,  tout  parfait,  tout  à  jamais 
en  vous.  Que  l'être  soit  infini ,  que  l'être  soit  absolu,  que 
l'être  soit  l'amour ,  ô  quelle  joie  !  Ah  1  quand  verrai  -je 
l'Infini!...  Terre!  terre!  laisse-moi,  je  voudrais  retourner 
vers  celui  que  j'adore  ;  le  fini  ne  fait  que  briser  mon  cœur... 
Mais  que  dis-je?  ah!  plutôt  brise-le  davantage,  je  ne  dois 
aimer  que  par  la  douleur,  car  je  suis  loin  de  ce  que  j'aime... 
Et  le  crime  de  ma  race,  ce  crime  de  mon  sang  !  Terre,  garde- 
moi  encore  dans  les  flammes  ardentes  de  la  pénitence  et  du 
repentir.  Devant  tant  d'amour  mon  ame  ne  peut  plus  com- 
prendre le  crime  de  Thomme;  j'en  emporte  une  douleur  et 
une  honte  que  rien  n'effacera....  que  le  sang  de  l'Agneau, 
lorsqu'il  viendra  le  répandre  sur  moi  pour  que  les  traces  de 
son  propre  sang  effacent  les  traces  de  mon  crime  ! 

La  9uUe  proùhainemenl. 
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A    UN    SEUL    LBCTIOB* 

Je  vous  ai  si  souvent  entendu  médire,  non  seulement  des 
romaaft  mûis  encore  de  ceux  qui  les  lisent  (et  ceci  était  tou- 
cher à  mon  écu)>  qu'il  me  prend  aujourd'hui  un  vif  désir  de 
défendre»  en  champ  clos,  et  ceux-ci  et  ceux-là.  Je  ne  tente- 
rais point  cette  grande  entreprise,  si,  pour  entrer  dans  îa  Itce 
je  n'avais  d'autres  armes  que  mon  goût  ou  mon  opinibn  ;  mail» 
c'est  sous  lé  bouclier  de  quelques  champions  du  roman,  cham- 
pion»  dont  vous  n'oserez  décliner  la  compétence ,  que  je  viens 
relever  votre  gant;  je  vous  présenterai  d'abord  pour  première 
autorité  te  chef  des  encyclopédistes,  l'homme  positif  par  excel- 
lence; soH  qu'il  lut  ces  livres-là  quand  il  était  de  mauvaise 
humeur  contre  l'humanité,  soit  qu'il  les  prit  dans  les  mo-^ 
ments  d'affliction,  toujours  est-il  que  la  tête  la  moins  roma- 
nesque, l'esprit  le  plus  mathématique,  s'est  déclaré  pour  le 
roman  dans  un  temps  où  le  roman  proprement  dit  était  loin 
d^avoîr  la  place  honorable  qu'il  occupe  aujourd'hui  :  a  Pour 
mof,  disait  IMderot,  le  paradis  serait  un  bon  fanteuil  et  un 
roman  qui  ne  finirait  jamais.  » 

Vn  Mi  assez  peu  connu,  et  qui  va  me  fbumir  un  de  met 
meilleurs  moyens  de  défense,  c'est  que  Napoléon  lisait  des 
romans  avec  une  telle  aridité  que,  pour  ceux  de  W^  deGenlis, 
il  ne  pouvait  attendre  l'impression  ;  Maradan  avait  ordre  de 
lui  en  porter  les  épreuves  toutes  humides.  Je  m^abstiens  de 
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faire  ressortir  de  eeei  loui  ce  qui  milite  en  faveur  de  la  cause 
que  j'essaye  de  défendre. 

û  Quand  nous  croyons  pleurer  sur  le  roman  que  nos  yeux 
parcoarenit  nos  larmes  ne  tombent  que  sur  celui  qui  est  écrit 
dans  nos  coeurs;  )»  c'est  Chateaubriand  qui  avoue  ainsi  le 
charme  attaché  à  la  lecture  des  romans  ;  charme  puissant,  qui 
déplace  la  douleur»  s*il  ne  remporte  pas. 

Nodier,  le  savant  aimable,  a  dit  :  «  Les  -romans  sont  la 
lecture  des  âmes  tendres ,  ils  les  consolent  et  leur  rendent 
leurs  illusions  perdues.  Il  n'y  a  que  les  gens  heureux  qui  ne 
Ijnent  pas  de  romans.  » 

Hélas  !  oui,  ceux-là  seuls  peuvent  se  permettre  de  mépri- 
ser l'aliment  peu  substantiel  dont  se  repaissent  les  lecteurs  de 
ce  genre  de  livres.  Mais  ceux  qui  n'ont  pu  traverser  la  jeu- 
nesse sana  laisser  des  lambeaux  de  leur  cœur  aux  ronces  du 
chemin,  ceux  auxquels  il  est  impossible  de  rentrer  en  eux- 
mêmes  sans  y  trouver  une  plaie  saignante,  dont  toutes  les 
pensées  les  blessent,  ceux-lè  sont  bien  forcés  de  se  fuir  dans 
un  monde  imaginaire,  peuplé  d'amis  comme  ils  n'en  ont  ja- 
mais rencontrés,  d^affeclions  comme  ils  en  ont  rêvés  ;  qui  leur 
montre  en6n  le  bonheur  pour  leur  faire  croire  qu'il  existe. 
La  vie  ne  se  développe  qu'en  trompant  une  à  une  ses  plus 
belles  promesses;  alors  Tient  tm  moment  où,  dégoûté  du 
présent,  on  manque  de  force  pour  aller  en  avant,  et  de  cou- 
rage pour  ne  Tivre  que  de  souvenirs  ;  c'est  l'heure  où  les 
romans  sont  de  véritables  amis,  de  précieux  confidents,  qui 
savent,  en  les  plaignant,  nous  raconter  nos  peines  ;  ils  nous 
épargnent  le  soin  d'exprimer  nos  douleurs,  et  donnent  une 
forme  à  toute»  nos  larmes.  Quand  le  coeur  h  l'agonie  s'épuise 
à  courir  après  un  songe,  quand  l'on  est  réduit  à  apaiser  sa 
vie  au  lieu  d'en  jouir,  c'est  une  bonne  fortune  de  l'adversité 
que  de  pouvoir  oublier  sa  misère  en  s'occupant  de  celle  des 
autres.  On  se  berce  dans  de  folles  visions  qui  font  parfois 
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briller  sur  Thorizon  le  plus  sombre  quelques  lueurs  d'espé- 
rance, et  replacent  dans  notre  ciel  quelques  étoiles  éteintes. 
Ne  cherchez  donc  pas  par  une  critique^  inutile  du  resie,  car 
on  lira  toujours  des  romans,  puisqu'il  y  aura  toujours  des  gens 
qui  souffrent  ;  ne  cherchez  donc  pas  à  diminuer  les  consolations 
dont  on  a  tant  besoin  dans  ce  meilleur  des  mondes  possible* 
Malheureusement  notre  littérature  s* est  gâtée  en  se  char-^ 
géant  d'abstractions  genevoises,  de  métaphores  allemandes, 
de  phraséologie  à  la  Ronsard,  et  les  bons  romans  deviennent 
rares  ;  car  je  n'appelle  pas  romans  les  livres  qui,  sous  ce  titre 
modeste,  ont  osé  faire  entendre  au  siècle  de  si  hautes  ei  si 
sévères  vérités.  On  doit  à  la  littérature  moderne  l'invention 
du  roman  maritime,  d'une  ressource  immense  pour  ceux  qui 
joignent,  à  l'indolence  naturelle  de  l'affliction,  le  désir  de  ne 
pas  pleurer  à  la  même  place,  et  l'invention  du  roman  histo<- 
rique  dû  à  l'amour  éclairé  de  Walter-Scott  pour  ses  ancéires  ; 
mais  le  roman  maritime  a  sombré  sous  voile,  et  le  roman 
historique  s'est  perdu  dans  la  nuit  des  temps,  en  se  traînant 
à  reculons  sur  ses  béquilles  chronologique.  Le  roman  de  che- 
valerie est  impossible  depuis  que  Cervantes  a  sonné  l'enterre- 
ment de  Théroïsme,  et  le  roman  d'intrigue  serait  tout  aussi 
hors  d'époque  de  nos  jours  qu.3  le  roman  merveilleux,  g^nre, 
hélas  !  à  jamais  regrettable  !  terme  moyen  enlre  la  prose  et  la 
poésie,  combien  ces  ouvrages  résonnaient  puissamment  dans 
ce  coin  de  superstition  qu'on  se  découvre  au  fond  du  cœur, 
quand,  ne  trouvant  pas  de  remèdes  humains  pour  guérir  ses 
maux,  on  se  met  à  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  talisman  ou  un 
pouvoir  surnaturel  qui  puisse  nous  en  délivrer  !  Seul,  le  ro-- 
man  intime  a  survécu  à  ses  atnës  ;  je  n'entends  pas  par  cette 
désignation  le  livre  où  Tauleur  initie  le  lecteur  aux  mystères 
de  son  cœur;  je  le  lis  avec  plaisir,  peut-être,  mais  je  le  blâme 
hautement.  Gomment  imaginer  qu'on  écrive  à  un  ami,  s'il 
reste  de  Tamilié  à  qui  connaît  Tamour,  le  détail  minutieux 
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de  ses  émoUons  ;  qu*on  lai  fasse  le  compte  et  Fétat  de  ses 
soupirs,  qu'on  rappelle  aa  partage  d'une  ame  qui  ne  nous 
appartient  plus,  dont  nous  n'avons  conservé  que  la  faculté  de 
sentir  que  nous  l'avons  donnée  tout  entière  !  Faut-il  donc 
montrer  son  idole  parce  qu'on  avoue  sa  dévotion?  L'amour 
n'a  de  confident  que  celui  qui  l'inspire  ;  c'est  une  religion  qui 
n'admet  que  deux  initiés.  Le  roman  intime,  comme  je  le  com- 
prends, doit  être  une  fable  qui  ressemble  si  peu  à  un  men- 
songe qu'on  puisse  jurer  que  c'est  une  vérité  ;  une  action 
simple,  développée  par  des  caractères  qui  le  soient  moins.  H 
faut  que  leur  originalité,  s'ils  en  ont,  soit  plutôt  sentie  qu'an- 
noncée ;  il  faut,  surtout,  être  économe  d'esprit,  c'est  l'ennemi 
juré  de  l'émotion,  et  le  succès  d'émotion,  le  plus  puissant  de 
tous,  est  le  seul  qu'on  doive  chercher  dans  un  roman.  Pour 
moi,  le  véritable  roman  est  ce  roman  du  coin  du  feu  où  la 
gaHé,  s'il  y  en  a,  est  tempérée  par  le  souvenir  de  la  tris- 
tesse, qui  endort  nos  peines  en  les  analysant,  qui  nous  en- 
courage à  la  résignation,  ou  nous  reconduit  h  l'espérance  ; 
c'est  celui-là  que  je  ne  commence  jamais  sans  regretter  de 
le  voir  finir.  En  résumé,  les  meilleurs  romans  ne  sont  pas 
ceux  que  j'admire  le  plus,  ce  sont  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Généralement  on  exige  d'une  œuvre  d'art  un  but  élevé  ; 
on  veut  qu'il  en  sorte  une  intention  directe  ou  indirecte  de 
perfectionnement  moral,  une  tendance  vers  le  beau  et  le  bon  ; 
le  roman  est  donc  sounris  à  la  règle  suprême  qui  gouverne 
les  productions  de  Tintelligence  ;  il  doit  d'abord  contenir  une 
leçon  haute  et  fructueuse;  puis  le  public  qui  veut  que  les 
oeuvres  de  fantaisie  Tintéressent,  exige  que  le  roman  soit  un 
miroir  qui  reflète  les  mouvements  de  l'ame  et  les  événements 

de  la  vie  humaine.  Ainsi  donc,  si  je  faisais  un  roman 

mais  comme  il  serait  aussi  long  de  vous  dire  conunent  je  le 

ferais  que  de  l'écrire,  j'en  ferai  un et  vous  le  lirez. 

Janb  Dubuisson. 
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Lettre  d'Auguste  de  Blossag  a  Chables  de  Routray,  a  Pams. 

Rolle,  le  184 


Les  go&t«  cbanaent  la  tm  ,  let  pafsioM 
la  MtrtiiaeM. 

M*»*  »B  RiUDDm. 


Tu  me  crois,  sans  doute,  sur  la  foi  de  ma  deroière  lettre,  bleu 
loin  de  cette  moderoe  Edimbourg^  où  les  femmes  se  piquent  de  sa- 
voir im  peu  de  chimie,  un  peu  de  physique,  et  où  chaque  saloo  est 
uoe  arène  ouverte  aux  discussious  théologiques  ;  eh  bieul  noo,  je 
suis  eueore  sur  la  terre  classique  des  sermons  et  des  petits  gflteaui. 
l'ai  retrouvé  ici  Raoul  de  la Rochemarqué,  tu  sais?  celui  qu'à  Paris 
ooQS  appeUoiis  le  puritain;  sa  mère  passera* l'hiver  dans  uoe  de  ses 
terres  à  peu  de  distance  de  Genève  ;  il  m'a  fort  pressé  d'aller  4'y 
visiter,  j'y  suis  installé,  et  malgré  la  saison,  Il  se  pourrait  que  j'y 

demeurasse  encore  quelque  temps  :  il  y  a  dans  leur  voisinage 

mais  puisque  tu  veux  des  détails,  je  vais  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut.  J'étais  un  soir  chez  W^^  de  P.,  l'une  des  plus  rigi* 
des  momlères  de  Genève,  dont  la  généreuse  hospitalité  s'était  tout 
d'abord  maniftsstée  envers  moi  par  une  invitation  a  venir  entendre 
le  sermon  de  je  ne  sais  quel  chef  de  secte,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  Genève  en  soit  resté  k  ses  temples  luthériens  et  calvinistes  ;  on 
y  trouve  encore  des  Hemuters,  des  Moraves,  et  surtotit  des  Mo- 
roiers,  encore  ceux-là  se  divisent -ils  en  je  ne  sais  combien  de  frac- 
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tiODS  dissidentes  ;  j*avais  donc  entendu  un  sermon  le  matin,  et  jMtars 
menaoé  d'une  lecture  édiflante  pour  le  soir,  attendu  que  c'était  un 
dimanche,  et  que  ces  jours- là  s'obseryent  ici  au  moins  aussi  rigou- 
reusement qu'en  Angleterre.  Bref,  je  faisais  mes  adieux  à  M^o  de 
P.,  décidé  que  j'étais  à  partir  le  lendemain,  lorsqu'on  annonça 
Mme  Baudéant  de  la  Rochemarqué  et  son  fils  que  je  croyais  en 
Italie  ou  dans  son  manoir,  au  fond  de  sa  chère  Bretagne.  Je  courus 
embrasser  notre  ami,  chez  lequel  j'ai  retrouvé  la  même  affection 
qu'autrefois.  II  me  présenta  cérémonieusement  à  M™«  sa  mère  qnji 
daigna  ratifier  l'invitation  qu'il  me  fil  de  leur  consacrer  quelques 
jours.  11  fut  convenu  que  le  surlendemain,  au  lieu  de  partir  pour 
Paris,  je  m'acheminerais  vers  Hauterive  ;  c'est  le  nom  du  château 
qu'habite  Mme  de  la  Rochemarqué,  tout  près  de  Rolle,  charmante 
petite  Ville  au  bord  du  lac. 

J'étais  seul,  par  un  temps  assez  froid,  dans  le  coupé  de  la  dili- 
gence de  Lausanne  ;  j'avais  parcouru  à  peu  près  la  moitié  do  la 
dislance  qui  me  séparait  d'Hauterive,  et  la  neige  commençait  à 
tomber  en  abondance,  quand  j'entendis  une  voix  de  femme  qui,  de 
la  route,  appelait  le  conducteur;  cclul-cj  arrêta  aussitôt  ses  che- 
▼aux,  descendit  prestement  de  son  siège,  et  s'approcha  de  la  haie 
qol  bordait  le  grand  chemin,  au-dessus  de  laquelle  je  ne  pus  aper- 
cevoir qu'une  de  ces  grossières  capotes  de  paille  qne  les  Anglaises 
portent  en  toutes  saisons  et  qu'elles  appellent,  je  crois,  eotiagê. 
Sans  doute,  pensais-je,  c'est  une  femme  de  chambre  attardée  qui 
demande  une  place.  En  ce  moment,  le  conducteur  ouvrit  la  portière 
du  coupé  et  aida  son  interlocutrice  à  franchir  le  marche-pied  ;  un 
magnifique  épagoeul  anglais  s'élança  après  elle.  A  peine  fut-elle  as- 
sise que  je  reconnus  mon  erreur;  elle  portait  un  habit  de  cheval, 
une  amazone,  comme  disaient  nos  pères,  en  casimir  vert  russe  qui 
selilait  son  Paris  d'une  lieue,  et  sa  main  supérieurement  gantée 
tenait  une  cravache  qui  ne  pouvait  sortir  que  de  chez  Verdier  ;  elle 
6ta  sa  petite  capote  pour  secouer  la  neige  qui  la  couvrait,  et  je  vis 
une  de  ces  tètes  comme  nous  les  aimons;  intelligente,  expressive, 
où  la  beauté  physique  est  éclipsée  par  la  beauté  morale.  J'étais  tout 
à  fait  absorbé  par  cette  charmante  apparition.  Ce  ne  fut  qu'après 
quelques  minutes  que  j'osai  examiner  ma  compagne  de  voyage  qui 
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me  parut  dans  cette  époqoe  si  privilégiée  et  si  courte  de  rexislenco 
fémicine,  où  les  charmes  de  la  femme  et  de  la  jeuoe  fille  sont  (mi 
quelque  sorte  confondus.  Elle  avaU  ouvert  une  glace  et  a'était  mise 
à  causer  avec  notre  automédon  sans  plus  faire  attention  à  voiro 
serviteur  que  si  elle  eût  été  seule  :  «  Savez-vous ,  Isaao,  que  jii 
suis  heureuse  de  vous  avoir  rencontré  ?  si  vous  n*aviez  pas  eu  do 
place,  j'aurais  été  fort  désappointée.  — Si  aucun  de  mes  voyageurs 
n'avait  voulu  donner  la  sienne,  mademoiselle,  vous  vous  seriez 
mise  a  Tabri  au  Pré  de  Vert,  chez  le  ministre,  et  j'aurais  été  bon 
train  jusqu'au  Genesi,  où  j'aurais  laissé  souffler  mes  chevaux  le 
temps  d'aller  dire  qu'on  vous  envoie  une  de  vos  voitures.  —  Une  de 
vos  voitures  !  peste  ! — Ici,  je  relevai  mon  col  et  rabattis  mes  mous- 
taches. Elle  continuai  —  Mon  pauvre  Star!  pourvu  que  John  le 
mépe  doucement,  le  voyez-vous,  Isaac?  Non,  mademoiselle,  répon- 
dit celui-ci,  après  avoir  regardé  derrière  la  voiture,  la  neige  m'em- 
pêche do  voir  &  dix  pas  ;  mais  John  est  bon  pour  les  bétes,  il  aura 
soin  de  Star;  croyez-vous  que  ce  soit  dangereux?  »  Ici  commenra 
uae  conversation  hippiatrique  des  plus  savantes,  qui  eût  duré  long- 
temps, sans  doute,  si  un  tourbillon  de  neige,  entrant  violemment 
dans  la  voiture,  n'eût  forcé  ma  voisine  à  lever  la  glace.  Alors  elic 
se  mît  à  caresser  son  chien;  celte  manière  de  me  traiter  comme 
un  Individu  tout  à  fait  sans  conséquence  acheva  de  me  déconcerter  : 
je  restai  muet  ;  mais  aussi  que  dire  a  une  femme  qui  parle  chevaux 
comme  un  membre  du  jokeiclub  (de  Londres,  bien  entendu), 
quand  on  sait  à  peine  distinguer  un  Arabe  d'un  Normand?  Pour- 
tant, lorsque  je  la  vis  essuyer  les  orelliies  de  son  chien  avec  son 
mouchoir  garni  de  dentelles,  je  crus  avoir  trouvé  le  moyen  do 
me  présenter  sous  un  jour  favorable  en  louant  le  compagnon  auquoi 
«lie  prenait  tant  d'intérêt,  et,  cherchant  les  tons  le»  plus  doux  de 
ma  voix,  je  prononçai  cette  phrase  remarquable  :  Voilà  un  bien  bel 
animall  —  Elle  me  glissa  de  côté  un  de  ces  regards  qui  interrogent 
d'une  manière  si  impérieuse,  qu'on  croirait  que  vos  plus  secrètes 
pensées  sont  prêtes  à  vous  échapper  ;  Il  semblait  si  bien  me  dire  : 
vous  n'admirez  pas  mon  chien,  vous  n'y  connaissez  rien,  mais  vous 
voulez  entamer  la  conversation,  que  j'étais  tout  à  fait  décontenaacé, 
quand  elle  me  répondit,  avec  le  mépris  laconique d*un  cJiasseur  Joui 


Digitized  by 


Google 


6S0  MABÈMOISELLS  DE  MAeLAKD. 

le  ctkieo  a  uoe  répulaHon  établie  à  vingt  Ueuee  à  Ja  raode  :  ftHlut. 
Je  ne  traiivai  riea  i  répliquer.  Heureuseveiit  la  voiture  ne  larda 
pas  a  8*4irréter,  car  j'étais  très  coefas  â*avoir  si  sotlement  édMwé 
dans  mes  leotatives  d'amabilité  auprès  de  ma  compagoe  de  wvfMge. 
Elle  saula  lestement  daos  la  neige,  et  fcancbit  une  grille  i|ul  oeu- 
vrait sur  la  route;  je  la  perdis  bientét  de  vue  panai  les  arbres 
d'une  longue  avenue  qu'elle  mentait  en  courant,  eicitaoc  les  jofeux 
aboiements  de  son  cbien  en  faisant  siffler  sa  cravache.  — Quelle  est 
cette  demoiselle  me  pressais-je  de  demander  au  conducteur?  — 
C'est  Mii«  Marie  de  Magland  du  Genêt,  qui  sera  bientét  la  iemne  de 
M.  Baudéant  de  la  Rocbemarqué.  C'est  la  plus  brave  demoiselle  du 
canton,  continua  Isaac,  et  si  son  mari  l'emmène  dans  son  pays, 
comme  on  le  dit,  eHe  sera  bien  regrettée  Ici  ;  pas  flère  avec  le 
pauvre,  bonne  pour  tout  le  monde,  connaissant  et  conduisant  les 
chevaui  aussi  bien  que  mol  :  M.  de  la  Rocbemarqué  aura  là  une 
fepome  qui  lui  fera  honneur,  allez  !  —  Ce  panégyrique  de  MUe  de 
Magland,  dont  je  ne  te  donne  que  la  substance,  commenté  avec  la 
mauvaise  humeur  que  me  donnait  le  souvenir  de  ma  gaucherie, 
m'avait  si  mal  disposé,  qu'en  arrivant  à  Uauterive  j'étais  convaincu 
que  notre  ami  allait  épouser  une  mauvaise  copie  de  la  Diana  Yernon 
de  WallerScott. 

La  journée  s'acheva  comme  elle  avait  commencé,  et  la  neige  qui 
donne  à  la  nature,  et  même  aux  édifices  un  aspect  si  triste  et  si 
désolé,  tombait  avec  violence  quand  j'arrivais  chez  M>m  de  la  Ro- 
cbemarqué ;  mais,  en  quelque  saison  que  ce  soit,  même  au  prin- 
temps, il  est  impossible  que  le  château  d'Bauterive  ne  soit  un  séfour 
morcellement  ennuyeux.  Figure-toi  quelque  chose  de  poétique 
comme  Versailles,  avec  des  arbres  taillés  en  poires,  en  boules,  et 
d'interminables  murs  de  charmilles  où  le  ciseau  fait  journellement 
justice  de  la  moindre  feuille  ayant  mine  de  dépasser  l'alignement 
prescrit,  entourant  un  bâtiment  carré  percé  de  fenêtnss  rappro- 
chées, froid  et  nu  comme  une  caserne.  Bien  que  l'heure  ne  fut  pas 
encore  avancée^  on  n'entendait  aucun  bruit,  aucun  mouvement  ;  le 
vestibule,  Tescalier,  les  vastes  antichambres  étaient  déserts.  H  y 
régnait  un  si  profond  sil«ice  qu'on  aurait  pu  croire  que  ces  lieux 
éiaîent  inhabités  ;  après  avoir  traversé  d'immenses  appartemeiits 


Digitized  by 


Google 


lUPBMOISELLE  DE  MA6LAND.  521 

doDt  l'aspeoi  seul  me  glaçail,  je  Iroai^ais  Raoul  dans  un  grand  salon 
tendu  d'un  yleox  damas  terni,  sur  lequel  quelques  Yieui  portraits 
de  famille  étalaient  leurs  grâces  faaées,  lisant  un  journal  à  sa  mère 
assise  dans  une  profonde  l>ergère  auprès  de  la  cheminée,  un  gros 
cbal  noir  sur  ses  genoux.  U  est  Impossible  d'imaginer  un  profil  plus 
parfaitement  aristoetate,  mais  en  même  temps  plus  see  et  plus  iroid 
que  oelnl  de  M^^  de  la  Recliemarqué.  Les  yeux  sont  grands,  le  nez 
est  fin  et  i)ttsqtté,  les  lèvres  droites  et  minces  ;  c'est  la  cbarge  de 
la  belle  figure  de  son  fils,  moins  l'expression  de  bonté.  Malgré  son 
bon  accueil,  j'avais  froid  sous  son  regard  de  plomb  qui  me  fixait 
avec  «me  persistance  presqae  insultante.  La  conversation  commen- 
çait à  Janguir,  lorsque  je  m'avisais  de  dire  que  j'avais  ou  l'bonneor 
de  rencontrer  MU«  de  Magland  dans  la  diligence.  —  Dans  la  dili- 
gence !  s'écria  du  ton  de  l'orgueil  révolté,  M»>^«  de  la  Rocbemarqué  ! 
—  Un  accident  arrivé  à  son  cheval,  je  crois...  —  Singulier  temps, 
que  celui  où  les  filles  courent  ainsi  les  grands  chemins!  dit-eUe,  en 
jeUnt  un  regard  courroucé  sur  Roger.  Je  m'aperçus  alors  que  j'a- 
vais commis  une  OMladresse,  et  j'essayai  de  la  réparer.  —  Elle  m'^ 
paru  fine  personne  charmante  sous  tous  les  rapports ,  dis-je.  — 
Elle  s'est  donc  mise  èien  promptement  k  son  aise  avec  vous^  Mon- 
sieur, pour  que  vous  ayes  pu  la  juger  en  si  peu  de  temps  «^  Au 
coDtfaire,  Madame,  elle  ne  m'a  pas  dît  un  mot.  —  Permettes-moi 
alors  de  vous  dire  que  les  jeunes  geos  d'aujourd'hui  sont  bien  pré- 
somfitnettx  do  conclure  ainsi  sur  les  apparences. — Décidément,  j'é- 
tais dans  un  de  ces  jours  malheureux  où  l'on  suit  une  veine  fatale, 
où,  tant  qu'elle  dore,  toutes  choses  tournent  contre  vous  ;  les  paroles 
que  vous  dites  blessent,  les  efforts  que  vous  faites  pour  plaire  vous 
rendent  ridicule;  si  vous  desk^z  la  paix  vous  amenez  la  guerre  ; 
chaque  incident  devient  un  ennemi:  c'est  alors  qu'il  faut  s'enlWr- 
mer  peur  jurer,  si  l'on  est  Français,  et  pour  se  pendre,  si  l'on  est 
Anglais.  I^oussé  ainsi  avec  perte,  j'écoutai  cette  réprimande  eu 
silence,  tout  en  m'élonnant  de  ne  point  voir  venir  Raoul  à  mon  aide. 
filentèt  un  vieux  valet  vêtu  de  noir,  poudré  à  frimât,  vint  annoncer 
à  Mme  de  la  Rocbemarqué  qu'elle  était  servie.  Un  Vieil  ecclésias- 
tique qui  attendait  debont  derrière  sa  chaise,  prononça  un  long 
Bmtiieiit^  et  ne  s'assit  que  lorsque  Mn«  de  la  Rocbemarqué  nous 
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y  invita  tous  trois.  Le  dtner  fut  sitencieux  et  enouyeui;  tout  loi 
est  grave  et  solennel .  Raoul,  lui-même,  est  froid  et  contraint  eu 
présence  de  sa  mère.  En  sortant  de  table,  il  m'offrit  tout  bas  un 
cigarre  chez  lui,  et  nous  grimpâmes  vite  à  l'étage  le  phis  élevé  du 
château  ;  à  chaque  marche  que  nous  gravissions  on  eût  dit  que  Ban  • 
déant  laissait  un  morceau  de  l'enveloppe  de  marbre  qu'il  revêtait 
sous  les  yeux  de  sa  mère;  arrivé  chez  lui,  j'avais  retrouvé  lit 
Raoul  d'autrefois;  il  s'est  arrangé  un  salon  on  plutôt  un  atelier doiu 
l'aspect  me  reporta  bien  vite  au  temps  heureux  que  nous  passânu-.s 
ensemble  à  Paris,  travaillant  le  moins  possible,  fumant  beaucoup  vi 
devisant  toujours  d'art  et  de  systèmes  d'école.  Les  murs  de  ce  char- 
mant réduit  sont  couverts  de  toiles  ébauchées,  de  plâtres,  de  des- 
sins, tout  cela  mêlé  à  des  armes  de  tous  genres,  depuis  le  bric  ma- 
lais jusqu'aux  pistolets  anglais  à  la  fine  ciselure,  et  à  des  pipes  do 
tous  les  pays  :  le  houka,  le  chiche,  le  narghileh,  le  chibouque,  lo 
calumet ,  la  pipe  du  êtudent  allemand,  et  jusqu'au  vulgaire  brûlo- 
gueule  se  font  remarquer  dans  cette  collection  qu'envierait  le  baron 
Taylor  lui-même.  De  grands  vases  du  Japon  renferment  une  formi- 
dable provision  de  tabac  de  Latakieh,  dont  nous  chargeâmes  deux 
énormes  pipes,  et,  mollement  établis  devant  un  feu  pétillant,  nous  en- 
gageâmes la  conversation.  Après  avoir  parlé  de  nos  amis  absents,  de 
Paris,  de  notre  joyeuse  vie  d'atelier,  Raoul  me  dit  tout  à  coup: 
Que  penses-tu  de  Mii*  de  Magland  ?  Cette  question  a  brûle-potir- 
point  me  prouvait  ce  dont  je  me  doutais  déjà  ;  à  savoir  que,  chez  le 
meilleur  de  nous,  l'amour  est  toujours  mélangé  à  deux  tiers  d'a- 
mour-propre.— Elle  m'a  paru  telle,  répondis-je,  que  je  me  battrais 
d'avoir  été  si  gauche  et  si  vulgaire  auprès  d'elle.  —  Si  tu  sais  que 
dans  peu  elle  sera  la  compagne  de  ma  vie,  tu  dois  t'étonner  de  la 
manière  dont  ma  mère  en  parle  ;  si  eHe  voulait  se  rappeler  que 
Mtie  de  Magland,  privée  de  sa  mère  dès  le  berceau,  a  été  élevée  par 
son  père  qui  s'est  chargé  seul  de  son  éducation,  elle  Ini  pardonne- 
rait des  habitudes,  des  manières  toutes  en  dehors  de  ses  idées.  Tu 
comprends  qu'au  fond  de  la  Bretagne,  où  rien  n'a  changé  depuis 
trois  siècles,  dans  le  manoir  de  ses  ancêtres,  où  elle  a  passé  sa  vie, 
elle  n'a  pu  apprendre  que  plus  l'esprit  d'une  femme  se  perfectionne, 
plus  les  qualités  de  son  cœur  s'agrandissent  ;  dans  ses  idées  un  la- 
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lent,  Texercice  d'un  art,  ne  peut  8*achetep  qu'aux  dépens  de  fa 
vertu.  Elle  s'effraie  de  voir  mon  ayenlr  confié  à  une  femme  si  peu 
semblable  à  celles  de  son  temps  et  de  sa  province.  Je  lui  ai  si  souvent 
dit  quel  coeur  parfait,  quel  admirable  caractère  Marie  cachait  sous 
ces  dehors  beaux  et  gracieux,  c'est  avec  tant  de  conviction  que  je 
lui  ai  peint  le  bonheur  qui  m'attendait  auprès  d'une  femme  dont 
l'ame  affectueuse  et  chaste,  l'esprit  cultivé,  les  goâts  élégants  don- 
neraient a  mon  intérieur  des  plaisirs  toujours  nouveaux,  que  je  l'ai 
enfin  amenée  à  consentira  mon  mariage  ;  mais  Marie  n'a  pu  trouver 
grftoe  devant  elle  ;  si  elle  la  connaissait,  nul  doute  qu'elle  ne  la  ju- 
geât mieux,  mais  Marie  a  trop  de  franchise  pour  cacher  ce  qui  peut 
lui  déplaire  dans  ses  goûts  ou  dans  son  caractère.  Ma  mère  aurait 
préféré  que  mon  choix  se  fût  porté  sur  une  cousine  de  Marie,  pu- 
pille et  nièce  de  son  père,  qui  habite  avec  eux  depuis  là  mort  de 
sa  mère,  propre  soeur  de  Mo>«  de  Magland,  qui  avait  épousé,  malgré 
ses  parents,  un  homme  très  riche,  très  beau,  dit-on,  mais  d*une 
extraction  commune.  Ce  défaut  de  naissance  m'a  heureusement  pré- 
servé des  instances  de  ma  mère  à  ce  sujet,  car  Mii®  Alix  est  pour 
mot,  malgré  sod  extrême  beauté,  une  femme  insupportable  ;  mais 
laissons  Mii«  Alix.  Je  veux  te  présenter  an  Genêt  ce  soir,  tu  la  ju- 
geras. M.  de  Magland  te  plaira  ;  c'est  un  homme  qui  n'a  prisa  Pâgo 
mûr  que  quelques  rides  et  quelques  cheveux  blancs.  11  est  passionne 
pour  les  arts  qu'il  cultive  plus  en  artiste  qu'en  amateur.  Son  oncle, 
le  comte  de  Malvîgnane,  dernier  chevalier  de  Malte  de  la  langue 
de  Prownce,  est  le  type  du  caractère  français  dans  son  antique 
loyauté,  particulière  cette  vieille  noblesse  dont  nous  ne  saurons 
bientôt  plus  rien  que  par  tradition;  bon,  généreux,  grand  dans 
toutes  ses  actions.  On  dirait  que  c'est  pour  lui  que  fût  créé  le  vieil 
adage  :  Noblette  oblige,  Marie,  sa  petite  nièce,  est  l'objet  de  son 
idolâtrie  ;  quant  à  Alix,  il  ne  lui  pardonnera  jamais  d'être  la  fille 
d'un  marchand,  et  de  savoir  l'arithmétique  aussi  bien  que  son  père. 
Tu  connais  maintenant  toute  la  fimille  qui  sera  bientôt  la  mienne. 
M.  de  Maghind  a  désiré  que  notre  mariage  n'eût  lieu  qu'au  mois  de 
mai.  C'est  six  longs  mois  à  attendre  encore,  mais  j'ai  obtenu  de  ma 
mère  de  rester  à  Hauterive,  M.  de  Magland  voulant  passer  l'hiver 
au  Genêt  ;  le  temps  s'écoulera  ainsi  plus  rapidement  que  je  n'aifrai 
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osé  Teapérer.  Pour  ^e  mon  bonheur  soit  complot,  reste  ouprèscU; 
nous  jusqu'alors.  —  Je  ne  vouliis  pas  m'eBgager  à  paiwer  toitt  Thifer 
loin  4e  Paris,  mais  je  promis  a  Raoul  d'être  ici  i  l'époque  de  son 
mariage.  Il  me  parut  plus  4  son  aise  après  cette  eonforsatioD,  ex 
ce  fut  avec  l'accent  de  son  ancienne  galté  qu^il  me  proposa  de  partir 
pour  le  Genêt. 

La  neige  avait  cessé  de  tomber,  et  le  froid  était  piquant.  Kous^ 
parcourûmes  rapidement  la  courte  distance  qui  sépare  les  ëeus 
habitations,  et  la  voiture  s'arrêta  bientôt  sous  un  porche  oitos- 
truit  de  manière  à  mettre  bêtes  et  gens  à  l'abri.  La  vive  lueur 
d'un  bon  feu  brillait  è  travers  les  fenêtres  dHm  vestibule  dont 
la  porte  s'ouvrit  à  notre  arrivée.  Des  domestiques  empressés  taous 
conduisirent  à  travers  plusieurs  pièces,  toutes  chauffées  et  éctakéet», 
jusqu'à  un  petit  salon,  défendu  du  froid  par  une  double  porte  sur 
laquelle  retombait  encore  une  épaisse  draperie.  Il  y  avait  dans 
tout  ce  comfort  un  si  grand  contraste  avec  le  cérémonial  glacé  et 
un  peu  arriéré  de  Mm«  de  la  Roehemarqué,  que  je  me  sentis  re- 
venir un  peu  de  ma  liberté  d'esprit  ordinaire,  en  même  temps 
que  j'éprouvais  ce  sentiment  de  bien-être  qui  porte  à  la  bien- 
veillance, et  dispose  i  toutes  les  bonnes  impressions. 

A  notre  arrivée,  Mii«  de  Magland  jouait  aux  échecs  avec  son 
grand-oncle,  et  son  père  modelait  le  profil  de  sa  nièce  ;  ce  joU 
tableau  d'intérieur  s'encadrait  dans  un  de  ces  petits  salons  douillets, 
cotonneux,  comme  quelques  femmes  seulement  savent  en  faire.  Ce 
n'ost  partout  que  tentures  et  tapis  soyeux,  sièges  moelleux,  enfin, 
toutes  les  recherches  de  la  vie  élégante,  raffinées  par  un  goàt 
exquis.  Quelques  tableaux  d'anciens  maîtres,  des  bromes  antiques 
d'un  choix  parfait,  disposés  sur  quelques-uns  de  ces  meubles 
florentins  devenus  si  rares  aujourd'hui ,  décorent  ce  délicieux 
réduit  ;  une  glace  sans  tain  s'ouvre  sur  uno  serre-chaude  qui 
aboutit  è  une  ancienne  chapelle  dont  on  a  fait  une  bibKotMque; 
tout  cela,  arrangé  avec  la  fentaisie  originale  d'un  artiste^  a  un 
certain  parfnm  de  goût  et  d'intelli|^nce  qui  séduit  toiH  d'abord. 

Quoiqu'on  général  II  n'y  ait  rien  de  plus  Inidèle  que  les  portraits 
a  la  plume,  ombrés  de  mots  poétiques,  qui  sont  phitôt  dds  si* 
gnafenents  que  des  peintures,  je  veux  essayer  de  te  donner  une 
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idée  de  M^i*  de  Magltad;  o'est  uoe  de  cet  femmes  qti'oo  reo- 
conire  aiteft  raremeot  poar  se  les  rappeller  toujours  ;  toutes  les 
BoblM  pensée»  se  refléchissenl  sur  son  front  éteTé  ;  sur  sa  bouche 
ioemenl  destinée  se  montre  Teipreseion  de  la  gatté  la  plus  spi- 
rUueHetunie  i  la  bonté  ;  leur  à  tour  frivole  et  réfléchie,  studieuse  et 
iéd^ni,  elle  sait  assouplir  son  esprit  et  lut  donner  les  proportions 
de  ceux  qui  lui  parlent.  Elle  a  cette  sorte  de  mobilité  que  cha- 
cun prend  pourPeifelde  son  influence,  ou  d'une  vlTe  sympathie, 
dont  le  charme  est  irrésistible  ;  enfin,  c'est  un  de  ces  types  on- 
doyante c^t  complexes  devant  lesquels  la  médiocrité  s'arrêtera 
avec  défiance,  et  les  intelligences  d'élite,  avec  amour.  Extrêmement 
simple  dans  les  rapports  habituels  de  la  vie,  mais  parfaitement 
élégante  par  sa  nature,  elle  a  une  grâce  infinie  dans  tous  ses 
mouvements,  et  ce  charme  aisé  qui  n'existe  que  dans  un  certain 
monde.  J'ai  remarqué  en  eHe  quelques-uns  de  ces  traits  qui  tiennent 
i  la  pureté  de  la  race  ;  par  exemple,  des  mains  adorables,  fines, 
longues,  blaoches,  transparentes,  des  mains  de  madone  ou  de  pa- 
tricienne, et  de»  oreilles  d'enfant  ;  sans  accepter  la  solidstrité  do 
cea  superstitieuses  observations ,  je  cite  sans  commentaire, 
étudie  toi-même  la  vérité  du  principe. 

MUa  ^  Afagland  me  fit  un  accueil  si  plein  de  franchise  et 
de  bonté,  que  non  seulement  j'oubKaîs  les  injustes  préventions 
que- ma  sottise  et  les  aigres  commentaires  de  M^^  de  la  Roche- 
BMipqué  avaleni  fait  naître,  mais  j'admirais  avec  hi  ferveur  d'un 
preux  la  grâce  et  les  mille  séductions  de  Marie.  Le  nouveau 
t#ur  de  mes  idées  aurait  sufft  pour  expier  des  torts  encore 
plus  grands  que  les  miens. 

Le  beau  chien  de  Mtt«  de  Magland  vint  carrosser  Raoul,  et, 
après  avoir  tourné  plusieurs  fois  autour  de  moi,  posa  sa  belle 
tête  sur  mes  genoux;  sar  maltresse  le  rappela,  mais  il  ne  parut 
nuHenent  disposé  à  lui  obéir.  —  Beppo  ratifie  l'aimable  accueil 
qu'on  me  fait  icl,dls-je,  je  vais  me  croire  de  vos  amis.  —  Beppo 
partage  notre  désir  qu'il  en  soit  ainsi,  dit  M",  de  Magland,  et 
c^est  id  une  grave  autorité,  surtout  auprès  de  ma  fille,  ajouta-t-il 
en  riant. —  Mite  Alix  liaussa  imperceptiblement  les  épaules,  et, 
s'approehani  de  Raoul,  s'informa  de  la  santé  de  sa  mère  d^m  air 
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si  empressé,  et  d'ane  voii  si  meiliflue  que  j'eus  quelque  peioe 
à  la  croire  naturelle,  et  i  ne  pas  supposer  ub  peu  de  malice 
dans  ce  soin  qui  semblait  reprocher  à  Marie  ud  oubli  isipar- 
doDoable  vis-à-vis  de  sa  future  belle-mère.  Je  ue  sais  si  Raoul 
s'en  aperçut,  mais  II  répondit  d'un  air  froid  et  contraint.  La 
conversation  devint  bientôt  générale  et  s'engagea  sur  un  tour  qui 
acheva  de  m'ensorceler.  On  parla  de  l'Italie  :  Marie  et  son  père  l'ont 
parcourue  tout  à  fait  en  artistes  ;  ils  ont  vu^  étudié,  non  seule- 
ment les  monuments,  les  galeries,  tous  les  cbefs-d'œuvres  dont 
l'Italie  est  couverte,  et  que  tous  les  touristes  visitent,  mais  encore 
tous  les  trésors  de  peinture,  de  sculpture  enfouis  dans  d'obscu* 
res  églises  de  villes  presqu'inconnues  à  la  plupart  des  voya- 
geurs. De  la  peinture  à  la  musique,  la  transition  est  si  facile^  que 
nous  parlions  de  Rossini  sans  penser  avoir  quitté  Raphaël.  Raoul 
pria  Marie  de  se  faire  entendre,  et,  sans  aucune  de  ces  minau- 
deries que  les  dames  nous  font  toujours  subir  comme  prélude 
obligé^  elle  chanta  le  Fra  tunti  palpiti  de  la  Sémiramide,  avec 
un  talent  et  surtout  un  goût  qu'on  remarquerait  même  i  la  scène. 
A  mon  admiration,  i  mes  transports,  on  devina  bien  vite  que 
j'étais  fou  de  musique  ;  et  Raoul  en  bon  ami  s'empressa  de  vanter 
mon  talent  ;  6  quel  bonheur,  s'écria  Mii«  de  Magland,  nous  ferons 
des  quatuors!  Quelles  charmantes  soirées  nous  allons  avoir!  Vite^ 
mon  père,  ta  basse,  ton  violoncelle  ;  vous,  Monsieur  Raoul,  le 
violon,  la  flûte  ;  et  les  parties  se  déployaient  sur  les  pupitres. 
Rien  ne  saurait  rendre  la  manière  dont  on  comprend  la  musique 
ici  ;  c'est  l'amour  de  l'art  dans  toute  sa  divine  folie,  comme  je  l'ai 
si  souvent  rêvé.  Tout  courrait  de  verve  et  était  dévoré  au  vol  ; 
les  instruments  ne  donnaient  pas  de  trêve  à  la  voix,  ni  la  voix 
aux  instruments.  C'est  ainsi  qu'on  fait  de  la  musique  au  Genêt. 
Je  crus  devoir  demander  à  Mil«  Alix  de  se  faire  entendre  à 
son  tour ,  elle  se  fit  prier  longtemps ,  et  elle  avait  raison,  car 
elle  chanta  une  romance,  et  la  chanta  fort  mal  ;  je  n'osais  pas 
m'avouer  qu'elle  a  la  voix  fausse,  parce  qu'on  a  toujours  peur 
qu'une  femme  ait  l'ame  comme  sa  voix,  mais  je  ne  pus  pas  prendre 
sur  moi  de  lui  dire  qu'elle  l'avait  belle.  Je  me  rejettai  sur  les 
lieux  communs  du  goût,  de  la  méthode,  et  je  vantais  la  romance 
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buo  j*assurai  être  divine.  Oo  servit  le  thé,  cette  poétique  boisson 
que  nous  avoos  proclamée  la  plus  sociale,  la  plus  liante,  et  qu'une 
erreur  de  la  création  a  fait  naître  ailleurs  quVn  France.  Son 
effet  enivrant  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  sentir  dans  notre  pe- 
tit cercle  ;  à  la  fin  de  la  soirée,  on  nous  aurait  pris  pour  de  vieux 
amis.  Celte  hospitalité  si  franche  et  si  gracieuse  m*a  enchanté. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  poétique,  de  plus  séduisant  que  cet  in- 
térieur. Je  suis  donc  établi  à  Hauterive,  chassant  tout  le  jour, 
ou  faisant  quelques  études  des  sites  pittoresques  qui  nous  entou- 
rent. Quand  le  temps  le  permet  nous  faisons  de  longues  pro- 
menades avec  les  habitants  du  Genêt,  et  invariablement  la  journée 
s'achève  chez  eux.  Près  de  se  quitter ,  on  s'étonne  de  la  fuite 
des  heures,  et  Ton  se  sépare  en  échangeant  ce  doux  mot  :  à  de- 
main. Pourtant,  viogt  fois  j'ai  voulu  partir.  Ai-je  besoin  de  te 
dire  qu'Alix  est  le  serpent  dont  le  regard  engourdit  l'oiseau,  pa- 
ralyse ses  ailes,  et  lui  défend  la  fuite  ?  Cela  te  semble  sans  doute 
UQ  peu  extravagant  pour  mol  surtout  qui,  de  tous  les  hommes, 
d'imagination,  suis  sans  doute  le  moins  romanesque;  mais,  sois 
tranquille,  i  trente-trois  ans,  oo  sait  foire  la  part  du  cœur  et  de  la 
fête. 

Vale. 

(la  suite  au  prochain  numéro) . 
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PHILIPPE  D'ORLÉANS-ËGAUTÉ, 


PAR     AOODftTB     DU<IOIIf;     PARIS,     DRMTU>    Ilf-8<>,      l845. 


Le  même  écriyaîQ  qui  publiait  naguère  une  Histoire  de  la  cods- 
piratien  de  Paul  Bidier,  poursuit  aujourd'hui  ses  études  réfohition- 
oaires^  et  nous  donne  la  biographie  d*un  prince  qu'on  a  essayé^ 
dao»  ces  dernier»  temps,  de  réhabiliter  autant  que  cela-  se  pouvait. 
Si  M.  Ducoin  n'est  pas  tenté  de  remplir  ie  rôle  de  panégyriste, 
il  ne  se  jette  pas  davantage  dans  celui  de  flétrisseur  passionné  :  son 
livre  est  une  appréciation  calme  et  sévère,  faite  preuves  en  main, 
d'après  un  ensemble  de  choses  graves  etconstalées. 

Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans,  qui  acquit  dans  nos  troubles 
le  triste  nom  à*Egalité,  à  une  époque  où  il  fallait  donner  des  gages 
aux  folies  du  jour  par  le  choix  même  ou  l'adoption  de  noms  civi- 
ques, ce  prince,  si  indigne  de  flgurer  au  pied  d'un  trône  dont  il 
devait  être  le  premier  soutien,  et  dont  il  ne  fut  que  le  destructeur 
envieux  et  bas,  résumait  en  lui  les  vices  ignominieux  de  son  siècle. 
Avec  des  qualités  naturelles  et  de  l'aptitude  physique,  il  n'arriva 
qu'à  être  un  insigne  libertin,  un  mauvais  roué  sans  dignité,  un 
homme  lâche  et  mou,  dépourvu  de  caractère  et  n'ayant  d'énergie 
que  pour  les  folles  dépenses,  que  pour  les  plus  cyniques  délmuches. 

Toutefois,  son  historiographe  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  insister 
sur  ces  détails  de  la  vie  privée  de  Philippe-Egalité,  et  il  n'en  donne 
que  ce  qui  peut  servir  à  peindre  le  personnage,  à  montrer  de  quoi 
il  serait  capable  dans  des  circonstances  difficiles ,  où  il  s'agirait 
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de  payer  par^e  rhonneur.  Quand  en  naît  prince,  une  pareille  nais- 
sance impose  des  devoirs,  et  celui  qui  vient  y  forraire,  donné 
un  fatal  exemple  qui  descendra  dans  les  masses,  pour  les  corrompre 
et  les  avilir.  De  là  cette  inexorable  sévérité  de  l'historien  ;  de  là 
encore,  à  Tappui  d'une  telle  sévérité,  ces  pages  Anales  dans  les- 
quelles M.  Ducoin  va  au  devant  d'une  objection  que  certaines 
gens  ne  manqueront  pas  de  faire.  Nous  aimons  à  citer  ces  ré- 
flexions graves  et  digues  : 

«  Mais,  dira-t-OD,  à  quoi  bon  réveiller  ces  souvenirs  déplora- 
bles? Que  nous  font,  à  nous,  hommes  d'avenir,  les  douleurs  du 
passé  ?  La  Révolution  a  marqué  pour  la  civilisation  du  monde  une 
ère  de  progrès,  de  lumière  et  de  liberté  ;  c'est  dans  cette  voie  nou- 
velle qu'il  faut  marcher,  sans  s'arrêter  à  regarder  en  arrière  les 
sépulcres  où  dorment  péle-méle  les  bourreaux,  les  victimes,  le 
crime  et  l'expiation. 

«  Que  nous  importe,  à  nous,  Thistoire  des  turpitudes  d'un 
duc  d'Orléans,  perdue  dans  cette  histoire  des  grandes  choses  de 
la  Révolution  française?  Quelle  que  fût  sa  vie,  ce  prince  n'a-t-il 
pas  cruellement  expié  sur  l'écbafaud  ses  fautes,  ses  faiblesses  et  ses 
erreurs?  N'a-t-il  pas  confessé  lui  même  ses  crimes?  N'en  a-t-il  pas 
imploré  le  pardon?  Sa  mort  ne  fut  elle  pas  chrétienne  et  cou- 
ronnée des  larmes  du  repentir? 

«  Pourquoi  se  montrer  plus  impitoyable  que  le  prêtre  qui  écouta 
cette  terrible  confession  faite  pour  épouvanter  la  longue  expérience 
de  son  ministère  sacré?   Pourquoi  eiQpléter  sur  les  jugement» 
de  Dieu  et  sur  les  impénétrables  desseins  de  la  Providence?  pour 
quoi  maintenant  flétrir  cette  mémoire  ? 

u  Pourquoi  ?  —  C'est  que  l'hisloire  a  des  devoirs  que  l'on  ne 
peut  enfreindre  impanément  ;  c'est  que,  autour  de  Philippe  d'Or- 
léans, jadis  impitoyablement  accusé,  il  se  fait,  depuis  quelque 
temps,  certaines  tentatives  intéressées  d'une  réhabilitation *que  noi 
seulement  l'histoire  impartiale  n'acceptera  pas,  mais  que  la  mo- 
rale de  tous  les  temps  doit  rejeter  et  flétrir.  Lorsqu'on  s#  montre 
facile  pour  les  turpitudes  passées,  oo  est  tout  disposé  à  rire  des 
hontes  du  présent.  Si  rien  ne  distingue  l'honnête  homme,  le  prince 

généreux,  le  grand  roi,  du  citoyen  pervers,  du  prince  lâphe    et 
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cruel  et  du  despote  ;  si  la  flétrissure  el  la  louaoge  softt  choses  ba- 
oales  et  iDdilTéreates  ;  si  le  même  burin  doit  graver  en  mêmes 
caractères  le  récit  des  vertus  et  des  vices;  si  la  même  couronne 
attend  Tlmmoralité  honteuse  et  la  sainte  pudeur,  &  quoi  servira  de 
laisser  sur  cette  terre  un  nom  digne  de  souvenirs  et  de  regrets? 
De  même  que  le  bien  n'est  sensible  que  par  la  comparaison  du  mal, 
de  même  la  vertu  n'est  auguste  que  par  la  flétrissure  du  vice. 
L'histoire  de  Rome  serait-elle  complète  sans  réloqnenté  indigna- 
lion  d'un  Tacite  et  les  brutales  colères  d'un  Juvénal  ? 

u  C'est  donc  pour  rendre  à  la  vérité  historique  un  hommage, 
autant  que  possible  dégagé  de  tout  intérêt,  de  tent^  passion,  dé 
tout  esprit  de  parti,  que  nous  avons  écrit  la  vie  de  Ldttls-PhiKppc- 
Joseph  d'OrléanS'Egalité.  » 

11  n*était  pas  besoin ,  du  reste ,  d'en  venit'  à  6bs  honorablM 
explications,  car  enfin  l'on  écrit  la  vie  d'un  homme  parce  qn'il 
semble  bon  de  l'écrire,  et  que  celui-ci,  à  cause  de  sa  naissance,  i 
cause  de  ses  Intrigues  révolutionnaires  et  de  sa  fin,  préseMe  un 
enseignemeni  qui  a  bien  sa  portée. 

M.  Bucoin,  tout  en  racontant  et  en  qualifiant  sans  miséricorde 
les  excès  de  Philippe-Egalité,  sa  corruption,  sa  fftcheté,  ne  laisse 
pas  de  lui  rendre  justice  quand  l'occasion  s'en  présenté,  et  il 
ne  se  fait  l'esclave  d'aucun  des  historiens  ses  devancier».  C^rat  H, 
ce  nous  semble ,  un  des  caractères  dlstfnctlfe  de  sa  Mbbographie. 
En  outre,  il  nous  paraît  avoir  compris  et  rendu  à  merveille  I^hi- 
lippe  d'Orléans,  lorsqu'il  ^it  de  lui  non  pas  un  &ei  grands  me- 
neurs de  la  Révolution,  mais  un  ambitieux  vulgaire  et  sans  consis- 
tance, qui  prodiguait  l'or,  les  Intrij^es  et  les  bassesses  pour  se 
gagner  des  cféatures,  se  ihébageant  des  M\i5  au  sein  de  Ta  Ghronde 
comme  dans  les  hauteurs  de  la  Moritagne. 

L'Histoire  dé  Philippe-tgalité  réunit  dés  pièces  très  imi^rlantes. 
Il  y  a  quelques  lignes  terribles  de  Philippe-Egj&liff  ftii^lhéme,  et 
c'est  le  comte  Real,  ministre  de  là  policé  sous  iKmpire,  qui  les 
a  Ihit  ebnnallre.  Est-ce  de  Versailles  on  de  Pàssy  que  le  dnc 
d'Orléans  écrivait,  le  0  octoMt  1789,  à  une  de  ses  fidèles^crétitteres  : 
•>  Courez  vite^  mon  cher,  chez  h  hâfiquier...  ;  911^/  Hè  d^ittépût 
la  tomme,,.  ;  V argent  n'esr  point  ga^ni;  le  MAltMt^T  vit  eae&re,  » 
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Tout  le  fruit  dea  intrigues,  des  éDormes  dépenses  et  des  agi- 
tations de  Philippe  d'Orléans,  qui  avait  renoncé  à  son  titre  de 
prince  pour  chercher  un  abri  sous  le  nom  ridicule  d'Egalité ,  ce 
fut  d'aller  à  l'échafaud,  à  la  suite  de  son  roi  et  de  son  parent.  Phi- 
lippe-Egalité fin  guillotiné  le  0  naTombre  17^3,  dans  la  quarante- 
sUlègM  année  de  son  âge.  On  montra  \%  tête  sanglante  du  prince  à 
ce  peuple  qui»  on  Instant,  Pavait  appelé  $ou  père^  et  le  peuple  ap^ 
plaudit.  M.  DudfOio  a  donné  un  fac  slmîle  de  Tortue  délivré  par 
Fouquier-Tipville  pour  Teiécution  de  Philippe  d'Orléans. 

On  se  sent  ému,  en  vérité,  lorsqu'on  lit,  dans  la  curieuse  mono- 
graphie de  M.  Ducoin,  une  lettre  de  Tabbé  Lothringer,  qui  fui 
le  dépositaire  def  secrets  de  la  vie  de  Philippe-Egalité. 

«  Après  sa  confession,  dit  le  vénérable  prêtre,  il  me  demanda 
avec  un  repentir  vraiment  surnaturel,  si  je  croyais  que  Dieu  pou- 
vait le  recevoir  au  noA^bre  des  élus.  Je  lui  ai  prouvé,  par  des  pas- 
sages et  des  exemples  de  la  sainte  Ecriture,  que  eon  repentir, 
sa  résolution  héroïque,  sa  foi  en  la  miséricorda  infinie  de  Dieu,  sa 
résignation  i  la  mort,  le  pourraieni  sauver  infatiliblement. 

«(  Oui ,  me  répondit^il ,  que  Dieu  me  pardonne  comme  je  par- 
donne moi-même.  J'ai  mérité  la  mort  pour  l'expiation  de  mes  pé- 
chés; j'ai  contribué  à  la  mort  d'un  innocent,  mais  il  était  trop 
bon  pour  ne  point  pardonner,  et  Dieu  nous  rejoindra  tous  deux 
avec  saint  Louis 

•<  Il  me  demanda  une  seconde  et  dernière  absolution  au  pied 
de  réchafaud....  *> 

Nous  ne  louerons  pas  seulement  dans  le  Hvre  de  M.  Ducoiii 
la  chaleur  et  la  fermeté  de  conviction,  rbabileté  de  mise  en  scène 
et  cette  honnêteté  de  cœur  qui  se  lait  jour  partout.  Au  point  de  vue 
littéraire,  non  livre  a  encore  le  mérite  d'une  grande  convenance 
et  d'une  sobriété  de  bon  goût. 

F.-Z.  C. 


T^oTA.  L'ouvrage  de  M.   Ducoio,  Louii-PhHippe- Bgaihéf  est  en  fente,  à 
Lyon,  chec  MM.  Midan  et  Ayné,  libraires. 
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UN  SONNET  INEDIT  DE  CORNEILLE. 

Od  a  découvert,  Tautre  jour,  le  secrétaiie  antique  qui  servit  à 
Pierre  Corneille.  Ce  vieux  meuble  boiteui  et  vermoulu  porte  sur 
Tun  de  ses  tiroirs  :  «  Argent  de  Cinna.  «•  Mais  on  vient  de  retrou- 
ver une  relique  bien  plus  précieuse  du  grand  Corneille  ;  c'est  un 
sonnet  inédit.  Ce  sonnet  est  remarquable  à  plus  d*un  titre,  par  sa 
rareté  d'abord,  ensuite  par  la  pensée  qui  s'y  trouve  exprimée,  puis 
par  sa  facture  hardie  et  vigoureuse.  Il  est  daté  de  1637,  et  est 
adressé  à  M.  A.  de  Campion,  gentilhomme  bas-normand,  et  auteur 
de  la  Vie  de  plusieurs  hommes  illustres,  ouvrage  inconnu  aujour- 
d'hui. 

Invincible  ennemi  des  rigueurs  de  la  Parque, 
Qui  iais,  quand  tu  le  veux,  revivre  les  héros, 
Et  de  qui  les  écrits  sont  d'illustres  dépôts 
Où  luit  de  leurs  vertus  la  plus  brillante  marque;  . 

Notre  France  aux  chrétiens  donae  en  toi  leur  Plutarque, 

Et  les  nobles  Anglais,  de  leur  savant  repos 

Traçant  leurs  grands  portraits,  offrent  k  tout  propos 

Oe  fidèles  miroirs  aux  soins  d'un  vrai  monarque. 

J'ai  quelque  art  d'arracher  les  grands  noms  du  tombeau, 

De  leur  rendre  un  destin  et  plus  noble  et  plus  beau, 

Oe  faire  qu'après  moi  l'avenir  s'en  souvienne  ; 
Mon  nom  semble  avoir  droit  à  l'immorlalilé  ; 
Mais  ma  gloire  est  autant  au  dessous  de  la  tienne 
Que  la  fable,  en  effet,  cède  à  la  vérité. 


INSCBIPTIONS   LAVIOAIRES. 

Il  y  a  peu  de  jours  que,  en  face  de  l'entrée  du  fort  Colom- 
bier, à  la  Ouillotiére  et  à  environ  deux  cents  métrés»  on  a  découvert 
un  cippe  antique.  Ce  monument,  d'une  grande  dimension,  est  formé 
d*un  seul  bloc  de  pierre  de  Choin  :  sa  forme  est  celle  d'un  laurobole; 
sa  hauteur  est  de  2  mètres  35  centimètres  ;  sa  largeur,  prise  à  sa 
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base,  est  de  1  mètre  5- centimètres.  Au  sommet  de  sa  face  prioci- 
pale  se  trouve  sculptée  Yatcia^  et  au  dessus  rinscription  suî- 
Tante  : 

D  M 

ET  BIEMORIAE  ETEBJ^AE 

JYU  SERYANDI  GRAU  SEXTUS 

VITAUTS  MASCEL  HERES 

PONENDVM  CVRAVrr  CV 

RANTE  SEXTO  VITAUO  MOTV 

CO  El  SUB  ASC  DEDIC 

Au  dessus  de  ce  cippe,  existe  une  cavité  de  forme  carrée,  de  2 
centimètres  de  profondeur,  et  destinéo  probablement  a  recevoir  une 
statue  ou  un  buste.  Il  était  enfoui  à  environ  1  mètre  de  profondeur 
et  renversé  parallèlement  au  sol  ;  son  soQimet  était  du  côté  de  To- 
pent. A  sa  base,  on  a  trouvé  des  ossements  humains,  qui  n'étaient 
pas  très  anciens,  à  en  juger  par  les  dents  fixées  encore  aux  mâchoires 
et  dont  rémail  n'était  pas  ahéré.  On  a  aqssi  trouvé  quelques  débris 
de  poterie  romaine. 

Nous  donnons  cette  inscription  d'après  les  journaux  de  notre  ville, 
et  sans  en  garantir  l'exactitude.  Il  y  a  même  un  ou  deux  mots  qui  ne 
nous  semblent  pas  avoir  été  bien  lus. 

Une  pierre,  trouvée,  en  1715,  dans  une  des  arches  du  pont  de 
Pierre,  portait  l'inscription  suivante  dont  nous  avons  vu  une  copie 
jointe  i  un  exemplaire  de  la  Recherche  des  anliquitéi  de  Lyon,  par 
Jacob  Spon  : 

D  M 

M.  MARCUNI  LECn 

MlLrriS  EX  COH  XIII 

VRBANA 
QVI  MILITAVn  AN.  VI 

BfENSIB.  TI.  DIEB.  II. 
TmVS  SABINIANVS  El 

SATTIA  SABINA  HERE 
DES  EIYS  FRATRI  KA 

RISSIMO  FACIENDVM 

CVRAVERVPrr  ET  SVB 
ASCIA  DEDICAVERVNT. 
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